
fs r- 




Digitized by GÔOgle 






Digilized by Google 




Digitized by Google 



HISTOIRE 


GÉNÉRALE , PHYSIQUE ET CIVILE 

DE L’EUROPE. 


TOME L 



>î 



igCM — 

' IMPRIMERIE DE P. J. 

A BRlTtEl.LES. 


DE MAT, 


. J 


Digttized l?y Coogle 


fi 


îl'' 


HISTOIRE 


GENERALE, PHYSIQUE ET CIVILE 


DE L’EUROPE, 

DEPUIS LES DERNIÈRES INNÉES DU CINQUIÈME SIÈCLE 
JUSQUE TERS LE MILIEU DU DIX -HUITIÈME j 


M. LE COMTE DE LACÉPÈDE, 

PAIR DE FRANCE , 

URAHd'cIOIZ D» L'oRDRC ROTAL OX la LROIOV'D'mOIIIIKVI , 
l'oM DXS FROFUAKUXA-ADIflSISTkATCOXA DU HUASOM D’aiSTOIMB RATUXXLLX , 
MEMkRK DX l’acADIMIE XOYALK DX» ir.IXNCXA , DK LA tOCIETB lOIALS UB LONDRXi , 
KT UB TOUTXA LE$ kOCIBTKA tAVANTB* A>E L*BtAOPE. 


TOME PREMIER. 



BRUXELLES, 

P. J. DE MAT, A La librairie française et Étrangère, , , 

CHANDE FLAC£, K» Il88. • - . *■ 

1826. 


Digitized by Google 




ÉLOGE HISTORIQUE 

. . ' lŒ M. LE COMTE - . , • 

\ -DE LACÉPÈDE,- 

PAR M. G. Ti'VILLENAVE, . 

SECBÉTAtRE-GÉNÉRAL DE DA SOCIÉTÉ PHILOTECHNIQDB.* • ‘ ' ' 

•• 

, i ' 

I ^ « Dans les Sciences, comme dans l’Administrahoii^ ' ^ , 

• ^ * Il M, de Lacépèdc s’est toujours trouvé à sa. place. )> ^ ** .’ 

J t » M.ie Ct« GnA^TaL. 

AVERTISSEMENT. . , 

. / • , 

Cet éloge devaitrélre prononcé, au nom de la Société 
Philütechnique : 1 e temps n’a permis d’en faire entendre ■ 
qu’une partie à la séance publique tenue, le 20 novembre 
dernieé, dans une des Salles de l’Hôtel-de-Ville. ' , , 

Mais si l’hofnmage rendu à la mémoire d’un écrivain 
célèbre , d’un jllusti-e collègue et d’un grand citoyen , n’a 
pu être entier, du moins les Cœurs ont, été émus, des 
larmes ont coulé': il suffisait de raconter. 

La famille de M. de Lacépèdeetsesaraisen grand nom- 
bre , étaient présents à celle séance : ils ont vu le public ■ 
s’associer à leur deuil , et partager leurs regrets. ' 

En faisant imprimer VÉloge historique de M, le 
Comte de Lacéphdè , j’ai ajouté plusieurs détails qui 
n’auraient pu trouver place dans l’ouvrage tel qu’il 
devait être lu. 

Tom. I. • ’ ^ 
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II AVERTISSEMENT. 

' ' , . r ■ . > . 

Tout l’mtérot se trouvera dans le sujet : je nepüisme 
le dissimuler, je ne veux point m’en taire. Livré à mes 
imprewions, dans les premiers temps de la douleur pu- 
blique, j’ai senti , j’ai écrit, et je n’ai rien cherché dans 
l’art dé la composition. -Ce n’est donc point un discours 
oratoire}, c’est un exposé historique; ce sont les faits d’une 
'nohle vio, écrits fidèlerricnt,;aYec sipiplicité, 

> Ces faits , je les-ai puisés ; en partie ; dans une Notice 
que M. de Lacépède avait rédigée , il y a dix ans, sur sa 
vie 1 et qu’il envoya en Allemagne, aune de ses cousi- 
nes * qui la lui avait demandée. M. le comte Charles de 
Lacépèdje, digne Jiéritier d’un si beau nom, a bien 
voulu me communiquer celte Notice. Les hutres ren- 
seignements ont été recueillis aux sources les plus pures. 

* S. A. S. M”' la comtesse Ferdinand de La Ville-sur-lllon , née 
princesse de Hesse Pliilipstlml. 





Dfgitized by Google 



r <■ 


ÉLOGE HISTORIQUE 

DE M.' LE COMTE 

DE lacépède; 


Eorsque la France et l’Europe perdirent, il y a douze ans, 
le ce’lèbre Lagi-ângc, le président' du Sénat, qui suivait ses/p- 
néwilles, fît entendre ces mots ~ : ' 

« Depuis plus d’un demi>-siècle , l’Pîurope savante prononçait 
>1 avec respect le nom de Lagrange.... Cette grande renommée, 
)i les' honneurs et les hommages qui la suivirent, n’altércrent 
» jamais la bonté de son caractère., la simplicité de ses mœurs, 
>i'-la candeur'de son esprit, ^ niodestie avec ses contemporaiiis; 
«'sa justice envers ses prédécesseurs, son. affection pour ses 
» amis. « . ' , r , 

Et quel était ce président du premier corps de l’état , cet ora- 
teur qui décernait ce magnifique éloge? On l’a déjà reconnu; 
car en parlant ainsi, M. de Lacépèdè, sans y songer, s’était 
peint tout entier) Et ce, fut un des noblès traits de son carac- 
tère de voir , sans “se les fcconnditre à lui->même , toutes ses 
vertus dans ses amis. , % ' ' ... 

L’histoire trouvera dans M.‘ le .comte do Laçépède trois vies 
honorables, sa vie littéraire, sà 'vie publique, et sa vie privée , 
moins éclatante , mais peut-être plus belle encore que lés dkax 
autres. Chacune d’elles pourrait fournir le sujet d’un- long ré- 
cif, et je dois en abréger ici ,1e tableau dans un seul discours. 

Mais le temps m’a m.inqué plus encore que l’espace , et le 
sujet est trop élevé pour ma faible voix. J’ose croire cepen- 
dant qu’il me suflua , pour fixer votre attention ,'‘dans un éloge 
simplement historique , de Voui montrer un illustre écrivain , 
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.... ÉLOGE , 

un savant recommandable, un homme de hieii revêtu de hautes 
dignités , toujours grand par ses vertus et par ses talents , tou- 
jours sirttple dans sa grandeur, toujours affable dans ses manières, 
et le plus modeste, le plus sensible , le plus bienveillant des 
mortels sur la scène du monde et dans ses foyers domestiques. 

Bcrnard-Germain-Éticnnc , de La ■Ville-sur-lllon^ coipte 
de Lacépède, naquit à Agen, le déçembre 1756. Le comte 
de La VillQ,, son, père, lui t^nna le nt^ de Lacépède, que 
portait un grand oncle maternel', qui l’avait lait son héritier. 
Gct oncle avait exprimé le vœu si naturel que son nom ne 
mourât pas avec lui ; et l’enfant qui le reçut a su le rendre 

immortel. ' , . , j 1 * 

L’origine de la famille de L4 Ville se rattachait à celle de la 

maisoii de Lorraine; et cette même famille s’était alliée h la 
première maison de Bourgogne dont'ellc.portait aussi les armes. 
Ënfm elle avait eu l’honneur d’appartenir au chef des Bour- 
bons, par le mariage de .Joseph de La Ville avec Claudine de 
Beauveau, parente d’Isabelle, trisaicule du grand Henri. 

. Mais un autre genre d’illustration semblait pl^re davan- 
tage à M. de Lacépède. Ce même Joseph, de La" ViUe ,, qui 
avait eu part auxjibntés du plus aimé de nos roi», devint plus 
Lard l’ami de B'rançoîs de Sale^, qui lui donna son portrait; 
et feette image d’u? saint vénéré pour Ses vertus austères sans 
rudesse , fut toujours conservée dans le^cabmet du üls adoptif 

de Buffon. . -Ç ’ ^ ' 

L’amitié que Vincent de Paul eut pour Leonard,^ fils de 

Joseph de La Ville, suffirait poür faire Connaître que les plus 
bellw vertus, celles qui cherchent l’infortune, celles qui sou- 
lagent et qui cons^lent,-^ étaient, comme héréditaires dans sa 
famille. Un des, principaux collaborateurs du saint qm a fait 
le plus de bien sur la terre, M. SouÉier aima plus paiticuhere- 
menfc Léonard, ét l’instjtua, son héritier. ^ ^ . 

. La branche des La ViUe , établie dans l.’Agenois , s, était allice 
aux plus anciennes maisons du mjdi-dif la Frarface. Les aripes 
de Lorraine étaient sculptées dans ^a maison de Fongrave. Mais 
loin de tirer vanité des hasards d!une illustre origine, M. de 
Lacépède négligea meme d’y chercher les avantages qu’il pou- 
vait y trouver. Celui qui, appartenait , par sa naissance, à plu-, 
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sieurs m^ons 'souveraines , ^ut un des hommes de son siècle, 
qui ^montra , dans Routes ses paroles et dans toutes ses actions , 

Je plus de modestie et de simplicité. Il voulut devoir tout à 
lui-même , et fl eut le bonheur de .trouver une illustration per- 
sonnelle dans la culture des lettres. Et cependant cette illustra- 
tion même , la seule qui puisse inspirer le noble orgueil d’une 
supériorité acquise ,, M. de Lacépède sembla ignorer , toute' sa , 

vie , qu’il l’avait obtenue , qu’il l’avait méritée. Jamais il ne 
reçut urr éloge comme un juste tribut :■ il y vit toujours comme 
un bienfait accordé , comme l’unique expression de cette bien- 
veillance qui lui était naturelle , et qui passait incessamment de , , ' 
son aîoeur dans son regard et dans ses discours. 

Tel «c.jnontra, tel ne ces^a de se montrer , ' dans les plus ’ ' 
hautes dignités, soit qu’il présidât le premier corps politique,, , '■ / 
soit qidil, présidât Je.premieè corps littéraire de l’état, M. de 
Lacépède , grand-chancelier de la légion d’Honneur. Ceux qui 
ont eu le bonheur >de le connaître dans sa vie publique et dans sa 
vie privée, trouveront encore, àn-dessous de la vérité, ce trop 
rare témoignage qu’on puisse rendre des hommes célèbres par 
lenrs ouvrages, on grands par leurs dignités. Ceux qui ne l’ont 
pas connu, s’étonneront'et pourront seuls douter ■. mais s’ils sa- 
vent’ que, par se» talents et par ses vertu M. dc Lacépède ho- 
nora son siècle-, ils ignorent peut-être qu’il semblait ne pas 
appartenir . à son siècle par l’humble Sentioaent d’un mérite ' 

élevé , par la candeur naïve de son âme , par l’exercice habituel , 
et sans' faste, de toutes les' vertus. Ils ignorent que toutes les 
vertus , çn restant pour lui des devoirs , devenaient des senti- 
ments , et que ces sentiments composaient ses habitudes et sa 
vie. ^ 

Dès son enfance, il avait vu, dani' sa famille', les mœul» 
patriarcales. Ses grands paçents vivaient encore ; mais avant 
1 qu’il eûé fait le premier pas dans la vie, il perdit la' plus tendre _ 

■ des mères. Le comte dé La Ville son pèré, lieutenant-géhéral 
de la sénéchaussée d’AgénoiS) charge honorifique, qui lai don- 
nait', en l’absence du sénéchal, la présidence des assemblées 
' de la noblesse, embellissait, par un esprit orné, de solides • 
vertus. U- voulut s’associer) aux soins et aux travaux d’un sage 
, précepteur qu’il avait choisi, et qu’il ne chargea que pour une 
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VI ÉLoot: " 

• jiart, se réservant l’autre, de l’instruction ct'^le l'éducation' de . 
son fils unique. ' ^ 

Elevé dans le château de Lacépcde , et presque sans commu- 
nication avec d’antres enfants, celui qui devait être le çontinua- 
tcur de BufFon, sembla ignorer les dissipations innoccütcs et ' 
^les frivoles jeux de l’enfance. ^ 

,« .Je connus, » dit-il dans une notice de sa vie, qu’il écrivit, 
il y a dix ans, et qui n’a pas cncote été publiée, « je connus 
» de bonne heure le besoin de lire et de réfléchir. Cette -ha"- 
» bitude de penser, long-temps me conduisit à cellc'dVxami- 
)> ner, avec attentioiij tous les objets dont je m’occupais. J’jr 
» acquis de la facilité; et j’y trouvai da plaisir. », . , 

■ ' pne autre jouissance commença pour lui y dès scs premiers 
ans , et charma depuis toute sa vie. Son jicre, son grand-père 
. et son précepteur s’exercaient souvent jcnscmble sm' la basse , sur 
le vâolon; et un enfant préférait le plaisir de les entendre S' tout 
autre amusement. <( Je ne saiv, écrivait-il cinquante ans après, 

» quelle peine je ne me serais pas donnée pour entendre de la 
» musique. » Ce goût si vH' devint une passion durable. A 
peine adolescent , il composait dès airs qu’on chantait dans sa 
patrie. . •- . ' . ~ ' *> . 

Un ami de sonpère , M. de Chabannes, évêque d’Ageïi^ qui , 
dans le cours d’mie longue^vie , avait honoré l’épiscopat par de 
vives lumières et fait ûimei* la religion par. de douces vertus, se 
plaisait à diriger lùi-même les études du jeune Incépède. C’est , 
dans la bibliothèque du prélat , que la lecture des premiers au- 
teurs classiques de notre langue , fit concevoir , par un enfant , 
le projet de former , dans Agen , une espèce d’académie. Une < 
des salles, du palais fut mise h sa disposition. D’autres enfants , 
dont le plus âgé n’avait pas douze ans , s’y réunirent en séance , 
et jetèrent ainsi comme les premiers fondements de l’Académie 
, d’Agen qui leur dut un peu plus tard sa création et ses membres 
'les ^lus distingués. ' ' ; ' ■ v ' 

A cette époque , tous les collèges de France achevaient dcpàs- 
ser des mains des Jésiiîtes supprimés , dans celles des la'iques du 
des prêtres séculiers. Le' précepteur de M. de Lacépède , l’abbé 
de Carrière , fut nommé professeur d’éloquence au collège d’Agen. ' 
Son élève continua , dans cet établisdèmcnt, ses études «pi’il ter- 
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mitui pat: le coura de philosophie etpar des thèses publiques : il 
n’a.vait pas.'ençore quatorze ans. 

Bientôt il lut BulPon , et sa vhcation fut décidée. « Je me 
» consacrai , ayec enthousiasme , dit- il , à la lecture de l’Histçire 
» natur^Mp , comme à celle d’une science dont les objets ont le 
» plus 4c grandeur, d’importance etde charme. J’allais souvent, 
» lorsque je voulais lire Buifon , nt’asseoir à l’ombre de grands 
» arbres > au sommet de rochers escarpés, du haut desquels je 
» dominais sur cette vaste et admirable plaine de la Garonne , 
» sur- les collines qui la bordent en s’élevant en amphithéâtre 
» les unes au-dessus des autres , sur lés montagnes que l’on 
i> découvre au-delà des cplb'nes , et sur l’antique chaîne des Pyj- 
» -rénées , dont les cimes couvertes de neige resplendissante , 
» terminent l’horizon lé plus étendu. Ma vocation devenait 
» plus forte au milieu de ces grandes içnagcs; et , du hautçle 
» ces rochet-s., il me semblait entendre la voix de la Nature qui 
» m’appelait à elle , me mohtrait'les immenses monuments de 
sa puissance , et les nipgniilqycs tableaux-tlui retracent de 
» tant de manières , tous les traits de son immortelle beputé. » 
Un tel sentiment des beautés' de la Nature, ne pouvait rester 
stérile; il annonçait un grand écrivain , un grand peintre , en 
un mol , le digne successeur de Buifon. 

étranger à l’esprit; aux mocuts et aux plaisirs de son âge , 
M. de Lacépède qiartageaît son temps entre les sciences , les let- 
tres et la musique. Ce fut un dominicain espagnol qui, séjour- 
nant à Agen, lui donna des- leçons de piano et d’orgue. 11 
s’exerça sur le violonceUe qui devint son instrument favori. Un 
habile symphoniste , Bçck, qui 'dirigeait alors le premier orches- 
tre de Bordeaux , lui envoya des leçons de composition , et lui 
transmit plusieurs fois d’utiles conseils. AI. de Lacépède organisa 
des concerts où l’on exécutait des scènes détachées , des sympho- 
nies et d’autres pièces qu’il composait avec une rare facilité. Les 
amateurs , les virtuoses d’Agen l’appelaient leur maître de r(ni- 
sique ; et souvent il tint h -bâton Ou l’archet directeur aux re- 
présentations théâtrales et dans les solennités de l’Eglise. 

En même temps il organisait , sur un plan plus régulier et 
plus vaste, l’académie d’Agen. M. de Bonac, qui avait succédé , 
sur- le siège épiscopal de cette ville , à Al. de Chalabre ; le comte 
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dé Fumel , commandant de la province ; le chevalier de Cea^é , 
le baron de Férussac , M. Paganel , et tous ceux qifi airhajent 
et cultivaient les sciences et les lettres , s’empressèrent d’entrer 
dans cette académie à une époque où presque toutes les villexde 
France cherchaient à organiser dans leur sein , et cV’tait alors 
comme le besoin du siècle, cos associations de savartts et dc lit- 
térateurs , dont l’établissement v int donner encore plus d’activité 
aux progrès déjà si rapides des lumières , de l’industrie et de la 
civilisation. 

Déjà M. de Lacépède s’était habitué à poursuivre ses travaux 
dans des veilles prolongées. Son tempérament se prêta , sans 
altération , à cette habitude : bientôt il commença à ii’avoir Ihv- 
spin que de très-peu de sommeil , et depuis il a comme doublé 
son existence , en ne donnant au repos rpic deux heures de la 
nuit. 

La physique fut le premier objet de ses'études. 11 fit construire 
des'machincs; il se livrait à des suites d’expériences sur l’électri- 
cité ■ et en même temps , il ctécutait , il achevait le hardi 
dessein de remettre en musique VArmidé dc'Quinault. Il igno- 
rait que Gluék l’avait dcvaùcé , ét que son ouvTage devait bientôt 
emiebir l<r scène Inique , où Lully , qui fonda son premier 
éclat en France, se trouvait par suite desrévolutions et des pro- 
grès de sonart , complètement oublié. M. de Lacépède rédigeait 
des Mémoires sur l’électricité , sur l’histoire naturelle , sur la ' 
théorie de la musique ; il adressait les uns à d’Â)cmbcrt ,- les 
autres à Buflbu , qui voulut bientôt entretenir avec lui une cor- 
respondance suivie ; il envoyait les derniers à Jean-Jacques 
Rousseau , qui lui donna des encouragements. 11 écrivit aussi au 
chevalier Gluck , qui le pressa de lui communiquer sa partition 
XArmide. 

Cependant la passion de M. de Lacépède pour les expériences 
l’entraîna dans 'quelques dangers. « J’élevai , dit-il , des Cerfs- 
> » volants électriques. Je fis faire un électrophorc dc cinq pieds. 
Il de diamètre , et dont Fefiet fulminant était si grand , qu'une ' 
» étincelle foudroyante que , par mégarde , j’en tirai sans exci- 
11 tateur , me renversa , et me priva , pendant long-temps , de 
)i toute connaissance. « 

Quelques années plus lard, il fut près d’être écrasé, dans'sa 

- V 1. 
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711)6. natale par lai chate d'un grand mât dressé pour u élever 
)>'une de tes machines aérostaticjues que Montgoliler venait 
)) d’inventer. » . , . 

< 11 n’ajrait que vingt ans quand il se rendit â Paris; 

11 anite dans la capitale à un^ heure du matin.' Six ou sept 
heures se sont peine écoulées , il est chez Buffon. Frappé de sa 
jeunesse ^ l’illustre écrivain le p^nd d’abord pour le iils de celui 
qui , depuis quelques années , est en correspondance^ avec lui , et 
le reçoit comme son propre fils. En quittant BufTon , il vole chez 
Gluck , qui lui propose de voir le lendemain sa partition d’^r- 
mide. Le mênae jour , il dîne chez son parent , M. de Montazet , 
archevêque ‘de Lyon. 11 voit , â table, plusieurs collègues du 
. prélat à l’Académie française. II entend l’abbé Maury réciter' un 
de ses sermons , et court de suite à l’Opéra oh l’on donnait 
Alceste. . 

Le lendemain , il porte sa partition àlArmide au chevalier 
Gluck , qui l’examine , embrasse l’auteur et lui dit : « Votre 
» ouvinge ressemble entièrement au mien pour lé plan, le moù,- 
» vement , le toh des'' airs , des' duos , des chœurs ou des mor- 
». ceaux d’ensemble* Vous, savez très-bien faire de la musique , 
» et-vDus avez mieux réussi. que-mei dans l«nécitatif : ' 

. . « B est enfin en ma puissance 

' ' ' jCe fatal ennemi , ce supprbe vainqueur. i> 

Ceux qui ont connu M. de Lacépède pourront seuls juger 
' quel dut être son étonnement , et dans quelle confusion cet 
étonnement dut se montrer. Le célèbre compositeur ajouta : 
« Mais vous ne connaissez pas encore le théâtre, et vous devez 
» étudier avec soin tout ce qui tient à la partie dramatique pro- 
n^prement dite. » Il lui conseilla de faire choix d’un autre 
poème > de remettre en musique l’opéra dlOmphale , et il ter- 
mina cette entrevue, en pressant le jeune compositeur de venir 
le voir souvent. ” , 

' Dès ce jour commencèrent., entre Gluck et M. de Lacépède , 
des relations intimes. Il ne se passait guère de semaine , quand 
le compositeur allemand était à Paris , qu’il ne reçut le .jeune 
virtuose , ou qu’il n’allât dîner chez lui. C’est à cette époque 
que M. de Lacépède prit des leçons de M. Gossec , et qu’il 
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demanda et obtint sans peine la peilnJssion de se regarder 
comme son élève. ^ 

lyithousiaste d’un art auquel il dut tant ilc jouissances, il 
ne négligeait point Jes sciences physiques. Il suivait les cou» 
de chimie de Sage , de Bucquet , de Darcet, 11 p.assait une- 
grande jiartic de sa y}$; au i Jardin du Roi,- travaillant chez 
BulTon, chez les > deux Daubeiiton, ou dans le cabinet d’his- 
toire naturelle, <jui, 2) toute heure, était ouvert pour lui. Il 
se liait avec Maoquer et Leroy , avec MM. de Jussieu , Portai 
• et Thouin. Il visitait h Passy le célèbre Francklin ; et lorsque 
Voltaire vint acliever à Paris le cours d’une vie si brillante 
et si extraordinaire, il s’entretint long-temps avec le jeune 
'Lacépède , et lui accorda une des heures qu’il lui restait à passeiv 
env si petit nombre sur la terre., ' • • 

' A cette époque parurent des SympJionieii concertantes de 
M- de Lacépède : car' il faut remarquer que les livres ne fu- 
rent pas sa première publication ; ' et tandis qu’il remettait 
l’opéra A'Ornphak en musique, il suivait toutes les repï^senta- 
tions de la scène tragique-, regrettant de ne 'pouvoir plus éjl- 
tendrs Lekaîii. -il faisait part de ses observations au çhevsglier 
Gluck, qui sauvent» ne voulait 'juger la musique de son jeune 
ami que par sa manière de lire et de réciter le poème. ' . . 

, ,Sop père avait désiré qu’il fût présenté au rpi’ét è !;> famille 
royale. La reine lui dit quelques mots avoc celte grâce qu’elle 
savait allier à la majesté du trône. Marie - Thérèse avait déjà 
pris soin de recommander à sa lille ÎVI. de Lacépède, avec Cp‘ 
zSèie qu’elle mettait k protéger toutes les persoimes alliées à la ' 
maison de Lorraine. 

Alors la fortune des cours sembla sourire à M. de Lacépède. 
Les comtes de Vergennes* et de Maurepas voulurent lui doiUier 
une ambassade. La vicomtesse de Broglie , sa parente , 1^ com- 
tesse de Brionne, qui était en correspondance avec son père, 
et que sa naissance rapprochait de la reine , ses grands pa- 
rents, ses amis, le pressaient d’entrer dansr la- carrière des hon- 
neurs : Dfiais il ne put sé résoudre a abandonner celle «les 
sciences et des lettres. 11 leur avait voué sa vie, ef c’est, là 
seulement qu’il voyait la gloire, et surtout le bonheur. , •' 

Cependant sa famille obtint pour lui un brevet de colonel 
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'dam -les' cercles de l’i^pire,'' et -à cette. e'poejue ( >778) , U 
se ,dcCnla à faire un voyage en Allemaguc. U en fit uiï second 
l’ânnee. suivante. Le margrave , depuis grand duc dé Bade le 
prince héréditaire, le landgrave de Hcsse-Hûmbourg, et.,lps 
princesses de ces deux cours souveraines , ' le reçurent comme 
parent , et lui témoignèrent beaucoup d’affection. 11 servît quèl- 
que temps dans l’armée- de Bavière.’Les.Aca»lémies de Munich , 
et de ilesse-Hombourg' s’empressèrent de l’admettre dans leur 
sein. Les orçhestres de plusieurs, cours allemandes exécutèrent 
, plusieurs de ses ouvrages ; mais avec quelque distinction qu’il ^ 
fût partout accueilli , il eût pu dire : 

, Plus je vis d’étrangers, plus j’aimai ma patrie. ’ ~ . 

Et il retint dans la sienne, poür ne plus' la quitter. . 

Bientôt commencèreitt, à l’Opéra, les répétitions d’OmpAo^. 

A la mêmeépéque ( 1781 parut le premier ouvrage de M; de 
Lacépede, ,son Esscù sur V électricité, naturelle "et artificielle ; 
-etVàniljée suivante •( 1782 ) , il publia sa Physique' générale et 
particulière. Ces deux ouvrages étaient alors à la hauteur de la 
schtace; mais ils'qrlûrent dans le monde par la brillante élégance 
^du style, . et furent "presque lus comme livres d’Ogréraent. Ce 
fi4t’ un grand service rendu anx sciences, de leur ôter cet appa- 
reil rebutant qui, avant Fontenelle et Buffbn, avant Bailly 'et 
'Vicq-d’Aayr,, avant Bernardin de Saint-Pierre et Mr de lla- 
cépède/ faisait, si bien respecter Jes savants ^ que peu de gens 1 

d’espi'it , osaient les aborder , et qu’on, Jes voyait seuls et isolés 
dans le sanctuaire de leur divinité. C’est par les savants qui ont , 

su sentir et peindre , que. les sciences sont devenues d’un intérêt 
général. Mais comment est-il arrivé que d’autres savans, à la 
vérité moins habiles dans l’hrt d’écrire , mais plus experts sans 
doute dans l’art de compter' les pistils d’une plante , et de me- < 
surer les maxillaires d’un quadrupède, 'aient affecté de décrier 
ceutc qui , des' premiers ,*^avaient fait aimer lés sciences qatu- 
.,relles,-en leut ôtant leur^ aspérités, en leur donnant les vives 
couleurs', la richesse et l’édat dont brille la naturel On a re;- ■ 
fait Buffon et son continuatcurt Les oqvragcs nouveaux peuvent 
être plus.ihéthodiques', plus exacts ou plus complets; mais, en 
général > ^lne seule édition leur a suffi , tandis qu’on ne cesse de 
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mmprimer l’Histoire Natnrçlle «le BufTon , coûtinuce par M. Je 
Laccipède ; et maigre' le 'mépris solitaire do quclcpics savants 
pour cette grande composition , on peut dire que , plus juste 
et^plds recônnaissant, , ... 

’/ Le puMic révolté s’obstine à l’admirer. 

I , La réputation "de M. ,de Lacepède s’étendait. Lps, Académies 
■dç France et de l’étranger s’empressaient de se l’associer. Lé 
grand Frédéric entrait avec lui en correspondance. Mais au mi- 
lieu de ocs jouissances d’un amour-propre qui porte aux grandes 
choses quand il a son foyer dans un cœur généreux , M. de 
Lacépède fut atteint dWe de ces peines de la vie dqn^ anlmne 
gloire ne peut consoler. Son père , ne pouvant plus vivre loin 
.de lui , se disposait à venir se lixer. à Paris;, il tombe malade , 
M. ‘de Lacépède accouft; il veut seul le servir : ses soins seuls 
deviennent agréables; il veille, il soutient, il, panse l’auteur de 
Ses jours, €t sa piété filiale calme les dernières souffrances d’un 

père cpii le {lépit encore en expirant dans ?es bras Le deuil 

du fils fut une longue maladie. nerveuse. Alors venait de com- 
' mcnccr pour lüi ce qu’il appelle tes grandes pertes et les gran- 
des douleurs. , ‘ J . 

Les traits du cou)te_ de La Ville , qui n’avait jamais voulu 
je 'faire peindre,, étaient restés si vivement empreints dans le 
cœur de soi* (ils et dans sa mémoire , que , sur .ses indications , 
un habile peintre an Bt un portrait frès-resscml>lant.' • • 

■ Ce ne fut guère. qu’un an, après la mort de'sonpèrer que 
M. de Lacépède revint, çn 1^84 ,• .à Paris. 11 pvait besoin d’ai- 
mer, de vivre 'dans une famille qui remplaçât ceDe «ju’il avait 
pçrdue. 11 eut le bonheur de retrouver cette .seconde famille 
I dans 'M. et dans Madame Gauthier «îe Saint-Claude , qu’il re- 
garda bientôt conime un frère , coiliimc une sœur, et dans un fils 
unique âgéde cinq, ans, qu’il n’appela pas en vain son; fjls,,: 
«J’es^ aujourd’hui le «ligné enfanl de.’Son adoption , RL le,comte 
Charité de Laèépède. , ' , 

Tous ces.amis'se réunirent ;, ils haliîtèrent sous le même toit, 
et la mort seule devait les séparer. - 

Buffon vieillissait ; il ne pouvait',, .«laps les rêves ;le so gloire , 
placer celui de terminer le'grand édifice ^’il élevait depui» près 
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de quarante ans; 11 cherchait l’homme qui pût coûtinuèr di- 
gncraëiit scs 'travaux. 11 revient de Monthard où' cette pensée 
d’un successeur l’a fortement occupé dans scs veilles soUtaii;es. Il 
inyite à dîner M. de Laçépède : -ils soht seuls. Lé Pline français 
propose à son jéuuc ami do continuer son ouvrage'^ 'et'de rem-, 
placer , en même temps i Daubenton. lé jeune , adjoint à son illus-i 
tre frire, comme garde dcmonstratcur'dn cabinet, et qui , -depuis 
long-temps , demandait sa retraite; Surpris et confiis', M. de 
Lacépède exprime une reconnaissance aussi profonde que son 
étoüriemcnt. Mais il hésite ; iCt si ,' dans sa modestie , il sedéfie ' ' 
de Scs forcés , dans l’intérêt de ses affections , il a beséiji aussi de 
s’assurer 'si sa nouvelle' fàmille consentira à ne. pas se séparer de 
lui. 11 a demandé et obtenu quelques jours pour réfléchir. .... 

M. et M™* Gauthier le suivront au Jardin du Roi ; ses amis l’en- 
couragent ; il revoit Buffon : il accepte avec timidité ce qui lui 
fut offert avec’ confiance., Lé toi le nomme à la place que quitte 
Daubenton ; et , en' 1^85, il occupe avec ses amis , au-dessus, 
dii cabinet du roi , le logement de son prédécesseur.' ■ • 

C’est à cette époque c^c-^xnX.saPoétitjuedela'îdtisique, L’au- 
teur l’avait achevée vers la fin de l’année précédente , 'comme 
pour apporter, à ses longs regrets de la mort d’un -père uhc 
distraction' utile, plutôt qu’une consolation. Il rappelle, à la fiq 
' du dernier volume ,- qu’il a'éprouvé , en composant cet ouvrage , 
le plus grand des nwUieurs , et qu’il est condamné à- des regrets 
étemels par la perte d’un père chéri , le modèle de toutes les , 
vertus. C’est ainsi que, dans tout ce. qu’il a publié, nousleyer- 
roiis désormais mêler à scs travaux lés' impressions, de Son âme 
et les sentiments de sa Vie. • ; ' • • ' 

C.e qu’il vent démontrer dans sa /’oéft'^ruê de la Musique es-' 

prit de tout son 'livré sont dans ce vers de la Métromanie , choisi 
pour'épigraphe : ' / . . ‘ , 

. 'La sensibilité fait tout iiol^e génie. , i 

M. de Lacépède veut qiie les artistes senlçnt vivement ,' qii^ils 
soient inspirés comme les grands pcÆtcs , qu’ils peignent les ca- 
ractères et les passions ; il-demande partout de, la vérité, du na- 
turel ; partout du chant , de la mélodie , de Pexpression. 

Après avoir embrassé son sujet dau^ son ensemble et dans 
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toutes Se* parties ; après avoir traite tle l’origiiic j dçjanalurcct 
des effets do la niusiqué, (Je'toas tes geiires depuis lit tragédie 
lyrique just(u’à la chanson il termine tout l’ouvrage par cette 
beHfe exhortation quil adresse eux artistes , tuai* que les poè^„ 
les 'auteurs' dranîatiqocs ét^d’autïes. écrivains feraient bieri ^ 
méditer ir O artistes^ ô vous tdiisqttivoUs consaerezkl’arten- 
j>. chanteur de la- musique , Tcndez^lui toute sa dignité tout 
» son véritable éclat ; rapprochea-lc de sa vraie destination , de 
*1 cdle de soulager les misères humaines , de répandre mille 
a charmes autour de nous , de faire oubKér les maPicurs privés 
». et léè calamités publiques par des jouissances pures , rendues 
h phis vives par le partage , ou scntieS plus profondément dans 
» le calme dé la solitude j et , soit que voiiS traVailücx pour 
à nos théâtres , ou pour nos demeure» j ou que vous résetvie^ 

1) votre musique pour nps temples sacrés, méritez de nouveaux 
’» hommages, pn ne faisant jainais naître, dans nos âmes , 
j> que les passions utiles , la vertu , îe courage généreux , le 
'» dévouement héroiqàe , -la vive sensibilité, l’amitié oonstaufe-, 

» la tendressejpurc çt, fidèle j la tenie pitié j et f humanité 
«'bienfaisante.» . ' i 

■J’ignore s’il est des théories plus savantes ; mais peut-il être 
des conseils plus utiles ? Ce n’est i>as d’aillèurs la théorie,. c’est 
]n> Poétique- de ia MusiqUe que l’auteur a exposée .dans un' 
style- briÙant , toujours animé par le désir de voir diriger vers . 
up noble but l’art puissant quj , eh rcmuantlas passions ; charme 
ou entraîne les mortels. ^ 

■' La Poétique, de la 'Musique reçut d’honorables suffrages , 
parmi lesquels celui de Sacchîni ne fut ni le plus tard reçu , 
"m le moins vivement exprimé. Ainsi RouSséau avait composé 
' un Dictionnaire , cl d’.Alembcrt des Eléments dg musique; mais 
, 1 e grand mathématicien he cônnut que la filé^rie-dé’cetart , 
tandis que l’auteur du Contrât social , et le continuateur de 
Buffon t trouvèrcijt dans Ja composition le chatroe des- jouis- 
'saftees , et la consolati^ des peines de la rie, r ^ ■ 

Le 'prince qui règne aujourd’hui sinr la France avait fait les 
fonds d'un prix extraordinaire pour lepoète^quî ,|au jugement 
de l’Académie fraîmaise , aurait le, plus di^ment célébré le 
dcvoucmènfhcroïque qui. venait de faire périr Léopold deBruns- 
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wick ((ans l’Oder. ■ M. de Lacépède , qui'^ s’essaya jamais dans ' 
l’art des \cïs ,• iiè voulut point renoncer a pa jér; un tribut ,dés- 
intéressé à. celui que l’Europe i^drairait , et qu'j! avait pleuré 
lui-même. 11 écrivit' sop Éloge err prose j il le publia et la 
■^uchessc de Brunswick , mla-e de.Lt^old -, lui témoigna sa gra-, • 
titude , et la ville de Francfort lui envoya le portrait de son 
héros. , ; 

Gipendant le public attendait la première représentation 
fi Omphaki Une répétition générale avait'été laite*; les premiers 
sujets, M”** Saint-lluberti , M^? Maillard, Làrrivée , Laine , 
y liguraient ii;. las- acteurs , l’orchestre et tous ceux qui lÉtaient 
présents ,. pleinement satisfaits , auguraient le succès ,< lorsque 
des motifs indépendants de la nature de l’ouvrage engagerenf M. . ' 
deLacépl'de à retirer sa.partltiop. Et dès-lors il abandonna l’opéra 
A’Aicine et celui de Scandeil/e/g ; et plus tard les flammes qui 
avaicnt^détriiit sa partition àfArmide n’ont pas épargné ses autres 
tragédies lyriques : une seule , Alcine , a été exinservée. 

Le premier-Volume de V.lpstaire,nafuJltlle des Quadrupèdes- 
ovipares- et des Serpents parut en i ^88. L’auteur en avait mcdjité 
le plan, en avait composé une grande pai'tie d<ns, les riants paysa- 
ges de Leuville, près de Montlhéry. Buffen sembla n’avoir pro- ' 
longé jusquedà sa carrière qde pour emporter au tpmbeau.la sa- 
tisfaction'de voir ses espérances réalisées. La' voix publiqiie- vint 
lui apprendre que son bis adopbf était- jugé di^c *dc recueillir.- 
sa succession. Le sèQOnd volume des .Ovipares,, publié au com- 
mencement dç i^8p,. contient imjiommagc noble et toucdiant 
à la mémoire 'du grand homme qui ouvrit à M. de Lacépèdéla. 
cairicTe qui se fermait pour luir t''. . . _ . 

Oe grands événements allaient agiter et la France et l’Europe. 

La révolution venait de commencer. Tous les Français avaient 
pris les armes k ht fois et presque>le même jour , par une comln- 
naison étrange , mais savamment calculée, (pii demandait de / 
nombreux agents dan^-toutes les provinces , et des moyens seerets 
dont, après trentc-oinq aqs, on connaît mieuy encore les résul- 
tats qué les ressorts. ^ : 

Le hasard voulut que le jour r après' là prisé de la Bastille , 
Louis Xyi se rendit à l’Hôtel-de-VUlede Paris, M. de' Lacépède 
se trouvât cotrîmanda- les citoyens armés et l^gardès françaises 
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qui garnissaient la pla^e de Grève et scs envirotis ; et il m rend 
ce témoignage , que 7 e« précautions qu’il eut le fninheur de 
prendre furent suivies du plus heureux suecè?. ■ ■ l ^ 

<■) Il ïut élu chef de U garde nationaleaiu district où se trouvait 
-comprisle Jardin dû ïlqi. Le sàgc Malcshçtbes commandait celle ' 
du village dont il avait jwis le nom; et.uii jour qu’ André 
Thouin qui était Venu le voir dans'sa terre, le quittait pour 
retourner au Jardin du Roi ; Portez, lui dit le sage magistrat , 
riant d’une double métamorphose , portez les compliments du 

général Malesherhés au général Laeépède. , 

L’Assemblée constituante, ayant beaucoup détruit, avait beau- 
,çoup à re'constrm're. Le temps lui manqua du> moins pour achever 
dé grands travaux qui ont été trop calomniés. Tandis qu’elle 
s’occupait de réorganiser l’instruction pobliqqe ^ première base 
des institutions sociales, M. de Lacépede publia Ses sur 
V enseignement ' public. On distingua cet ouvrage, parmi le très- 
grand nombre de plans qui furent proposés ; car alors tonte la 
! France semblait être devenue publiciste, et les penseurs et les sages, 

. comme peux qui n’étaient hl l’un ni J’aiitrt , croyaient également 
devoir aux législateurs assemblés le'tribut de leurs lumières. 

I PluSiem-s fois M. de Lacépède , député extraordinaire de la 
i ville d’Agen , avait été appelé dans les comités ^de l’Assemblée 
constituante , ot consulté sut les grands objeU dont elle s’occupait. 

, On peut , ôn doit être certain que les avis qri’il donna Iq furent , 
comme il le dit lui-meme , avec toute sincérité et tautoimpàrtia- 
< Hté, et, que, s’ils avaientpuêtresuivis, des tepips plus heureux 
auraient lui pour la F rance. . , ■ * 

Les' deux premüucs assemblées constitutionnelles du corps 
électoral de Paris- furent présidées par M. de ^«épède. 11 fut 
doinmé , par l’une , .membre du conseil généraKlu département; 
il fût nommé par l’antre , second député du' département à la 
première Législature. J '■ ■ • ’ ' - ' 

- Vërs cette époque', dan* les derniers mois de 1 791 , on s’occupa 
de nommer un gouverneur du Danphinv On annonçait que le duc 
de lu Roèhcfoucault serait appelé k ee difficile honneur’, et les trois 
sous-gouvei-ncùfs qu’on voulàit donner au prince étaient AIM. de 
Lacépède ,'Pastoret et GeçUtti. Ce pi-ojet venait iTéchOucr, lorsque 
M. Dnvergicr. Fun des commandants de la Garde nationale, qui 
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était souvent de service aux Tuileries , et qui avait la confiance 
(lu Roi et de la Reine , vint trouver M. de Lacépède de la part de 
leurs majestés , et lui faire connaître leur désir qu’il acceptât les 
fonctions de gouverneur du Dauphin. M. de Lacépède, vivetnent 
ému , mais trop défiant de ses fortes , crut remplir un devoir, et 
servir le Roi et la France , en refusant d’accepter une mission si 
haute et si difficile. Le roi jugea ce refus ce qu’il était, le sentiment 
trop humble d’un mérite qui's’ignoraît ; et ce refus devenait un 
hommage , sans cesser d’être un dévouettient. 

Peu de jours s’étaient écoulés lorsque la Reine , ayant avec elle 
le jeune prince , et Madame , aujourd’hui Dauphine , vint Visiter 
le Cabinet d’histoire naturelle. L’illustre Dauhenton était malade. 
M. de Lacépède , son adjoint comme garde démonstrateur , c'ufc 
l’honneur de recevoir Sa Majesté. Mais je dois ici Iq laisser parler 
lui-même. <( Cette princesse eut la bonté de s’entretenir avec moi 
» pendant près d’une heure. Elle me fit l’Iionneuf dé m’appeler 
» dans une embrasure 'de fenêtre , de m’y parler des affaires 
» publiques , et de me demander ce que je pensais des mesures 
»■ que pouvaient exiger les conjonctures dans lesquelles- on.se 
» trouvait placé. Je lui répondis avec tout le respect , toute la 
» sincérité et tout le dévouement que je lui devais. Je l’engageai 
» à consulter des personnes plus habiles et plus éclairées que moi. 
)) Je pris cepeShdant la liberté de lui faite part de toutes les idées 
» qui me parurent pouvoir lui être utilta. Je ne lui cachai rien de 
i> ce que j’avais appris, et que je crus important, pour Sa Majesté 
J) et pour la chose publique , de lui faire connaître. . . Les diffé- 
» rentes réponses de la Reine m’enchantèrent. Elles montraient’ 
» les meilleures intentions , les dispositions les plus favorables 
»• aux droitaet aux désirs de la nation , la plus grande envie de 
» seconder les vues patcrnélles et libérales du Roi , une connais- 
1) sance étendue do l’histoire, et l’habitude d’une sérieuse atten- 
» liou aux circonstances si graves dans lesquelles se trouvait le 
»• royaume. Si aucun obstacle n’avait arrêté les desseins qu’elle 
» paraissait avoir , ainsi que le Roi , lâ France aurait été sauvée. 
» Elle eut la bonté , en scjrtant du cabinet , dé me diée un mot du 
« refus que j’avais fait de la place de gouverneur de M. le Dauphin. 
» J’eus l’honneur de lui répoUdre que j’avais cru, dansce moment, 
» lui donner , ainsi qu’au Roi , la plus grande preuve de ma fidé- 
Tom. I. ' 
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» lité. Elle daigna me sourire avec cet air d’affabilité auquel elle 
U attachait tant de charmes; et quelque temps après, le Roi 
» nomma gouverneur de son fils Je respectable Flcurieu I que je 
» me suis tant lelicitc depuis d’avoir pour collègue et pour ami : 

» ce choix me convainquit encore davantage de la bonté de. la 
« résolution que j’avitis prise. « ^ 

.Membre de la première Assemblée législative , dont il fut un des 
secrétaires, un des présidents, M.deLacépède n’appartint à aucun 
parti , et fut estimé de tous : rare et difficile bonheur, qui ne 
pouvait tout entier être le partage des hommes obscurs , et qui 
parait se rattacher à si peu de noms célèbres dans les longs orages 
«le notre révolution ! Place au milieu des partis, dont les exigen- 
ces ne ^rraettaient ni neutralité , ni modération , M. de Lacépède 
voulait rester' indépendant ; son âme et ses sentiments le furent du 
moins : car dès-lors il comprenait la liberté comme les esprits 
sages la comprennent aujourd’hui. , 

Pendant sa présidence , il répondit à l’adresse de la société des 
Wighs ; député , il fit décréter la naturalisation de l’iUustrc 
Priestley | il parla sur Li fixatipn de l’âge où il serait permis de 
se' marier. Il osa attaquer les dénonciations de Chabot; il com- 
battit la proposition de La Source tendante à déléguer au,x ci- 
toyens le choix des gardes nationales qui devaient partir pour les 
frontières. 11 fit enfin adopter un ptojet d’adresse à ces gardes 
nationales qui se rendaient au camp de Soissons , et allaient com- 
mencer cette guerre de l’indépendance qui devait si long-temps 
étonner le Monde, relever , par l’immortel éclat d’une gloire 
toute nouvelle, la France en proie aux luttes sanglantes des fac- , 
tions,, et couvrir tant de 'malheurs de tant de lauriers. ' 

Une des plus terrjbles époques s’ouvrajt dans nos annales : 
la Convention- Venait de remplacer l’Assemblée législative.. 
Trompé dans ses vœux pour le ffionheur de sa patrie , convaincu 
que la voix des sages ne ponvait plus se faire cWndre dans les 
cris de la tempête, M. de Lacépède demanda et' réussit, par ses 
instances, à obtemr la démission de sa place au Jardin des plan- 
tes. 11 avait besoin de quitter Paris, de chercher le calme et les 
doux aspects de la nature loin du volcan des passions hpmaines. 

11 se retira , avec M. et madame Gauthier, avec leur jeune fils, 
dans la cormnune de Leuville. Il y loua une chamnicre-, il y fit 
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apporter ses livres , et trouva , cUds, le travail, defe distractions 
alors si utiles , et, dai;is l’amitié, des consolations devenues alors 
si necessaires. • 

Le pasteur de Leuville était le digne frt^e de M. Gauthier. Ses 
paroissiens le vénéraient et l’aimaient • comme un père. Ai^un ' 
asile, dans ces temps dépjorahles, n’aurait.pu être mieux choisi ; 
le repos de M. de Lacépède y fut féspectéi 

L’abbé Rajiial s’était retiré à Moiltlhéry, Il av^it besoin de 
beaucoup 'd’exercice : le philosophé rechercha la société du na- 
turaliste, et vint souvent, à pied , converser avec lui. ' • , 

C’est dans cette solitude que M.. de Lacépède eut le malhcuC 
de perdre un ami qu’il aimait comme un frère. 11 associa les plus 
vifs regrets à la profbnde. douleur de madame Gauthier, dont,, 
depuis dix ans , il admirait les vertus. Leurs âtnes étaient dignes 
de s’entendre. Une perte commune, un'malheur partagé rendit 
insensiblement l’estime qui les unissait et plus vive et plus ten- 
dre. Ënfip lasypipathie du malheur, vint resserrer , par l’amo.ur, 
les liens de l’amitié; et quinze mois s’étaiènt écoulés lorsque' 
M. de Lacépède offrit sa main et devint l’heureux époux de ma- 
dame Gauthier , née Jubé, dont les deux frères , Tun et l’aütre 
maréchaux de camp , ont eu le bonheur de sersir honorable- 
ment leur pays. La mère de la nouvelle épouse , arrière-petite 
nièce dû maréchal de Villars , vint bénir cette union qui devait 
redonner .un père à un fils alors âgé de quatorze ans, > 

‘ Déjà M. de Lacépède avait repris lo grand travaU.de son His- 
toire naturelle des Poissons ; il raconte en ces termes , comment 
il écrivit ce bel ouvrage : « Assis sur lés ruines qui environnent 
» la haute tour de Montlhéry , dominant sur un pays immense , 
» découvrant de loin le’ faîte des superbes monuments delà capi- 
»■ taie, ou, couché sur un gazon fleuri, à l’opU>re des peupliers 
1 ) inspirateurs^ et sur les bords du grand étang, de Marconsâ; 
» ou me promenant sous les -voûtes de yerdnre , formées par 
» les vastes et solitaires forêts qui couronnaient les montagnes 
» autour de cet étang ; j’aimais à méditer sur les admirables 
» efEets de la puissance de la nfûure , sur.la sublimité de ses lois , 
» sur la variété de ses phénomènes, surla richesse dese^ innom- 
» brables productions. Livré à ées conceptions élevées, entraîné 
» par ces grandes pensées , séduit par ces tableaux magiques , 
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n jloubJiais le IrH^l(}c, je ne vojais plus que l’univers. Et„avcc 
)i quel ebarme, cependant, je, me retrouvais ensuite dans rtia 
» .chaumière , auprès de ma femme et de mon, fils ! >i ^ 

..La terreur r<%nait -ericorc sur la F'i'ancc, et, par un juste 
retour , atteignait tous ceox qui l’avaient établie. La sagesse des 
.adminislràteurs <le Corbeil, qui furent assez- heureux pour ne 
pas se perdre en laissant sans exéontion des onlres funestes ; 
et un savant iLollandais, M. Vanthol , qui avait accepté la 
place de bibliothécaire do Corbeil ^ moins encore pour se faire 
oublier lui- même que pour protéger l’oubli nécessaire aux hom- 
mes. de bien , veillèrent , avec de? soins qui furent heureux- , 
sur la- .chaumière de Leuville. M. de Lacépède avait bnilé ses 
papiers de famille , une grande partie de sa correspondance , 
et la plupart des lettres que Frédéric If lui avait écrites. Sa 
fortune et les biens de sa femme se trouvaient considérablement 
réduits par l’avilissement rapide du papier-monnaie , pf des 
remboureeinents en valeurs décriées, -pr les contributions ex- 
traordinaires , les -emprunts forcés , et par toutes les exigences 
.des malbeurs du temps. - - ' 

tlne conscience sans reproche > de douces affections, les 
travaux suivis de V Histoire naturelle , des distractions trouvées 
en cmnpsant dcstno.î, en mettant en musique l’opéra à’Al- 
cine , mêlèrent, pour M. de Lacéjx-de, des charmes puissants 
aux pines de sa vie, jusqu’à ce que des jours plus heureux ' 
parussent vouloir, le 9 thermidor, se lever pur la Frarieç. 

• L’École lïormale veuait d’être établie. Lés administrateurs 
de Corbeil 's’empessèrent de nommer élève M. de Lacépède, 
qui accepta et trouva, parmi ses condisciples , Bburgâinvillé et 
M. de la Place.. ‘ ^ 

Lc'Jà&lû) dés JPlantes avait reçu,- en 1793»^ une nouvelle 
orgaïusatiou-,' avec le titre de Muséum d’histtàire naturelle. 

. C’est la seule, institution savante et nationale qui’ ait conseité 
sou nouveau régime, en.reprén^t son ancien nom. La place 
d’intcudant que Bernardin de Saint - Pierre , avait occupée 
en 1 792 , après lé comte de là Cillarderie , successeur de Buffon , ' 
était supprimée pr un décret qui portait à douze le nombre des 
cinq profcssèurs établis jusqu’alors. En 1795 , la partie des 
reptiles et des pissons fut détachée du -cours de zoologie confié 
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à M.- Geoffroy cle Saint-Hilaire , e(. forma une treizième chaire 
qui fut dminée à'M, de Licépcde. ; - . ‘ 

JL Institut national avait été créé par h» C^stitution de l’an 5 , 
qui fondait le gouvememont directorial ; JVI. de Lacépèdc 'fut 
nemmé, avec Daubenton-, pour la section 'de zoologie et d^-' 
natomie. A lore, ses tjra vaux : reçurent , avec une nouvelle ex- 
teiision, plus, d’activité. Sect^tah-ej en iSoi-et 1802-, de la 
classe des seien<%s physiques, il fit publiquement trois rapport^ 
des travaux trimestriels de cette classe. Sa- Notiée sur la trie et 
sur les ouvrées de , Vdndernu 3 n.de , fut lue^ par 'lui, dans la' 
première séance publique de l’Institut. On trouve dans les Mé- 
moires de ce prcmierjcotps savant et littéraire de l’Euîropc , un 
grand nombre d’auti-es rapports et de Mémoires sur diverses 
parties de la zoologie , principsderaent sur de nouvelles classifi- 
cation» méthodiques des ordres et des genres des - mammifères" 
et des oiseaux. . . . . 

^,1'M. de Lacepide sut donner & son cours d’historre naturelle ' 
Un éclat qui parut toufour» -ougaientec avec sa durée. Tons les- 
ains , ce cours était ouvert et fermé par des discours où la science 
recevait d’une' éloquence brillante , ou douce et persuasive , 
des attraits plus puissants. > .. 

. Tantôt , il entretenait un auditoire nombreux de V histoire 
ou des principales variétés de l’espèce hunuiine ; -tantôt de 
tinnane , des quadrupèdes, des oiseaux , des reptiles et des 
poissüns f tantôt des ardmaux vertébrés et à sang rouge ; tan- 
tôt de -Ut^vie et des Ouvrages de DaubervtorhrW. prenait poür 
texte de trois autres discours, la manière dt étudier et de trai- 
ter ( histoire naturelle-; les avantages que peuvent rapporter, 
au corps social les niituralistes dans l’état actuel de la cii>ili- 
sation et des connaissances humaines; le'hut auquétdoit te'n- 
'dti le naturoUsle , et surtout le rapport des sciences naturelles 
avec le bonheur de. ceux 'qiii heS cùltiveni: Ces discours, cou- 
tiennent des vues élevées et nouvelles , avec un grand intérêt 
•dans le Ibnd des 'sujets, indépendant dii- mérite du ‘style. ï-a 
Société' pbilotechniqnc fit imî>rimcr, à ses frais, en '’i 798,’ une 
belle analyse d’un de. ces discours faîte par son secréüiife gé- 
néral j mus publiés séparément an nombre de dix;buit, en 
’ brochuics dispersées, "difUciles à retr-ouver, et- dont il n’existe 
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peut-être 'que deux collections coâiptctes' dans les cabinets de 
M. Cuvier et de M. Valenciennes, ces discours vont être, par 
les soins de ce dernier, aide .natucaiiste de M. dé'Lacêpède, 

‘ réimprimes et réunis en un. volume, qui sera 'bientôt considéré 
comme un des monuments les plus remarquables , dans les scien- 
ces naturelles-, à la fin du di^-huitième siècle. 

Le premier tome in- 4 “ de '{Histoire naturelk de'Poîsson's , 
,';n'ait paru en 1798; le, second fut publié 1800; le troisième 
en 1801 le quatrième eC dernier, qui iônne deux volumes, 
en,i 8 o 3 . YJ Histoire naturelle des Citacées', qui fut imprimée 
'en i8o4, complète, avec les deux volumes antérieurs des qua- 
drupèdes oVipares, les travaux de M. de Lacépède dans la con-i- 
tittuâtion de V Histoire naturelle de BufFori. ' ' 

Cette continuation compose les huit derniers Volumes dans 
l’édition originale in-4" de ce grand ouvrage ,■ et dix-sept vo- 
lumes dans l’édition in-i a que Buffon fit commencer, en i752-, 

I à- l’Imprimerie rojale. 1 ' 

M. de Lacépède, sans adopter en entier les idées linnéennès , 
avait rapproché ses méthodes de celle du célèbre naturaliste sué- 
dois. Dans son Rempart historique sur ks progrès des scien- 
ces naturelles depuis 1789, présenté au chef du gouvernement 
français, en 1810, M. Cuvier disait : « Les ouvrages dé M. de 
» Lacépède, si digifc complément du magnifique édifice coin-. 
» mencé par Buffon. » Ce jugement était sommaire ; mais l’éloge 
n’eh>-est pas 'moins complet; il fut l’expression de l’opinion»., 
générale : les nombreuses éditions qui ont été faites depuis 
quinze ans, et celles qui se fpnt encore de V Histoire naturelle 
de Buffon et dcM. de Lacépède , prouvent que cette opinion 
se maintient , et que , malgré de triste!? efforts pour la faire 
'changer^ elle reste invariable. ' 

■ 'Pour ne point interrompre la série des travaux dé M. de Lacé- 
pède , et pour que l’ensemble en soit mieux saisi , voyons-le au 
milieu des grandes dignités qui vinrent le chercher dans sa retraite , 
et qui semblaient devoir l’enlever au monde savant ; ' publier avec 
MMi Cuvier et Geoffroy dé Saint-Hilaire , sous le titre de^ 3 fé- 
nagerie du Muséum- national , la description et V Histoire des 
animaux qui vivaient ou qui avaient vécu dans cette ménagerie'5 
concourir à la réilaction du grand dictionnaire des'-Sciences 



Digilized by Google 



XXIU 


lllSTÔRIQUE. 

naturelka, comnjenoéen i8o4, et'qui'n’est'pas fencoDetenniné; 
donner plusieurs éditions complètes de Bufifon , mises en ordre , 
précédées , sous le titre modeste de Notice , d’un éloge éloquent de 
ce grand écrivain ; et terminées par une Vue générale des progrès 
de plusieurs branches des sciences naturelles depuis le miümi du 
dernier siècle y travailfer avec une activité étonnante , aux Antia-> 
'les du Muiéutn dhistoîre naturelle; coopérer à la rédaction de la 
Décade philosophique et littéraire , du Journal dé physique., 
et , dans ces derniers temps , de la Revue encyclopédique ; écrire 
les éloges de Daul)entO(i et de Doîomieu ; enrichir de ses veilles 
savantes les Mémoires de l’Institut être nommé membre de la 
Société royale de Londres , de la Société. des Curieux de la naturé 
de 'Berlin, des Académies de Stod^hedm et de Cottingue > de 
l’Instibit de Bologne , de la Société d’Aragon , de neuf Académies 
de France, et de presque toutes les Sociétés savantes et littéraires ; 
de Paris.; présiderensembla et plus d’une fois leScnat et l’Institut; 
présider les séances particulières e.t deux séances publiques de la 
Société philotecbnique.; y lire des ouvrages , y làirc exécuter des 
symphonies , comme il fit exécuter , dans une des séances de 
l’Institut, l’ouverture de son opéra y publier des romans; 

faire imprimer des sonates ; composer cinquante-quatre sextuors 
pour les célèbres concerts de son ami M. Davaux , mettre en 
musique tout Je Télémaque de Fénélon , nôn les paroles du texte , 
mais l’action générale et les épisodes , qu’il voulut exprimer par. 
des sons , comme la pantomime cherche à les rendre par le geste,' 
et composer nn nombre de pièces égal à celui des livres du poème; 
prononcer des discoms éloquents aux funéraille.sdeDaubenton, 
de Bougainville, de Lagrange; lire, dans la chambra des Jbii^ , 
Pélogc, de M. le comie de Valence ; poursuivre: deux .gi^ds 
ouvrages qui l’occupèrent constamment dans la dernière -moitié 
de sa vie , et qu’ila toujours destinés à^’êlrc publiés qu’âpres m 
mort ; l’un intitulé : ;^s Ages de la Nature et i’fâstoire de 
l’espèce humaine j l’autre ayant pour titre : Histoire civile et 
politique de V Europe.. , , ■ ' 

: 'Mais s’il est peu de ■vies remplies déplus de travaux , il n’en est 
aucune pCutrêtrequi aitétéseméeà la feus de tant dé vertus et de 
tant de dignités, de tant d’afflictions connues et de tant de bien- 
faits ignorés. ' ' . .. ' y, ' 
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Éôrsqüe , dans les-'preïniers teihp» du Directoire., 'M. 
Lacepède YÎnt, au nOrnde FInstitut, aL^oinpagoc 'de ,<ic.s coHègnes 
Lagrange , Laplacc et Borda j présenter au conseil des Cinq Cents 
le premier règlement de cette socie'tc' saVante', l’adresse qu’il lut 
parut le lendemain imprimée avec l’addition d’un paragraphe que 
ni liri ni ses collègues n’auraient pu approuver. Bar cette allératTon 
cOujutblë,' un gouvernement mal affermi dans l’ppimoa publkpib' 
avait cm sc dônncr plus do-consistance. Ennemi de tou\e impos- 
ture , M. de Lacépède voulut réclamer.; 'mais les temps étaient 
encore si difildles! Scs collines intervinrent pour qu’il hee’devât 
aucune plainte sur cette falsification , qu’on vit dans la suite 
trop souvent èmployée conmae moyen de gouverneoumt sotts Ib 
.Consulat cl sous l’Empire. ' ” 

Depuis cette-époipie , les discours de M. de Lacépède' ont été ‘ 
plus d’tme fois dénaturés par des citations tronquées , - et qui 
changeaient le sens en isolant des parties du texte de Iburs 
antccédetu ou de leurs consequens. Il a gémi de odieuses 
manœuvres d’un esprit malfaisant ; mab persuadé , disait-il , ÿùe 
la véhté finit toujours par se faire connaître , d a’opposàit à la 
mauvaise foi que scs ouvrages et sa vie, -tt ■ - 

■ te Directoire de la République venait de flhif avec îc dîx-hui- 
'''tième siècle. M. de L-acépl-de, nommé, par les Consuls provisoires, 

ministre de l’intérieur , fit agner son refus d’accepter le .poVte- 
.leuille , qu’il vit avec joie confirmer à M. de Laplacc. Bientôt le 
Sénat filt organisé. Daubenton- et IVf. de Lacépède «e trouvèrent 
Compris dans les premières rmminationÿavec les membres ]e$ plus 
célèbres de. l’Institut ; ef ce eboix- d’hommes connus par' leurs 
priBCi{*8 modérés, décida'bierttôt à rentrer en leur patrie un grand 
V nombre de Français .fautifs -, errants sur 'des terres étrangères, ^ 

■ Le -jour même oii le Sénat ouvrit' sa -première séance , Dan- 

beptoii s’y sérrtit mortellement atteint. Buffon était mort , Gue- 
neaa de .Montbeillard n’emstait plus ; 1^ cendre de Daubentôn 
allait reposer , auprès du cèdre du Liban , dans ce jardin qui 
avàitreçu, pendant sa vie , Opmme une création nouvelle ; - et ^ 
les pleurs de M. de Lâoepede , resté seul de tous les autéurs'de 
Y Histoire natureOe, lui permltent à ^ine d’achever lés deriilers 
adieux , faits au nqin de sc'scaltcgues au plus ancien coljlSbo- 
rateur de Bùffon. t • ' . 
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A' cette époque, la santé demadame^eXacépède commciicait 
à dohner dés alaroKs. Les médecins conseillèrent les eaux d’Aix- 
la-Chapelle. Les prairies et les bois rojpàntiques qui avoisinent 
cette ville célèbre , apportèrent- quelque charme à des douleurs , 
qui , après le retour à Paris , prirent bientôt un caractère plus 
'grave. Dès le premier mois de i8qi, s’était déclarée une maladie 
.qui ne devait avoir dfautre terme que Celui des joursd’upefemme 
• que M. de Lacépède appdait sa . 

Qui pourrait peindre ce qu’il souffrit , et Ici soins qu’il prenait 
pour cacher 'ses souffrances pour trompcnles douleurs de cet 
Ange , '"qui semblait' ignorer sa destinée , trop prèssle s’accom- 
plir , et qui, lorsque l’espérance achevait de s’éteindre" autour 
d-’cHe, sotniait encore aux projets dé l’avenir ? Une année devait 
s’écouler , longue et terrible , dans cette situation déchirairte’. 
M.’ de Lacépède ne quittait plus sa femme que pour assister à 
quelques séances de l’Institut ou du .Sénat. Etabli nuit.et jour 
auprès du lit de sa compagne , c’est là qu’était concentrée son 
' existence , et sa' via n’était plu* qu’une douleur. Quand le mal . 
cédait au soHuncU, M. de Lacépède cherchait dans le travail 
des dialhactioDs à ses peines. C’est dans ces temps , pour lui si 
pétribles, qu’il termina son Histoire des Poissons , qu’il écrivit ^ 
l’éloge de Dolomieu , son ami : et il se peignit encore lui-même 
^en disant de ce savant naturah'ste que le tableau de sa vie oflrait 
«I des vertus modestes , mais capables de s’élever jusqu’à l’hé- 
» roïsme , des mœurs simples , une loyauté -antique f une 
■» teiidrè bienfaisanoc , de .vastes connaissances , un espit- 
'»*sifpérieur , de'giands travaux-, etc, » 

' ■ Vers les premiers jours de novembre, le mal empira ; et tout 
entier aux 'soins qu’il voulait donher, M. de Xacçpèdc ne^sc 
déshabillé plus. Deux moi» s’écoulèrent. Ces. mieux ti-ompcucs 
qui Souvent apparaissenT, chez les mourants, dans le dernier tra- * 
vàil do la vie, cOnune pour ajouter une âniertume plus-Vive,- un 
aiguillon de plus à ' la douleur de colix qui vont bientôt survivre 
à ce .qu’ils 6nt aimé; cics mieux trompeurs vinrent doiûicr une 
■ espérance fugitive , et le 3i décembre, madamede Lacépède expi ra 
dans les bras do son mari. ne conçois pas , cçrivüt-il seize 
,■)) ans après ce triste événement , commet. ma vie ne sViteignit 
» pas au moment ôb je perdis l’ange-qniœn faisait le bonheur. » 
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Alors tout sembla s’offacier pour liii dans le monde. (Uoire 
littéraire , honneurs, dignités, tout avait disparu , Jout n’était 
rien j, et sans le fils dè sa femme, devenu le s*en par amour et 
par adoption , quel lies aurait pu le rattacher encore à la vie ? 

Mais sa santé s’altéra; sâ raison parut troublée.'’ La nouvelle 
de ce qu’il souffrait porta l’effroi dans la'vîllé qui l’avait, •vu'' 
naître. La Société philotcchnique délibéra si elle irait en corps , 
non lui offrir des consolations, impossibles, mais lui porter un 
tribut de. pleurs et de regrets. Une lettre fut jugée phis conve- 
nable dans cette circonstance ; et M. de Lavallée , alors secré- 
taire général ,' fut chargé de l’écrire. Tout le sentiment de cette 
lettre était dans ce passage ; u Si jamais l’homme éprouve le 
». besoin d’être aimé , c’est dans les giandes infortunes. » Mais ' 
les mots ne pouvaient exprimer la douleur profonde que toits- 
.les membres de la'' Société mêlèrent alors è la douleur de leur 
illustre collègue. , » , ■ 

Le gouvernemeitt craignit de le perdre. 11 voulut la taire 
voyager , et lui proposa d’aller remplir une 'mission dip^cna- 
tiqile sous le beau ciel de l’Italie. Mais il ne pouvait,s’éloigner du 
tombeau de sofc amie; elle reposait dans le cimetière de Lenville; 
dé ce village où elle était liée , où il lui avait engagé son cœur et 
sa main. C’est là seulement qu’il pouvait vivre encore. Bientôt il 
traça , comme volonté dernière, un écrit qu’il renierma dans 
line boîte qui avait appartenu à sa; femme , et que, depuis il a 
portée sur lui jusqu’au dernier jour de sa vie. M. le baron de 
Bock , son parent et son ami , le.ya le plan dji cimetière et de la' ‘ 
tombe obscure que M. d& Lacépède Voulait partager. Voifci cet 
écrit , précédé du plan de la tombe , monument mémorable de 
c^ue l’bpmme le plus sensible peut faire entrer dans une grande 
dqùleut ; ' ’ . . 

’ .'it Ce papier sera toujours sur moi. _ . j, ■ • . 

•,. « Dans quelque endroit que je meure ,-je suppbe tous ceux 
•» qui poùr-ront concourir à faire exécuter ma dernière volonté, ' 
U. défaire transporter mon corps dans le" cimetière de la commune 
» de .Leuville , département dé Seine-èt-Oise, U’est daqs ce 
» cimetière que mon amie , mon amante, ma femme, si vertueuse., 

» (i spirituelle si aimable-, si '|’econunandablei(>ar soq extrême 
» bonté, stfrt humanité, édairée, -sa 'bienfaisance active, -ses 


UISTOHI<iUE. ' ^ XX,V1I 

N .grâces, sa modestie, sçs talents, Ses Connaissances etsescbannes; 

» si adorable par la fonceur inaltérable , la résignation édifiante 
» et la patience héroïque arec lesquelles eUe a supporté , pendant 
» un an , les souiïtanceS les plus cruelles ; c’est dans ce cimetière , 
»'> dis-je , qu’ellè a voujii être enterrée aiqjrcs de son père , de sa 
» grand’mère^ de son premier marr^ des respectables cultivateurs, 

» ^pii l’avaient-vue naître. Là repose cette femme si vénérée , si 
» «mée du paüVTe, si chérie de tous , aj adorée par sort malheu- 
i> éeux époux l Là elle a été conduite par son parent, son ami et 
» le mien , le jeune dé Bock le fils , qui , après lui avoir rmdu ’ 
» les derniers devoirs aïi milieu de tous les habitants en larmes , 
»'a déterminé et marqué la place de sa tpmbe. La détermina-» 

» tîon du tombeau qui rénfeme les restes de cette compagne 
)> .si bonne ,. de cette mère de famille si 'tendre , de cette 
» femme si accomplie , restera dans l’église ou dans la mai- 
» son commune (Je Leuville , ainsi que sur . ce papier. ■ Je de- 
» matidé , comme la plus grande des grâces , que mon corps 
» soikplacé absolument et précisément dans la meme tombe , dans 
» la même bière que celle que la mort m’a enlevée si jeune , qui 
» daigna tant m’aimer, m’a rendu si heureux , et n« faisait qu'un 
j> avec mol. Condamné par la perte de ma femme au désespoir le 
n plus affreux jè ne trouverai le ré{>os que lorsque lé même 
» tombeau nous contiendra.. J’attends l’accomplissement de mes 
»• désirs de l’obéissance dè mon fils , de l’affection de mes amis , 
» de l’attachement de mes parents , du respect de tous les gens 
» 'de bien ponr la sainteté du mariage , la fidelité de l’amour , 
B la volonté du mourant j' de la bonté de tous mes collègues , 
»' de la sensibilité de tôus'çeux qui cultivent les sciences et les 
arts , de la condescendance du gouvwnemcnt , de la bienvcilr 
» lance du public. Bénis soient à jamais -ceux qui concortéront. 
» à me faire accorder l’asile que je réclamé 1 Que la divinîtcles 
))• rende aussi fortunés que je l’ai été avec ma compagne, .et que 
'» ma douleur est horrible. » * ■' ' ■ 

‘ « AParis , le 9 pluviôse an ti.' . • ' ' " r 

' ' , ' - 
, ^ a iS^né , -B. G. Ei. L. I^acépède. » ■ 


« Dn Sénat e* de l’iiutitut dé-France! 
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Depuis six mois M. de. Lacépede «jtait comme etranger aux 
choses de la tejïe, lorsqu'il fut numme grand-^cbancelier de la 
Légion-d'llonneur< Mais quel prix pouvait attacher aux'digiûtés 
celui dont l’existence était brise'e , et qui semblait n’apjKirtcnir à 
la vie que par la douleur ?, Il refusa d’abord , et ne se rendit que 
.quand on vint lui présenter la seule considéràtioh ^ni fmt le 
toucher encore y le hien immenHe que cette instituiion pouvait, 
faire dans les cirdonstances aù'ge trouvait la France. • " 

Je passerai rapidement' sur'éctte éjioquo de sa vie , liiiéux 
connué, qui rendit bientôt son nom cher à ‘la nation , il l’armée. 
Il appolla pour le seconder , il rcunit-auprès de lui trois de ses 
' anciens amis , trois membres de la Société plnlotcchnique , qu’il 
mit à la tête de la Chancellerie , l’un en qiialité de secrétaire- 
général , M. Joseph de' Lavallée , les autres avec le titre de chefs 
de division, MM. Pagancl et Davaux (i). i 

, M. de Lacépede considéra la nouvelleinstitution sous un point 
de vue très -élevé, comme embrassant’, {disait -il, dans son 
influence toutes les classes de la société comme tlevant les ' 
cUbacher fes u/tes aux autres par tous les santiments généreux ; 
comme pouvant servir à lier de plus près , la France avec tes 
autres contrées de l’ Europe ; comme destinée à lie Içtisser aUeun 
grand service , aucune bette action } aucune vertu , aucun 
tahnt, sans lécompense ; comme n’ayant enlin cfe 
aucufi temps , ni dans. aucun pays. » Je désirai, ajo.ute-t-il j que 
» cette belle institution servît à donner des bases inébranlables à 
». la morale publique , ^établit le culte du véritable houacur j et 
fît revivre spus de;nouycaux emblèmes, l’ancienne çhcyalcrie' 
>r française,, épurée de, ce que lui avaicht donné de trop les siècles 
» d’ignorasucé ^ et embellie de ee .qu’elle pouvait tenir des siècles , 
» de-lùü^èrç. » Et on peut , _pn doit croire à ce beau témoignage 
se' rend M. de Lacépede .r _« Pendant les .onm ou douzç ans 
» où j’ai rempli les fonctions de'Grand-Cbancelier , je, n'ai pas*; 
')) en iine vqe , je n’ai pas adopté un plan , composé un discours, 
» donne une décision , préparé un travail, et en quelque sorte 
» écrit une letti'é , que chacune de mes actions , de mes parofcs 

(i) Il appela dans ses bureauiT un antre membre ife la Sbciélé, 'McBà-. 
rouiller. . ’ 
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M et 4e mes pensées n’ait t^n4u -vers l’objet si iftiportant dont je 
ne voulais jamais détourner mqs regards. » - » 

Il ne les détourna jamais de tout ce qui était grand, de tout 
ce qui était bien. 11 avait pensé que les fonctions de Grand- 
Chancelier nc.de valent pas avoir de traitement, et il avait re^ 
fusé un traitement. Maisy dans les longues gueiTes d’un con- 
quérant, l’immortelle gloire de nos armées laissait tant de mal- 
heurs à consoler! La décoration de la l^églon-d’Honneur était 
la première ambition dés braves r c’est dire combien dut rapi- 
4emcnt s’étendre le nombre des légionnaires. Des fonds avaient 
été, faits pom- les Veuves des soldats cl poin leurs enfants en bas 
âgé. fthris ces fonds devinrent bientôt htsulfisants ; et les veüves,. 
les enfants et les Soldats mutilés affluaient à la cbanceilcrie. 
M. de Lacépède voulait tous les recevoir, tous Ics'entendre , 
et tous sortaient heureux, bénissant le gouvernement qui ve- 
nait à leur secours , quand c’étaient, il faut le dire; les 

deniers du patrimoine de M. de Lacépède qu’ils venaient de 
recevoir!*, . 

Si son cabinet, asile et secret dépositaire de' tant de bien , 
qui sera toujours ignoré, ne s’ouvrait pas quelquefois aux 
solliciteurs qui avaient uii nom , c’est qu’alors le Grand-^Chan- 
celier exerçait des actes cachés de bienfaisance. Un jour, un 
dé sés^amls (r) se présente r on lui dit qu’il ne peut entier; - 
il insiste il s’introduit lui-même , et trouve |vi. de Lacépède , 
au- milieu de six ou sept invalides , qui , n’ayant rien à îé- 
clamer pour eux-mêmts , n’exposaîcnt pas , en vain, la posi- 
tion nécessiteuse de leurs femmçs et de leurs enfants.' 

Bientôt la fortune de M. de Lâçépcdc commença, dans ce'" 
rare cxetcice du pouvoir^ à s’altcicr'-5''il crut devoir au fils 
, qu’il avait adopté, d’envoyer sa démission ';.:ellc fut rtfuSéej 
il, la renouvela souvent, mais' en vain.i. ,ret il vendit enéore 
une jrartie dçs champs de ses pères. Enfin , ayant contracté deS 
dettes considérables, il n’écrivît plus pôur recevoir un- succes- 
seur,-- il alla le demander lui-même : il 'Êtllùt exposer cé qu’il 
avait fait, et les motifs de sa demande.... Le chef de.î’Em pire, 
.'étonné d’un dévouement si nouveau-, sentant quel’ éclat de 
bienfaisance pouvait répandre sür son, règne, et surtout sur 
(i) llI-.,B6aiUy. ' ' . i., ' ' 
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son année,' uii grand fonctionnaire' si désintéressé , vouhit qu’il 
•-restât dans sa place. 11 lui assigna un traitement de 4<>,ooo francs, 
celui des maréchaux de France non employés, et fit re- 
monter ce traitement à l’époque de, la nomination du Grand- 
Chancelier. y., -■ I 

■M. de Lacépède paya ses dettes. Mais les dépenses secrètes 
de son département croissant sans> cesse; n’ayant 'voulu d’ail- 
leurs rien demandèr pour les. réparations et pour le mobilier 
et l’appartement qu’après une longue résistance, U fut forcé 
d’aller occuper dans le palais de la Légion-d’Honneur , il con- 
tracta des dettes nouvelles, et ne tarda pas à" solliciter encore 
-sa démission : elle fut pendant onze ans onze fois demandée! 

, £t les amis et, les collègues de M. de Lacépède lui disaient 
U que l’hoiUmc le plus ambitieux n’avait jamais fait pour arri- 
» ver à üne place nutant de démarches qu’il en faisait pour 
» 'quitter via sienne. » ' ' 

De tous les' fonctionnaires ayant un département, il était 
celui qui usait le plus rarement du droit de travailler ' avec 
Napoléon. Le plus souvent, il lui envoyait son travail avec 
une lettre. Mais, on le vit, le la janvier i8i4, paraître de- 
vant le chef du Gouvernement, à la tête du Sénat, et oser 
, lui demander la paix lorsque la guerre semblait seule pouvoir 
rétablir son empire ébraiilé : « Nous combattons, dit -il , 
n -entre les tombeaux de nos pères çt les berceaux de nos en- 
)i fants. Obtenez la pane. Sire, par un effort digne de vous 
<» ‘et des Français; et que votre maiu , 'tant de fois victorieuse , 
», laisse échapper les , armes après avoir- signé le repos dn 
( » Monde. » ' , ' . ‘ ‘ j 

Quatre ans avant cette époque , ne pouvant ouUier sa femme 
au'sein dcs dignités; toujours livré,, dans ses nuits solitaims, 
la doulcuf et aux regrets; craignant que la solennité de$ 
tombes du Panthéon ne lui ravit, après- sa mort , la place dé-! 
sirée. sous le gazon d’un cimetière de village , M. de Lacépède 
ajouta, comme, supplément à sa dernière volonté, sur le pa- 
pier qui ne le quittait jamais , ce qui suit : 

' , Il i« jnlltet i8io. » ' . 

M Si, malgré mon ardent désiç, contre mon espérance, nies 
» enfants et mes autres aniis ne pouvaient pas obtenir du 

■s ■ ! 
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» gouvernement la grâce qu’ils le su^lifon't de m’accorder, je 
.» ïes conjure de faire transporter mon cojur, ma cervelle et 
» mes entrailles dans le cimetière de Lcuville , et de les ren- 
» fermer dans la même bière que les restes »crés de l’épouse 
» si admirable et «I bonne , loin de laquelle je suis depuis 
» si long-temps ■ exilé , et qu’il me tarde si ■vivement de re- 
» joindre pour n’en pluÿ être séparé. . ' . . ^ 

■ : - U' Signé B. G. E. L. G'* de Lacefèi». » 

t ’ . . ’ ■ . f 

s * ' 

Un grand malheor qui vint l’accabler, plus tard ()ouvait 
seul changer sa résolution. ' 

. > Dès qu’il eut atteint l’ége de cinquante ans , exigé par la 
’ loi , M. de Lacépède s’était empressé de remplir les formalités 
nécessaires pour faire établir, par arrêt , les droits civils et politi- 
ques de son fîls adoptif, et par lettres-patentes, sa succession *' 
aux titres nobiliaires. , 

Il avait marié ce fils, si tendrement aimé , ;si digne de l’être, 
à M*'' Alphonsine-Victoire de Jouy; et, par les plus tendres 
soins de l’amour filial , les deux jeunes époux l’avaient ratta- 
ché à la vie. Elçves de MM. Régnault et Valenciennes, l’un et 
l’autre peignaient fort bien le |>aysage et soit à Paris, soit 
dans sa campagne d’Epinay , M. de Lacépède ne devait plus 
qu’à ses enfants la somme 'de bonheur qui pouvait rester en-? 
corc pour lui sur la terre. 

, Il avait éfdloin de se plaindre , il s’était à peine aperçu que ; 
dans la distribution des dotations de l’empire , il avait obtenu - 
les moins considérables , quoique l’hérit^e de ses pèi-es eût été 
beaucoup diminué au service de l’Etat. ' 

■II avait pleuré son célçbreami Lagrange-, qui lui remit, en 
mourant ses démonsbrations mathématiques ,- relatives à la 
formation des corps célestes , on le- priant de placer l’his»- 
toii'c des résultats de sa théorie à la tête des -/iges de la '■ 
Nature. ' r . ' 

il avait été nommé Pair de France à la restauration de iHi 4 ; 
ipais on lui avait retiré la Chancellerie de la Légiciï-d’Hpn^ 
ncur; et s’il eut un regret à former, ce fut celui que sa dé- 
missiou, si souvent offerte, n’eût pas été plus tôt acceptée. 

• La révolution du 20 mars l’avait trouvé dans les îles d’IIyè- 
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rcs, ou il avait acuompagixi' sa bclle-fUIc, dont la santé faible 
avait paru s’altérer. Il avait beaucoup travaille, sous çc climat^ 
fortuné , à son grand ouvrage; il avait composé de nouveaux 
sextuors , lorsqu’il reçut la nouvelle que la Chambre dos Pairs 
était extraordinairement convoquée par le Roi. 11 partit d’Hjè- 
rcsle 17 mars; mais les événements qui se passaient le retmr’ent 
dans les provinces méridiojiales. U fit sa cour., dans la ville de 
Vs, A. R. le Duc d’Angqücmc. ‘Bientôt infornaé de 
sa réintégration dans la place dt? Grand^Chancelier , et de sa 
noininatioti à celle de Grand-Maître de l’-Üniversité , il eonti- 
-nua de rester dans le midi. tant que les. couleurs Jjlanches s’y 
■inontrcreiit arborées, et il n’arriva daps la capitale qu’un mois 
après le départ du |U>i. 11 n’avait pris dans son passe^rport/ 
ni le titte de Grand-Maître , ni celui de Grand-Chancelier. 11 
refusa la ^première place, mais il se décida, par des motifs 
que, plus tard, le Roi sut apprécier, à reprendre la Chan- 
cellerie. . > . ■ , 

Albrs il se rendait ce témoignage dont scs contemporains 
coiniaissent la sincérité.,' et que l’histoîre consacrera ; « Voilà 
» vingt-six ahs écoplés depuis le commencemement de la ré- 
n Tolution : pendant ccs temps .si orageux, Dieu m’a fait la 
,» grâce de ne jamais manquer à la loyauté, à l’honneur; à 
» l’obéissance due aux lois et au gQuvcrnement établi; et je 
» n’ai rien négligé pour bien connaître la route que le de- 
u- voir me prescrivait, et pour ne m’en écarter dans.. aucune 
» circopstauce , quels que fussent les intérêts Ou IcS: sentiments 
» qui tendissent à m’en détourner. » 

Libre des soins d’une grande administration. , qui lui dut 
tant -d’éclat, M. de Lacepède -avait repris, avec ardeur, _ses 
utiles travaux à l’Institut ses cours célèbres au. Aluscum d’his- 
toire natûrcllc, sa oo.ôpératiôn à divers- ouvrages périodiques-, 
scs Agesfde la rau/nre', son Histoi/'e de la civilisation, .11 
avait publié deux romans , Ellival et Caroline, Charles d’ElU- ^ 
vn/ei On remarquera qu’jB/AVa/, est l’anagramme • 

du nom de Laville , qui était celui de l’auteur; que Caroline 
était le prénom de sa femme, Alphonsitie celui de sa belle-fille, 
et Chattes est celiu de son fils. Mais il 'ru; faut point 
chercher , dans ccs deuré ouvrages , les événements qui ont pu 
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compûsorupielques ëpoqiics de la vie de M.' de Lacëpède, de sa 
femme et de ses enfants. Les faits sont imagine's j il y a seulement 
des portraits ve'ritables , des souvenirs de lieux , des sentiments qui 
ont été éivouvés et partagés. Et pcut'être 1 ns deux romans remar.- 
quables par le style plus que parla fable, et oh le talent descriptif 
se révèle souvent, seraientdls plus attachants, s’ils n’avaient été 
écrits dans le désordre de la douleur , sous un empire d’i<^es som- 
bres et d’affections mélancoliques ;< si enfin M. de Lacépède 
n’avait été trop près et trop souffrant de ses malhem's. .. i ' • 
Il était rentré , en 1819, h la Chambre des Pairs. - 
U déplorait toujours la perte de sa femme j le temps n’avait 
point usé sa douleur j mais cette douleur était plus.calme : ses 
deux enfants l’entouraient de tant d’amour! Il pouvait aimer, il 
aimait beaucoup encore, lorsqu’il y a trois ans sa belle-fille' lui fut 
soudain ravie. l)ès-lors tout ce qm lui restait de forces fut abattu j 
sa peine devint effrayante , et plus d’un an après ce coup terrible, 
il répondait à un ami qui ne lui offrait d’autre motif de consolation 
que son fils , il répondait avec un sourire roélaucolique : « Oui j 
n je sais que je dois vivre pour lui : mais je crainj , . si je tarde 
» trop à la rejoindre , qu’elle ne me reconnaisse plus ! » 

Elle reposait dans le cimetière d’Epinay. Là, deux fois cha- 
que semaine, le mardi et le samedi, sans y manquer jamais , 
M. de Lacépède venait gémir et pleurer. Il avait ajouté sur ce 
papier qui l’accompagnait toujours , ces nouvelles dispositions 
qui le terminent. ' 

« Je viens d’éprouver un malheur affreux. Une apoplexie fou- 
» droyante a enlevé à mon cher fils et à moi l’apge qui faisait no- 
» tre bonheur. Les'restes de mon enfant , de l’épouse et de la fille 
» la plus chère et la plus accomplie , sont déposés dans le cime- 
u tière d’Epinay-sur-Seine (département de la Seine) ;.je désire 
>1 ardemment -, et Je prescris , autant qu’il est en moi , que,, 
» lorsque j’aurai terminé ma malheureuse vie , en quelque 
» endroit du mondé que je trouve la fin de mes jours, mes 
» lestes - soient réunis à ceux de mon enfant. Je désire aussi 
» vivement , et je prescris de même , autant qu’il est en moi , 
» que la bière dans laquelle ont été renfermées les cendres de 
» ma compagne ^ de mon épouse si bonne , si bienfaisante , 
» si admirable > de, mon amanfë àfiorée , que cette bière sacrée 
Tom. I. 
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)> soit portée , apres ma mort , dans le cimetière d’Épinay 
>1 côte de celle de mon en£mt gi ehérie , si regrettée et si digne 
» de l’être; mes cetidres seront déposées dans cette bière, et 
» mêlées avec cellcs^de ma femme. Lorsque mon fils cessera 
» de vivre , ce qui n’arrivera , si mes vœux sont exaucés , que 
» lorsqu'il aura joui d’unp longue vieillesse, ses restes seront 
)i plac^ à côté de ceux de sa femme de eelje qui l’a tant ainié 
» et qu’il aimait tant ^ et auprès des 'cendrés de sa mère et 
» de son père. Les braves habitants qe Leuvillo, qui ont tant 
)i chéri ma femme , et qui ont toujours eu tant d’affection pour 
» hjoi , nous donneront encore une grande marque 4’attachc- 
»_ment, en laissant réunir, dans la même tombe, le père’', 
)i là n^e , le fUs et la fille. , 

» Dieu les bénira pour cet, aete de bonté et de tendresse, dont 
» me répondent mon estime et ma vive affection pour eux. 
a. Qu’il soit un lien à jamais durable entre ces bons habitants 
» de Leuvillè ét les bons habitants d’Épinay , qui regrettent 
» si fortement une fille adorée , ■ l’amie si constante des pauvres 
» et des malheureux. » . ' ' 

« Signé B. G. E. L. C" de LïckpÈde. » 

« Le 21 octobre 1822. « ' 

“ . . 1 . 

Le voilà connu tout entier cet écrit , qui , pendant vingt- 
trois ans , a reposé nuit et jour sur le noble seip de M. de Lacé- 
pède. 11 devait être recueilli , il fallait qu’jl fût entendu , jl 
sera conservé comme un témoignage immortel de ce que peuvent 
être la douleur et les vertùs privées de l’homme de bien, au 
milieu des honneurs et des célébrités de la terre. 

L’bomnkt de bien dont f âme pure et si belle se montré dans 
l’illùstre écrivain , . termine en ces termes la vingt-unièraè épo- 
que de son .Histoire inédite de PJEurope i « Ceux qui me 
n liront et qui ne seront pas insensibles, plaindront le beau 
» père ou pjbitôt le père infortuné de mon Alphonsine ; et en 
» attendant que j’aille rejoindre mon père , ma femme et mon 
» enfant ? mon âme sera un peu soulagée , lorsque je penserai 
» à la jétié que mes malheurs inspireront; » 

Oh * que la vie était devenue pénible pour celui qui avait 
vu comme renfermer son cœur dans deux, tombeaux ! Pour 
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lui , toutes les joies de l’dxistence aTaieilt disparu : il ne restait 
plus qde des devoirs, et il sut tous^les remplir avec un courage 
tranquille et mélancolique. On le vit assister' aux séances de 
la Chambre deS Pairs,' à celles de l’ Académie des Sciences; 
il voulut même honorer de sa présence les dernières séances 
publiques de notre Société; . , 

' ■ Vers la fin de septembre il 'se rendit, à pied', à l’Institut.' 
Il causa long-temps avec un do ses confrères (i) , et, suivant 
sort usage avec ses amis , il tenait , il pressait sa màin dans les 
siennes. Cet' ami venait de' soigner des personnes atteintes de la 
variole, qhi' commençait, li régner dans Paris. M. de Lacépède , 
qui avait vu , avec l’enthousiasme d’un ami de l’humanité , 
la grande découverte de. Jenner , avait négligé d’en partager le 
bienfait , persuadé qu’il n’était pas susceptible d’être atteint , 
depuis que , dans son enfance , son père l’avait fait coucher 
avec des enfants fortement travaillés de cette maladie. . 

■ Le lèndémaui ^ de retour à Épinay , il alla ^ sous l’ardeur du 
soleil , pleurer sur la tombe de son Alphonsinc. Rentré dans sa 
maison , il se sentit frappé ; la variole se déclara , et son inva- 
sion fut terrible. Cette année , la variole n’avait point paru à 
Epinay ; et H faut le dire , quoique tous" les habitants désolés 
se soient empressés d’approcher de ,leur bienfaiteur , pendant 
sa maladie et aprl's sa mort , aucun d’eux n’a senti l’effet con- 
tagieux du mal , et la Vaccine , à laquelle ils s’éttiient soumis , 
a pu seule les préserver. . . 

Rientôt M. dç Lacépède connut son état qu’il jugea sans espoir',' 
et il ne s’attacha plus qu’à le cacher à son lils-i «Mon. cher 
» Charles , disait-il un jour, en lui montrant scs mains , moi 
)i qui ai tant aimé la Nature’, qui ai peut-être contribué à la faire ■ 
n aimer , vous voyez comme elle me traite ! » Et un doux sourire 
se monlrait encore sur ses lèvres décolorées.' 

11 causait avec scs amis de ce qui les intéressait ; il parlait des 
nouvelles du jour , des Mémoires d’uhe dame célèîfrc (a) qu’il 
lisait alors ; il voulait effacer l’inquiétude empreinte sur tous les 
visages, et il ne cessait de donner une espérance qü’il n’avait 

plus- . _ ‘ 

(i) M. Duméril. , . ^ , 

(a) Madame de Genlis'. 
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Suivant l’habitude de tautp sa vie, il se levachaquë jour à six 
heures; il se coucha chaque jour , même celui qui ne devait pas 
avoir de lendemain , il se coucha à l’heure accoutumée. Tous les 
jours, suivant la même habitude, en se levant il s’habilla connne 
il se montrait dans le monde ou dans son salon. 

Cependant à la nouvelle de sa maladie , une impression de 
tristesse s’etait répapdue dans la eapitale pOur s'étendre bientôt 
plus loin. ' 

‘ M. de Lacépèdo jugeait l’art impuissant pour le sauver, il eh 
refusait les secours ; et tandis qu’il cherchait à rassurer ceux qui 
l’entouraient de soins tendres et inquiets, il disait en secret à son 
médecin •. Cé ne sera pas long ; mon ami, laissez-moi mourir 
tranquille, , , ' . 

Il travaillait à mettre en ordre les deux grands ouvrages qui 
avaient occupé la dernière moitié de son existenée. U venait d’en 
revoir trente page^ la veille de sa mort : « Charles , dit-il , écris 
» en gros caractère le mot fis , au bas de ces manuscrit. » 
Ainsi , dans scs longues veilles pour éclairer les hommes, le terme 
de ses travaux vint toucher au terme de sa vie. , 

i ^ • 

Le 5 octobre , il se coucha le soir pour ne plus voir se lever le 
soleil. A quatre heures du matin , il était perdu pour sa famille , 
pour scs amis , pour la France , pour le monde savant. . 

Les vieillards , les hommes et les enfants , les mères çt les jeunes 
lillcs d’Epinay pleuraient amèrément. Depuis bien des années , 
aucun procès n’avait troublé la paix de leurs demeures. M. de 
Lacépède était , dans leurs différents , l’arbitce toujours choisi , 
tonjouK heureux : « Ah ! ce n’est pas tant , s’écriaient-ils , ce 
» n’est pas tant l’argent que nous perdons : qui nous arrangera 7 n 
mot simple et touchant , qui vaut plus qu’un éloge académique. 

L’enceinte de l’église d’Epinay , disposée pour les obsèques, ne 
pouvait guère contenir que les parents , les amis , les députations 
de la Chambre des Pairs, de l’Institut , du Jardin du Roi, des 
Académies et des Sociétés savantes de la capitale ; les villageois en- 
pleurs se pressaient pour entrer. On leur gisait que les places 
étaient réservées pour la làmillc ; et ils criaient-, en sanglotant : 
Nous sommes tous de la famille! Les larmes du pauvre devant le 
cercueil d’un des grands de là tenc , sont la plus belle et la plus 
rare pompe de la mort. 
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Le pasleur d’Épinày , vieillard octogénaire , qui rendit les 
philosophes du dîx-huitième siècle témoins de ses vertus évan- 
géliques , qui avait vu passer tant de gloires , qui fut un des 
secrets ministres des bienfaits de M. de Lacépède sentit sa voix 
s’éteindre dans le chant des ' funérailles , et ses larmes furent 
ses plus nobles prières. . 

Devant la tombe ouverte , qui allait se fermer pour toujom-s , 
M. le comte Chaptal , au nom de la Chambre des Pairs ; MM. 
.Duméril, Geoffroy de Saint-Hilaire, et Virey , organes de 
l’Académie des Sciences , du Muséum d’Histoire naturelle , 
et de l’Académie Royale de Médecine , louèrent un grand ta- 
lent qui vit dans d’immortels ouvrages , et déplus hautes vertus 
dont la. mémoire ne périra jamais. Il obligeait pour se filtre du 
bièn, disait M. Duméril ; la Nature lavait formé pour être son 
historien , disait M. Chaptal ; et tout l’éloge du mort se trouvait 
compris en ce trait rapide et profond : dans les sciences ^ comme 
' detns l’administration , M. dé Lacépède s’est toufourè trouvé àsa 
place. .f ' 

Il a été peint .aussi dans un mot de M. le marquis de Sémon- 
ville, Grand-Référendaire de la Chambre des Pah's : c’est un 
homme , disait-il à M. le duc de la Vaûguyon , qui ne, sait pas 
trouver un tort à un autre. 

On a dû remarquer qu’écrivant pour lui seul, M. de Lacé- 
pède di^it : Ma femme qui daignait tant m’aimer ! qui dai- 
gnait ! expression qui seule révèle un caractère. Ainsi, ces 
formes d’une urbanité exqiiise, que le Grand-Chancelier de la 
Légion-d’Honruîur employait toujours dans ses audiences et dans 
les lettres qu’il écrivait , toute cette politesse qui paraissait vague 
et systématique à des esprits légers , était la propre langue de 
M. de Lacépède ; il n’aurait pu en parler une autre ; et celte 
langue ^ Si rarement à l’usage des dépositaires du pouvoir , 
devait étonner dans la bouehe d’un, hommfe en place , qui était 
toujours resté l’homme de la nature. 

Je n’ajoute qu’un trait : 

Le professeur du Jardin des Plantes } le membre de l’Institut , 
le président du Sénat , le Grand-Chancelier de la Légion- 
d’Honnem; s’était constamment imposé des privatipns <jui lui 
firent ignorer ou. mépriser ce qui , dans l’homme , tient de plus 


Digitized by Google 



XXXVIII ÉI.OOE HISTORIQUE, 

' près aux aisances de la viç. Tout aux autfts, rien à JuMmime , 
semblait être, sa devise.^ Jé pourrais ciU;r des faits qui , trop 
étranges dans nos mœurs , paraîtraient peu croyables. Les 
secrets . d’une- bienfaisance extrême expliqueraient seuls cette 
abnégation , cet oubli si grand de lui-même. IVXais ces secrets 
qui restèrent dans son cœur , semblent encore se «acher dans 
sa toewe , et , pour eux , le linceul de la mort s’ajoute aux voiles 
de la vie. 

Et vous , famille respectable , ^ui avez voulu donner , .par 
votre présence, aux paroles que je viens de faire entendre , un 
intérêt plus, puissant que l’éloge f 'qui , dans les liens sacrés du 
sang et ■ de l’amitié , avez offert une association si touchante 
d’âmes élevées et de cœurs généreux ; pardonne* si J’ai rouvert ; 
en public , la source solitaire de vos larmes ^ et que ce soit pour 
VOUS: une consolation d’avoir' vu , dans l’hommage , qui. sera 
le plus faible sans doute , mais qui est du moins le premier 
rendu , par une Société littéraire , â la mémoire de l’hoinltne 
célèbre , de l’homme de bien que vous pleurez , d’avoir vu le 
pubbe ne rester étranger ni à vos regrets , .ni à votre douleur j 
et tant de citoyens décorés du ruban de la laigion , sembler dire 
ici , comme les Iiabitants d’Epinay ; Nou^ somfnes tous de la 
famille ! ' / ■ 
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. NOTES supplémentaires.' 


N» I. 


Extrait du rapport mr les travaux de . la JSociété Philotechni- 
que , lu y par le secrétaire-géniraî ', à la séance pziblique du 
ix> novembre . 

K. Après avoir exposé , la plus brièvement qu^il m'a été possible , les^ 
travaux fies trois classes de la Société , pourquoi ai-je à vous faire con* 
mitre les pertes douloureuses qu'elle a faites ? • ' 

>* 11 en est une que la France a ressentie , que tous les amis des 
sciences ont déplorée. Notre illustre collègue , M. le comte de Lacé- 
pédO ÿ a été enlevé à son payi^', et au Monde savant qui était aussi sa 
patrie* s ' 

» 11 appartenai t À notre Société depuis les pt^miers temps 'dé sa fon- 
mtioa. Trois fois il y a rempli les fonctions de secrétaire , deux fois celles 
de vice-président , deux IbU celles de président. 11 lut, a tiotrey}uatrième 
séance publique qtxfil présidait en 1798 , un Mémoire sur les parties du 
Globe encore irtcontiues ; et , dans la sixième' séance qu'il présidait 
encore, Ducis , qui fut aussi' notre collègue, récita 'son Iffymne des 
époux ^ et le poète Le Bran présenta la nièce de GomeULe» ' 

» M. de Lacépède fit exécuter , dans plusieurs de nos séances publi- 
ques , des Symphonies-'de sp composition*. 11 prenait , dans tous ses 
ouvrages , le titre de Membre de la Société PbiiotecKni^uê. Il a aimé', 
jusc^u'Àlti fin de sa vie , à partager nos ^travaux stms se donfer qu'iMes 
encourageât , et que sà présence dûè les henorer. L'an dernier-, dans 
cette enceinte.., il était encore asMs an milieu de nmis : il n'y reste 
aujourd'lmi que sa mémoire ; mais sa mémoire y vivra toujours : elle 
mérite un tribut séparé de nos éloges , de nos regrets ; et ce tribut , 
ma faible voix âft essayer aujourd'hui de l'acquitter publiquement , 
au nom de mes collèges. » r 


‘S -No n.^ 


V. 


f , 1 "W n 

Extrait de' ce que dit. M. De LaCÉrÈde , dans sa Notice sur 
sa vie , de 'son adminUtration de la^ ljégion-d’ Honneur, 

a L’établissement de l.vLégion éprouva de grands obstacles de plus 
d’un genre. L’inQuence immense de, -celui de jjui dépendaient alors 
tant de destinées , J’esprit français et la pené\ éiaiice , firent bientôt 
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regarder la décoration de la Légion comme une palme aussi noble que 
brillante. Elle fut Vobjct de tous les vœux; on n'én parla plus qu'aveo 
entliousiasxne : les militaires voulaient Tobtenir ou mourir. 

)i Des ressources particulières furent créées avec les fonds de la Lé- 
gion, en faveur des soldats^ que leurs blessurès forçaient à. quitter leurs 
di'apeaux , qui se retiraient décorés et sans fortune , ol dont le bien-être 
montrait, dans leurs asiles, le prix attaché aux belles actions. Un "des 
soins les plus assidus de radministrâtiou de la Légion , était de connaître 
sans cesse leur situation, de tâclver de raméliorcr , de veiller sur le bon- 
heur de leum familles, de les encourager à continuer d'être dignes , par 
..leur conduite privée, de V» que leur valeur, au milieu desv batailles , 
avait si bien mérité. « * .. 

)» Les revenus des domaines de la Légion , administrés d'après dés 
règles particulières, et sous la surveillance si éclaii'ée et si exacte de 
MM. les chanceliers des cohortes , et de MM. les visitemv principaux , 
s'étaient accrus à un très-haut degré. Plusieurs membres de l'Institut 
et de la Société d' Agriculture, allaient, par le secours de leurs lumiè- 
res, rendre la culture de ces domaines un modèle de tout ce que nos 
connaissances actuelles peuvent faire pour le progrès de l'art le pltis 
u^e. Des motifs, que l'on crut fondés sur l^àvanlage général, et que 
je combattis cependant avec autant de force que <le constance, parce 
qu'il me semble qu'on se laissait entraîner par des apparences trom- 
peuses,^ déterminèrent le Gouvernement à dsder è là Caisse d' Amortis- 
sement, ces domaines améliorés, et. à les remplacer par des rentes sui' 
l'État. 

Une entreprise immense dut , à cette époque , dédommager la Lé- 
gion des avance» que lui avait fait perdre la vente de ses domaines, 
«t lui donner une nouvelle dotation qui aurait' multiplié , dans toiis les 
gcni'es, le bien qu'elle avait commencé de faire naître. Cette belle opé- 
ration devait être surtout d'une^très-grande ntilité pour la France. Tous 
les terrains non cultivés, susoeplibles de l'ctre, appartenant au Gou- 
vememçnt, dans toute l'étendue de la France d'alors, furent cédés à la 
L^éÿqn qui 'devait employer, tous les aois, une. somme frès^orte à les 
faire défricher, dessécher, .assainh* , planter èt rendre aussi productifs 
qu'ils pouvaient le^devenir, suivant leur nature, leur position, leur climat, 
leur éloignement^'des grandes routes, des canaux, des côtes et des Villes 
populeuses. La Valeur de plus d'un déjmrtement devait être ainsi acquise , 
pour notre patrie , par des travaux , pacifiques. Plusieurs décrets avaient 
déjà été rendus ou préparés à ce sujet. Les plans généraux étaient con- 
certés : les illustre^ membres du Coxnité de Consultation de la Légion , 
et les amis les plus éclairés de Pagriculture , devaient concourir, pur 
leurs efforts les plus assidus , an succès de ce granchprojet. Dès commu- 
nes et des conlpagnies particulières avaient été invitéès à hâter et accroî- 
tre les avantages de la Eepon et dç i'Étât, en* les partageant. Quel- 

)• I ' s- 
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qi^e&-imes de ^ ces compagnie^ s'étaient déjà présentées : le Comité de 
Consultation 'avàit, commencé d'examiner leui'S propositions de 
grands événements politiques forcèrent d'ajourner ces ixnportantes me- 
sures. . f - . ^ ^ ^ 

'» Différentes maisops d'éducation furent successivement élevées pour 
les filles ou les. parentes des clieralicis de la Légion-d'Honneur, à Ecouen, 
à Saint-Denis, à Paris^ à Saint -Germain, auprès de Fontainebleau. 
Quatx>rze cenl^ places furent fondées ou projetées. Écouen a réuni [dus 
de trois cents élèées, et Saint-Oenis plus de cinq cents. De grands mo- 
numents d'ardiitecture ont été, pour l'établissement de ces diverses écoles, 
restaurés, augmentes ou embellis. Les Français et les étrangers ont par- 
ticuliérement admiré le parc, la vue magnifique et la cour intérieure 
d'Écouen , les superbes façades , les longues galeries , les bains , la cha- 
pelle , l'infirmerie, le réfectoire de Saint-Denis ^ et son immense dor- 
toir, beaucoup plus long que la métropole de Notre-Dame; est aussi 
remarquable par sa salubrité et la facilité avec laquelle on l'échauffe 
pendant Thiver , que par sa beauté et les points de vue dont on y 
jouit. ^ 

i> Les règlements de ces düTérentes maisons ont été rendus publics; 
ils ont pu faire aisément juger de l'ulilité de ces établissements, de leut 
direction vers, le grand bnt morU de la Légion-d'Honnenr ; et combien- 
la Légion a été heureuse d’avoir pu réuqir, dans ces enceintes^ tant de 
dames si dignes de leurs touchantes fonctions , et d'avoir eu , à la tête de 
deux sur-intendantes et une Supérieure-Générale d'un mé- 
rite si rare, madame la baronne Gara pan , madame la comtesse du Bon- 
zet , et madame De Lézeau ! < 

» Depu^ que j'ai cessé de remplir la pl^e de Grand-Chancelier, j.'ai 
reçu de toutes ces dames des élèves que je nommais mes Allés , et pour 
lesquelles j'avais la tendresse d'un père, et de tous les membres de la 
Légion , avec lesquels j'ai eu quelques rapports, des témoignages de bieiv 
veillance et d'attaehement, qui m'ont donné des joui^ances bien douces 
et bien profondes, et qui m'ont persuadé qn^on avait toujours d^gnc 
rendre justibe à ma bonne volonté, u' . ^ • 

NMii.; 

Traits détachés* 

Il est des hommes qui comprennent leur siècle, et n'en sont pas com- 
pris : recueillis en eux-mêmes, ils vivent peu dans le monde, et sont 
comme 'soHlaires dans la société. Ils concentrent dans leur intérieur les 
courtes jouissances d'un, bonheur fugitif, et les longues afflictions des 
cœurs sensibles. Tel avait été J.,- J. flqussean, tel fut aussi M. de La- 
cépédc. 
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^ Les dignités A'inrent le chercher ou plutôt le surprendre : nous les 
avons fait connaître j il faut ajôuter qu'il fut nhmmé Grand- Aigle déjà 
Légion-d’Honncur , et titulaire de la Sénatoreric de l^ris. On a ru quHl 
avait refusé Temploi.de gouvemeor du Dauphin, le Ministère de Tln- 
térieur et la cliarge de Grand-Maître de rUniversité. 

C'est |>ar erreur que M. Julia Fontcnelle ,NprofesSeur de chimie 
médicale, dU, dans sa Notice sûr M» dé Lacépède : a 11 cultiva Ms 
» poésie, et c'est probablement à ce goût qu'il dut ce style pur, élé^ 
i> gant , et facile qu'on distingue dans tous ses ouvrages. » Sans exa- 
miner si ce sont ces trois qualités du style que donné plus particu- 
lièrement la culture de la poésie, ü sufEt de remarquer que M. dé 
Lacépède n'a jamais fait de vers, et que les paroles de quelques-uns des 
opéras qu'if mit en musjque, furent composées par un de ses amis, 
M. Paganel, 

C’est encore par erreur que M. de Lacépède est dit avoir composé, 
dans sa première jeunesse, le» deux romans intitulés : Ellival et Ca- 
roline ; Ckarle» d'Ellivol et Alphonsine de Florentino, M* Julia Fôn- 
tenelle en fait la publication antérieure à celle de la Poétique de la Mu- 
lique, qui parut en 1785. M. de Lacépède ne composa ofs romans que 
vèrs la tin de sa vie; et ils ont été publiés, pouf la première fois, en 
1816 et 1817 (S vol. in-it»,). D'ailleurs ces iriexncliludes , que la vé- 
rité historique oldlgo de relever , sont de légères taches dans une Notice 
que je viens de lire aveo intérêt. ‘ 

— M. de Lacépède rédigea les instructions qui furent remises au ca- 
pitaine Baudin , quand jl'partit pour son voyage si célèbre dans riiisloire 
des sciences naturelles, et (pii a été si utile à leurs progrès. 

— Lorsque Sonnini donna son, édition de BulFon , commencée en Î797, 
et (yii forme , âv(Hi les compléments, 127 vol. in-8*, il refit lui-même 
VHistoire naturelle dés Poissons , én 14 vol. ; mais depuis cette épcxjue , 

On n^a point léimprimé Sonnini , et dix à douze éditions ont clé données ^ 
des Poiymns de M. de Lacépède^ 

— Le gomâry avait été naturalisé à l’Ile-de-France par le savant et 
phiUiillirope M. Céré, intentât du jafdin botanique de oette cohmie. 

M. de Lacépède |)cnsa que cet e:?ccellent poisson pourrait facilement 
se reproduire et se mulTiplicr dans les éuings et dans les rivières de nos 
colonies 'd’occident. M. Moreau de Jouncs s’occupa de l’exécution de» 
ce projet , et m.*untcnant le gomaryr> abonde à- la Guyane et daqs les 
AiUilles. 

— M.*de Lacépède ne s'habillait jamais qu'une fois; tous les joui's,à 
six heures du matin, sa toilette était echevée; Buffon attachait plu» 
d'importance à la sienne, et la renouvel<ait ordinairement plusieurs fois 
danft la même journé*. 

— J'avais jiensé à d(ïnner la liste complète des püvragos èt des tra- 
vaux imprimés de M. de Ijacépcde j mais celte' longue nomenclature 

' •> 
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Digriized by Google 



XLin 



SUPPLÉMENTAIRES. 

eontenaht plus de c«nt articles, liendrail ici trop d'espace, et ne serait 
convenablement placée qu'à la tête de ses OBuvres posthumes ; elles se 
cpifiposcnt des Ages de la Nature , et d'une Histoire de V Europe. Il 
suffit j pour en faire désirer la publication de remarquer que ces 
grands travaux furent l’objet des méditations de M. de Lacépède, pen- 
dant plus de trente années , et qu’il ne les destinait k être imprimés 
qu’après sa mort. 

H laisse aussi inédite une Messe de Requiem, 

— M. le comte Chaptal a proposé de ne mettre pour épitapbe, sur la-' 
tombe de son illustre collègue , que ces mots : Ci-gît LacÉp^e. 


' ' FIN DES NOTES. 
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■ ; GÉNÉRALE, PHYSIQUE' ET CIVILE 

DE L’EUROPE' 

DEPUIS LES DERNIÈRES ANNÉES DU CINQUIÈME SIÈCLE 

. ^ JUSQUE Vers le milieu du dix-huitième. 


DISCOURS PRÉLIMINAIRE. 


J è travaille depuis bi«i des années à l’histoire des 
âges de k nature ^ A Thistoire naturelle dé l’espèce hù- 
TUâinc^ 0t pür cons6<jiï6nt. hIi tül)lcoii progrès dô 
la civilisation. Ce sujetest immense : il s’étend de- 
puis l’origine-des corps céîeàtes, et particulièrement 
depuis la formation de 1» terre y jiiacju’à l’état actuel 
dé notre globe. 11 comprend tops les temps , et pour 
l’embrasser dans fout spn ensemble , k pensée doit 
se pkoer à une telle hauteur , que les'gçandes irlagses 
peirvent seules la frapper. Lés détails di^âraisSent 
et -alors cependant ils pourraient souvent inspirer un 
grand intérêt , et devenir l’objet d’importantes ôb- 
servatiôns. J’ai dû choisir dans k suite des siècles 
un espace de temps àssez'long pour renfermer une 
série de mémorables événements enchaînés les uns aux 
autres par des cattses physiques ou morales deà plus 
Tom. L ^ , 
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r m- ‘ H ^ - **l » 

digues de la médilah'on ues'lionimes , et uéannioins 
eircoriscrit par des limites assez ,'rapprocliées pour 
qu’on pùt en saisir tout 1e cours sans trop s’éloigner 
des difi'érents objets remarquables, et par Consécjuent 
sans cesser de les disuneuer. , ?. 

_ Il fallait encore , pour parvenir plus facilement au 
but que je me proposais, que ces événements se fus- 
sent passés sur une portion du glolie qui n’eùt pas 
trop d’étendue. 'J’ai choisi pour tbéâtre l’Europe, 
cette partie du monde Si favorisée par la nature , si 
illustrée par le génie de l’homme ; et pour- époque*, 
«•elle qui embrasse l’afEiiblissernent des lumières , les 
progrès de la barbarie, la destruction. pres«]ue totale 
de la civilisation, et son renouvelleineul successif, 
son perfectiomienient, et le plus grand accroissement 
de. sou éclat. > 

Ce sujet n’est qu’une portion du vaste etisemble 
qite présentent les âgi^s de la nature ; mais ,'couû- 
«léré de plus près , lors«[u’il eu est ainsi détaché, com- 
bien il paraît s’agrandir. • , / . ^ , 

: A mesure que l’on descend, pour ainsi dire, vers 
celte pprtion, dû grand timt , elle devient immense 
elle-même j les détails qui échappaient aux 'regards, 
à cau^ de leur éloignement, se -montrent-, les'spm- 
initéSiUe sont plus^ seules ’ éclairées j l’obscurité des 
intervalles (jni les séparent sç dissipe , et la lumière 
colore tous les objets. ■ . • - it-r .’; 

..-E’iûsioire de cette période «xiramence au .mouient 
où le cinquième siècle allait Ibiir , et où les.Francs se 
répandirent dans les Gaules elle ne s’arrête, qu’aux 
événements qui oixtrémpli la secoijde moitié dud^T 
nier siècle t elle comprend, treize, cents ans. Elle 

e ' 
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uionlre la claite de Feiupire romaia , les barbares or- 
rivanl dés çpntréçs septenlrioBales , envalûssant 
l’Europe \ la porcourant ïe fer et la llamiue à la main j 
çe disputant les lambeaux de l’Empire, se battant au 
milieu dès ruines de là puissance de ceux qui avaient 
commandé au monde, alternativement vainqueurs et 
vaincus , se heurtant , se renversant -, se dispersant 
mutuellement , ]^rtés d’une extrémité de l’ilurope ' 
à l’autre par les hasards de.la guerre , agités par les 
tempêtes politiques , épaiswssant et répandapt ;par- 
toüt les ténèbres de l’ignoraiice , mêlant, confon- 
dant , bouleversant les institutions , repoussant la lu- 
mière qui revenait de l’Orient , et obligés enfin de 
^ céder au pouvoir irrésistible, mais long-temps ba- 
lancé, de ia science , des lettres, des arts, de la sa- 
gesse' de tous les dons de l’esprit i humain. 

- Cette lüttesi durable et si étendue est comme une, 

V grande et admirable épopée où de grandes alterna- 
tives accroissent à chaque instant l’intérêt ;jet quels 
tableaux , en effet , que ceux qui, présentent les 
combats si souvent renouvelés de tout ce- qui peu^ 
agiter, l’espèce humaine , toute la véhémence deS}lâs;- 
sions primitives , de celles dont la nature seule à al- 
lumé les feux , toute la violence des caractères bruts,, 
toute là noblesse des pCD*^'ants les plus louables , 
toute l’audace , tout le. dévouement de d’hécoïsme ; 
l’instinct sauvage et le CQuirage féroce; la valeur su- 
blime et la vertu céleste ;.tous les contrastes .des sen- 
timents humains ; tous les effets des ipouvemcnts leS' 
plus terribles des attaques lés jdiis vives , des dé- 
fénses les plus constantes de l’atobltion la. plus eu- 
treprenante , des. saci’ifices les plus généreux ; toute 

. . I . 
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la puissance ’ilœ grandes masses le genre humain en 
scène , tous les degrés de son asservissement , toutes 
les nuances de sa restauration, toute la sjdendeur de 
son j>erfeclionnenient ! ■ 

Et qu’était cependant ce théâtre sur lequel tant 
de changements se sont succédé pendant treize cénts 
ans ?, Qu’était-il au moment où ont commencé les 
' premières scènes de ce grand drame? 

L’Europe était dès lors , comme à pi ésent, parta- 
gée en, deux bassins d’une vaste . étendue : celui du 
midi , et celui du nord. > 

Le premier, dans lequel la civilisation, arrivant de - 
l’occident de l’Asie et de l’Afrique septentrionale , 
s’était d’abord répandue , n’apparrtient qu’en partie 
à l’Europe : mais , avant d’aller phls loin , nous de- 
vons le reconnaître djins son entier, La Méditerranée 
en est en quelque sorte le centre., A l’éjxxjue dont 
nous parlons , elle était rlepuis long-temps réunie à la 
Mer Noire ; et si les' terres liasses qui séparent le 
Pont-Euxin de la Caspienne étaient déjà élevées 
au --dessus deS eaux , elles pouvaient encore mmns 
qu’aujourd’hui être considérées comme ' les limites 
dù bassin que nçus examinons. Nous devons donc 
regarder conune a-ppartenant à ce bassin méridional 
tous les pays arrdses par les rivières e|, les fleuves qui 
se jettent dans la Métliterranée , dans F Archipel 
dans lîi Mer Noire , dans -la Caspienne ^ et dès lors-il 
comprend le nord de l’Afrique, FÉgypte , la Syrie , 
l’Asie-^ Mineure, une grande ‘ portion de la Russie 
eupopéenue, l’Ukraine , la Be^rabie., la Moldavie , la 
Valachie, la Bulgarie, la Romélie,. la Ma.cédoine, la 
Grèce , FÉpire,da DaJmatie, la ttongrie , l’Aiitciche, 


/ 
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la Bavière, le Tyrol, toute l’Italie, l’Espagne orien- 
tale , et paFÜculièrenjent la partie dë' l’ancienne Ibé- 
rie qui est arrosée par l’Èbre.. 

Posons les limites de cet espace immense dont 
toutes les eaux, excepté' celles qui se rendent dans 
la Caspienne , communiquent avec' l’Océan par la 
Méditerranée et par le détroit de Gibraltar, 

Si nous comràençons j>ar ce détroit, et que nous 
entrions en Afrique, nous trouvons aitprès' de Vêlez 
la continuation de la chaîne de montagnes sur la- 
quelle Gibraltar est établi , et qu’une grande cata- 
stropl>e a brisée à* l’endroit où l’Océan et la Médi-' 
terranée réunissent -mainten^t leurs eaux. Cette 
cliaine , ^i comprend l’Atlas , s’étend avec des abais-’ 
sements ou des interruptions plus ou moins prolon- 
■gés^ jüsqués aux montagnes ou collines qui retien- 
nent vers l’occident lespaux du Nil, et qui, après 
être remontées au-dessus des sources de ce fleuve, 
descendent jusques. près des'rivages de la Méditer- 
. ranée , et se prolongent dans la Syrie , en passant à 
l’orient de l’Oronte. ^ > ■ ' ' • 

De là on continue de poser les bornés du grand 
bassin dont nous indiquons la" circonférence,’ en 
suivant les montagnes si tuées au nord tle Palmyre , ët 
qui, séparant,d’al>ord la Syrie et là* Caramanie du 
bass'm secondaice de* l’Enpbrate ^ s’étendent ensuite 
vei'S le nord70uest , passent entré Trébozondè et 
Eiyervun , dont elles se Tapprocbéiit , erabi'assent lès 
bassins particuliers des rivières qui se jettent dans la 
Caspienne , courent au-delà de cette mer intérieure 
et de la mer d’Aral, et ceignent les bassins remar- 
* quables de l’ancien O.xus , de l’ancien laxarte , du 
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Jaïck -, du Wolga , du' Don , du Borj Slhène , se lient 
avec les monts Krapacks de la Hongrie , et vont se' 
rattacher aux montagnes méridionales de la Bohême. 

On continue dé parcourir la limite du grand bas- 
siû dit midi , en ne s’écartant pas des hauteurs où les 
eaux se partagent éntrtî le Mein et le Dauube'j et qui, 
parvemtes à la Montagne Noire,’ se replient, tendent 
vers le Tyrol , y fonnent', pour ainsi dire , une partie - 
de là rive occidentale de l’Adige, dont l’embôuchure 
est dans l’Adriatique, et- se lient aux Alpes des 
Grisons. ’’ " 

Ces hautes Alpes forment ensuite la continuation 
- des limites que nous déterminons , en suivant dans le 
"V alais la rive droite du ïlhône , en passant au nord du 
lac de Genève , en remontant , sous le imni de Jura ^ 
jusqu’à la chaîne qui sépare les bassins du Rhin , de. 
k» Meuse et de la Seine , de ceux du Doubs et de la 
Saône. , . • - ' - • , ' • 

• Ces limites descendent ensuite et se réunissent aitx 
'montagnes du Vivarais et des Cévennes ,^<pii se con- 
fondent; avec les Pyrénées wrs les sources de l’Ar- 
riége et de la Garonne , qu’elles empêchent de cou- 
ler dans le bassin du midi ; et elles comprennent tout 
le cours du Rhône , de l’Hérault , de l’Aude , et toutes 
les contrées voisines dont les eaux parviennent à la 
Méditerranée.- ' , ’ * 

‘ , Une' branche de «les Pyrénées part des environs de 
leur extrémité occidentale, ou jdutôt , vérs cett^ex- 
trémilé , les Pyrénées se recourlient Vers le midi , se 
fléchissent ensuite vers l’orient pu le sud-est , et après 
plusieurs grandes sinuDsités , après avoir porté diffe-* 
rents noms , et reçu particulièrement celui de Sierra ^ 
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entre la Manche et le royaume de Murcie , pàrvien-r 
nent à Gibraltar , eu séparaut les eaux duMincio , du 
TagCj de la Guadiana et du Guadalquivir , qui appar- 
tiennent au grand bassin septentrional de, l’Europe , 
de cèlles de rÈbre -, et dé toutes les rivières d’Es- 
pagne dont la ^^éditer^anée reçoit les eaux. 

Pour nous couformer à la division eivile du monde, 
nous sépaferons^ lé nord de l’Afrique et l’oceideiit 
de l’Asie du graUd bassin méridional que nous ve- 
nons de considérer *, mais nous verrons dans le -cours- 
, dé cette histoire les affaii-esde cette Afrique du nord 
et de cet occident de l’Asie si sou vent- mêlées avec 
celles de l’Europe , qu’il ne nous sera pas peu utile 
devoir embras^ d’un seul coup d’œil ce bassin du- 
midi tel que la nature l’a formé dans la sQcces&ion 
des-sièclés , et tel qu’il était oirconscrifc à l’époque 
oii commence l’bistoireque nous écrivctns. .L’empire 
romain le comprenait en entier, excepté quelques ^ 
contrées vers l’orient ; il en avait mêmn dépassé de 
beaucoup les limites: mais n’antidpons jws-sur.ce 
que nous avons à dire de cet'empire fiuneux. i -•/ 
L’étendue du grand bassin septentrional est main 
tenant facile à exposer. Il renferme toirtes-ies çou- 
trées de l’I’ispagne , de la France, de la Hollande , de 
la Germanie , de la Pmsse , de bi .Polôgne , de la Lî- 
tbu^e ,.de la Russie , de la Suède ',, de là Korwége-, 
du Danemarck , dont les eaux coulent dans l’Océan 
Atlantique , soit directement, soit par l’intennédiaire 
de la Baltique ou par celui de la Mm- Blanche « ■ ^ 

C’est dans ce bassin qu’il- faut comprendre aussi 
'les Iles Britanniques, qui sont én quelque sorte les ri- 
■‘vagesde cette mer-d’AHemagne qu’on peut regarder 
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comme uae troisième et vaste mer intérieure dugrai^ - 
baSsin boréal , laquelle s’ouvre dans l’Océan atlan- 
tique, d’un côté par le détroit de. la Mandie , et 
de l’autre par l’intervalle compris entre la Norvvége 
et les îles Sqhetland , ainsi que par les petits détroits 
qiü séparent les unes des autres ces dernières Des , ' 
et celles qui composent le groupe des Orcàdes. 

> Il est aisé de montrer la circonférence de ce grand 
bassin européen. U est limité par l’Océan atlantique^ 
depuis le détroit de Gibraltar, où nous avons placé . 
la première borne du grand bassin du midi , jusques 
, aux bords de k mer Gkciale , où aboutit auprès 4e • 
l’ile d’Orange l’extrémité d’une cbaîne de monta*, 
guesqui s’étend en serpentant jusques à celles de la 
Hongrie. 

Depuis cette jonction jusques à Gibraltar, la li*^ 
mite du grand bassin du nçrd est confondue avec pelle 
. dù.gra^d bassin .du midi. ' • . , 

pour bien entendre ce que nous pourrons 
avoir à dire de l’état' physique de ces deux grandes, 
parties de TEUrope, aux diflerentes époques où se 
sont passés les divers événements .dont nous nous 
.proposons^ de présenter, k succession , il fevU lès 
examiner de plus près, et jeter un coup d’œil sur 
les bassins particuliers qui lès forment, et dont les 
bords sont presque toujours les limites naturelles des 
peuples., • „ ' ’ 

Le premier bassin què nôus remarquons , en com- 
mençant toujoui's par Gibraltar, et en ne faisant, 
dans ce 'moment, aucune attention à ceux qui ap- 
partiennent au nord de l’Afrique, ou à l’occident de 
l’Aae, est celui de auquel nous attaclierops 
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^çoiomç bassins secondaires ceux de XuCar ou.de Va- 
lence, et de la .Ségura ou du royaume de Murcie. 
^ seule considération des rameaux \plüs ou moins 
exhaussés des Pyrénées qui circonscrivent ces bas- 
sins suiOrait pour expliquer plusieurs ,des mbuve- 
mjents extraordinaires qui ont agité pendant'si long- 
temps cette belle partie de l’Espagne, et ces flüctua- 
'tions si, dignes d’attention, par lesquelles les Gotbs 
et les Sarrasins ont successivement, et à plusieurs 
reprises, envahi ces contrées orientales de la grande 
Hespérie : tant nous verrons partout des preuves 
multipliées de cette grande vérité si souvent né- 
gligée, dans les conseils des chefs des nations 5 qu’on 
ne viol© jamais impunément les lois de la nature , 
ces décrets immuables de la touie-puissance-eréa- 
tnce ! ’ . ' ‘ ' 

Le second basSin portera le nom Rhône 3 et 
comprend toutes les terres qu’arrosent non-seule- 
ment ce grand fleuve et le lac Léman, qu’il forme 
en s’élargissant, mab encore les rivières qui se réu- 
nissent àu Rhône et celles que reçoit le golfe de Lyon. 

C’est dans ce,, bassin que nous trouverons l’aiitique 
coltHue grecque connue sous le nom de Marseille , la 
Gaule Narbonnaise, la Proyince rOmahie, Lyqn., la 
plus grande partie de l’ancien royaume de Bourgo- 
gne, le royaume d’Arles ët <jue nous verrons, air 
milieu de tant de vicissitudes, des marques si évi- 
dentes de la grande influence des barrières > natu- 
relies., • , 

Nous ne consultons que les résultats des lob xle 
la nature , nous négli^ons «lauS • ce moment ceux 
des armes et de là politique , et nous donndns^le nom 
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4u Zïôré. au troiâièiire bassin. Les Apennins le 1 er- • 
minent au nord, au nord-est et à l’est, depuis les 
Alpes ^dout ils Sont un appendice , jusqu’à l’extré- , 
' niité de la Sicile; Iæs .montagnes de Sardaigne et de 
Corse compQsent sa limite occidentale, et, avec la 
Sicile et une grande partie de la Calabre, elles l’or-*- 
ment une sorte de mer intérieure, dans laquelle se 
jettentpresque toutes les eaux de cebassin-du Tibre^’ 
et .que, pour ainsi dire, l’on pourrait considérer 
comme .un fleuve très-large dont les sources seraient 
dans les Apennins , et dont on verrait l’embouchuré 
vers l’Africjue, dans la Méditerranée proprement dite j . 
entre les deux extrémités méridionales de la Sicile et', 
delà Sardaigne. ' ' ■' v ‘ - ' , ■ 

/'JPresque toute la surface de ce troisième- basân; 
couverte ‘d’antiques laves , et de débris de volcans 
dont les feux sont éteints ou amortis , présente en- 
core des monuments colossaux de leur ancienne, puis- 
sance. Le Vésuve et l’Etna brûlent. encore dans l’en- 
ceinte de ce, bassin dont ils ébranlent souvent les 
, fondements. Et sur cette terre , sur laquelle on re- 
coimait encore tant de vestiges des terribles boule- 
versements qu’elle a éprouvés, nous trouvons Rome,, 
Florence, Cèpes, Naples, Messine,- Païenne, dont, 
les noms rappellent- tant de gloire"^ tant de vicis- 
situdes 5 tant de malheui’s,', comme si les catastrophes 
sociales avaient qirelques rapports secrets avec les 
(Redoutables effets du .pouvoir de la nature ! ’ . 

Nous désignons îe quatrième basan par le nom 
dul’.^dria/iÿi^e.-Cegcaiidgolfe reçoit toutes les eaux 
qui arrosent 1# surface de ce quatrième bassin. Tou- 
, tes les soiûmités d’où, descendent ces eaux composent 
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uûecVîpe dout les deux bouts, peu éloignés l’üu , 
de l’autre , forment , en "quelque sorte , les deux côtés 
de la grande embouclmfe du golfe Adriatique^ que 
l’on pourrait considérer comme la prolongation du 
" beau fleuve du Pô. ’ ♦ ; 

n Ces limites comprennent toutes les parties dé llta^ 
lie que ne renferme pas le troisième bassin , la Dalmà- ■ 
tie , l’Albanie, et le Péloponèse • contrées fimieuses, 
dont le sein recèle, tant de débris , sur lesquels , . 

comme sur autant de médailles antiques, est grayéé . . 
riûstôire des âges de .la nature ; terres privilégiées , . 

. rendues à jamais célèbres par les génies de là philo- 
sophie , de la poésie , de l’élo([uence , du commerce 
et des arts ; berceaux sacrés de la übér té des peuples , , 
et des vertus politiques, qui la 'conquièrent ou la djé-, 
fendent ; contrées historiques, au milieu desquelles ' 
plus d’une fois , la force des armes a décidé de la des- 
tinéedu monde ! . . 

Le cinquième bassin est "celui de. r^Af^r/)e/.'NoiiS' ' 

n’én examinons que la partie" occidentale ; l’dçiMitale .. 
appartientàl’Asie, dont nous n’écrivons pas l’iiistoire^ • 

• Une partie de la Grèce, la Tliessalie, la Macé-^ 
doine la Thrace , le mont Ossa , l’Olympe , la vallée ^ , 
de Tempé , toutes les îles européeiHies de l’Archipel, - .. 

sont renfermé# dans s(Hi enceinte , et voient les eaUx 
du Ponl-Euxin s’échappant par le Bosjphore de Thracq. ' 

La Mer de Marmara et les Dardanelles foimeiit en * 

quelque sorte le :graiid> -fleuve de l’Archipel, qùj’ ; ' 

corde dans le sens' de l’axe du cinquième bassin , et 
qui, divisé-par nie de Candie"^, dans laquelle il re«- 
contre un puissant obstacle , pénètre flans la "Médi- 
terranée par deux vastes embouchures,, l’une du 
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côté de là RloVée > et l’autre vers l’île de Rliodes et lès 
ruines de Guide. , 

' Avant d’aller plus avant , renaarquons le rapport 
. imposant qui lie le second, le troisième , le quatrième , 
et le cinquième bassin. Leurs axes ænt formés ou 
prolongés par des golfes qui s’ôuvrent au midi dans 
la Méditerranée : le second , par celui de Lyon^ le 
troisième, par le golfe que renferment la Calabre , 
la Sicile, la Sardaigne et la Corse; le quatrième, par 
l’Adriatique; et le cinquième , par l’Arcliipel. 

Mais avant de pénétrer par la Mer Noire au sixième 
bassin, qui aboutit au Pont-Luxin , observons, dans 
le cinquièipe , et sur les bords de la Projwnlide , qui 
cpmmunîque avec la Mer Noire , cette rivale de Rome, 

, cette Constantinople , pour laquelle la nature avait 
préparé tant d’avantages , et autour de laquelle l’Eu- 
rope et l’Asie ont si souvent combattu pour l’empire ! 

Le Danube donne’ son nom au sixième bassin. Le 
cours de ce fleuve en détermine la lon^ieur, et ce- 
lui dès rivières qui pwtent leurs eaux au Danube 
en règle la largeur. 11 s’étend depuis la Montagne 
Noire, qui offre les sources du Danube, jusqu’à la 
Mer Noire, qui le reçoit. Sa circonférence comprend 
luie grande partie de la Souabe, la Bavière , l’Au- 
triche, la Hongrie, l’Esclavonie , la Bosnie, la Tran- 
sylvanie, la Servie, la Bulgarie, la Valacliie et -la 
Moldavie.: pays femeux par les combats livrés pour 
attaquer , défendre où propager les progrès de la ci- 
vibsation. - ' ' ' ■ , 

Le septième bassin portera le nom de Tandis. Il s’ap- 
puie, poui- ainâ dire, sur la Mer Noire et sur la 
Caspienne, qui, dans les temps antéi’ieurs, ne for- 
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niaient qu’une seule mer, dont le niveau a baissé, '' 
de manière à laisser paraître les terres qui les sépa- 
rent, Jorsqu’une grande catastrophe a renversé la . • 
barrière qui leur fermait le feosphore de Thrace,' 
et qu’elles ont pu couler à grands flots vers la Propon- 
•tide,’ rHeÜespont et la Méditerranée proprement 
dite. ; 

De très-grands fleuves , le' Jaïck , le Wolga , le Don 
ou Tanaïs , le Boi-ystliène et le Dniester , arroænt 
ce bassin , dans lequel sont compris Oczalow^ Ben- 
der, Kiow, rUkraine, Smolehsko , Moscou , Astrar " 
can , et la presqu’île de Crimée , célèbre dans l’bis- 
toîre du, commerce de l’Europe. . 

• Une partie de çe bassin appartient à l’Asie ; mais 
les arrangements civils sont bien loin d’être toujours 
.d'accord avec les divisions physiques ; et , dans ce 
moment où nous exposons la manière dont- la na- , 
ture a distribué sur le globe les montagnes les ri- ' ' 

vières et les mers, nous, n’avons pas dû morceler, 
un de ses ouvrages et n’en présenter qu’une: piar- ’ ‘ 

tie , en fixant à cette portion tronquée des bornes 
arbitraires. . . , ’ ^ , 

Les sept bassins particuliers que nous venons de - 
considérer font partie du grand bassin méridional 
de l’Europe. Nous allons examiner maintenant ceûx , . 
que comprend le bassin boréal de cette partie du 
monde. ■ ^ • 

Nous désignons le huitième par le nom de la 
NévOt- Il commence ,à l’orient et vers jla mer Gla- 
ciale , dont il atteint'les bords , à la cliaîne de mon- 
tagnes qui suivent , én remtmtant, là rivé droite de 
la Petzora. Pliisiéurs lacs, et particulièrement ceux 

■w 
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d’Onéga, de Ladoga, de Peipiis, la Mer Blanche , 
le golfe de Finlande, une' partie de la Gourlande, 
la Livonie la Samogi lie, Tlngrie , Pétershourg , ap- 
partiennent à ce bossirf, sur lequel , ainsi que sur 
ceux du Taiiaïs et de l’ Archipel , nous aurons sou- . 
vent à chercher les traces du passage des peuples qui 
'ont envalii l’Europe. . 

Le neuvième bassin doit porter le nom de la f^is- 
tide.'On y voit le Niémen, laVistule , l’Oder, arro- 
sçr la Lithuanie , la Pologne la Silésie , la Poméranie 
et la Prusse. " - - - ' V' 

' „Le bassin' de Bothnie., ou le dixième bassin, 
montre dans' son plus grand axe le golfe dont nous 
lui donnons le nom , et <[ui , continuant , pour ainsi 
dire, la rivière de Tornéa'^, est prolongé par la Mer 
Baltique proprement dite.' Les limites de ce bassin, 
sont faciles à indiquer. Nous les trouvons le long des 
rivages du goU'e dont il portera le nom , de ceux de 
. la Baltique, de l’Océan Atlantique et de la Mer Gla- 
ciale ,. jusqu’au-delà de Kola , oi'i elles se confondront 
avec une suite de bauleurs plus 'du moins considé- 
rables’, qui s’avancent vers le midi et finissent'hon 
'loin de Wiborg, près des bords du golfe de -Fin-^ 
lamie. ’ , ' . ' - L 

La Suède , la Norwége , la Finlande j sont com- 
prises dans ce bassin ; que le cap Nord termine vers 
le septentrion , et où nous pourrons remarquer plus 
d\ine fois, comme dans celui de la Né va, le beau 
spectacle des victoires remportées par le génie de la 
ei\ilisation sur la puissance d’ün cKmat rigoureux'. 

JjC onzième bassin devra porter le nom de Y Elbe ^ 

Les limites, oceidentfdes' da bassin de la Vistule le 

V • ... .... ' ' 
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termiueat à l’orient ; 'ses Ixirnès sont ensuite po- 
sées sur Jes> bonis dé la • Baltique , du Sund ,' du 
jCatégat , dé rOééan Atlantifjue, et enfin sur" une 
ligne de |>artage qui va se Confondre avec les mob- 
tagnes niéridiqoales de la Bohême, . - . . 

Il comprend ce dernier royaqme, celui de Saxe, 
la Misnie, le Brandebourg, le Hanovre , le Holstein, 
le Mecklenbourg , lé Banemarck. Ginibien de peu- 
ples sont partis de. ces contrées pour aller en, cont 
«juérir de nouvelles! De ^coinbieh. d’événements ces. 
pays ont été lé théâtre ! Combien les armes ■ro:^’ 
inaines, celles des Francs, celles de Cliarlemagne , ^ 
ont rendu fameux les berds de cet Elbe , célèbres" 
d’ailleurs par tant de victoires ,>stant de défenses' 
glorieuses,, tant'de constance dans les revers,, tant 
, de dévouement à' la patrie, tant de progrès v^ la 
civilisation! , a 

liCnom de Rhin distinguera le douzième basàn. 

, Pour voir ses limites , il faut parcourir le bord 
méridional du bassin de l’Elbe jusqu’à l’ÛcéauAtlan- 
tique , suivre ensuite les rivages de la mér , les 
quitter auprès de Calais ,. remonter^ dans lés terres, 
s’avancer jusqu’aux Vosges f et, ,v laissant sur la 
gauclte tes sources de la Moselle, traverser ces mon^ 
tagnes, s’élever sur le^ Jura, ne pas abandonner _le$ 
sommités tortueuses qui . envoient leurs eauxty 
d’un côté, dans, le Rhin, et de l’autre , dans le 
Rhône ; parvenir à la chaîne alpine , dont \e Schreici:~ 
Horn et le Wetter-Hom' font partie 5 franchir lé 
Salnt-Gothard j faire lè tour des' sources^du Rlûn , 
et arriver, enjin à la Montagne Noire, . 

Il n’v a rien d’arbitraire dans cette délei-înina- 
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lion c’est ainsi que h nature a tracé ce bassin. C’est 
cet espace qui formait un seul bassin raarilihié , dont 
les bords étaiept plus ou moins ' élevés , lorsque 
l’Gcéan couvrait encore celte partie de l’Ernupe, 
La mer , en se retirant, a laissé , comme monumepts 
de son" séjour et comme vestiges des derniers e»-r 
droits qu’elle a abandonnés, l’Ems, 'fOdér, PYssel, 
le, Walial , la Meuse , la Lys , l’Escaut , les Deux- 
jSèthes , la Dyle , la Sambre , la Moselle , l’Aar , la 
Reuss , la Limath , le Necker , le Mein , la Niddâ , la. 
Roër , la Lippe , qui sè jettent dans le Rhin à des 
^distances plus ou moins grandes de l’Océan, on 
dcmt. les, embouchures ne sont séparées, à les bien 
considérer , que par des îles plus ou moins nombreu- 
ses , et dont quelques-vmes , exhaussées dans leur 
centre par des montagnes , ont été réunies à la terré • 
fwnie pàr des atterrissements. . 

Comme tous les fleuves d’ime longue étendue , 
le Rliin arrose des pajs d’une composition, d’une 
construction , d’une conBguration bien différentest' 
Parti des plus hautes montagnes de l’Europe, il se 
rend à la mèr au mUieu des pays les plus plats et 
dont la surface, eiv beaucoup d’endroits, est même' 
au-dessous du niveau de l’Océan , à la' puissance du- • 
quel l’esprit de liberté , d’industrie et de constaiwe 
a su ies soustraire. C’est sur ces bords, ainsi que suf 
ceux du Danube , quése sent donnés tant de combats, 
lorsque le défaut d’institutions éonvenables a été à 
l’empire romain toute sa force , et que la barbarie a 
osé attaquer la civilisation. C’est sim les rivages de ce 
fleuve qu’a commencé cétte grande lutte dont nous 
écrivons l’histoire. C’est sur ces mêmes rivages que , 
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Itendant tant de siècles , tant d’événements ont prouvé 
combien les plus grands fleuves sopt souvent de fai- . . ' 
blés barrières- Tout se ressemble de chaque côté dit . 

, fleuve le plus difficile à. franchir ; les'comhinaisoiLs 
bumaines ne peuvent pas séparer pour long-temps ce 
que la nature a réuni. Tout peut différer , au contrai- 
te , des deux côtés des véritables, lirai tes d’un bassin, 
et les conventions des horaines ne peuvent pas réurûr- * 
pour un temps très-long ce que la nature a divi^.\ , 
De. grandes cbaînes de. montagnes partent néan*» 
moins de l’origine de ce douzième bassin et s’éten- 
' dent copime, autant de rayons irréguliei^, de manière ' _■ 

à‘ poser d’assez fortes barrières entre plusieurs bassins, 
secondaires compris , dans ce bassin principal. M^is 
ces porti«ms isolées , -pour ainsi dire , au milieu du' 
tout auquel elles appai'tienuent , ces espèces de bon- 
des, plus ou moins allongées, se prolongent assez poiu- 
dépasser ces barrières longitudinales , se réunir" au-; 
delà des points où ces séparations s’effacent , s’y join- 
dre intimement; et, par cette réunion, l’unité du 
douzième bassi U se trouve rétablie. ‘ 

Ces obstacles intérieurs ont été cependant assez 
étendus, à cause des grandes dimensions du bassin ' 
du Rhin, pour expliquer, une grande partie des plié- 
uomènes bistoriques que nous aurons à exposer , pour 
conflrmer les principes généraux, que nous croirons 
devoir étabbr. ; '. , ' 

Passons maintenant au treizième bassin, à célui de 
\dL Seine. 

La Manche et une chaîne de montagnes en forment 
la circonférence. Cette Manche est Comme la corde 
durgrand arc que forme Cette chaîne. 

Toja. I-, , 2 
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- Ou serait même tenté Je Voir dans cette mer une^ 
vaste prolongation du fleuve de la Seine, qui aurait^ 
sa grande emboudiure dans l’Océan Atlantique, entre 
les îles Sorlingues et celle d’Ouessant , et pour lequel^ - 
la nature aurait ouverte une seconde embouchure 
beaucoup plus resserrée , entre les dunes anglkises 
et le rivage de Calais , lors de la eata$lropbe cpii a dé- ' 
truit’l’istlune par lequel la Grande-Bretagne était’ 
réunie au continent européen. . t . 

Ce bassin ^ où tout rappelle les origines si remar- 
<{uables de la nation française et de ses anciennes , 

’ institutiens, qui sont devenues celles de l’Europe 
' êntièi e ; cette contrée , où les lumières, les plus bril- 
lantes de la civilisation ont. succédé aux ténèbres 
les plus épaisses de la barbarie, comprend les écar- 
tements qui ont remplacé la Normandie ,' la Picardie , 
l’Ile-de-France, la' Champagne, et une jwrtie delà 
Bourgogne. . . ' ' 

Nous venons de voirlesîles Sorlingues former , ix)ur 
ainsi dire , l-’exti-émité septentrionale de la grande 
emlwuchure de cette espèce de deu>^ immense qué 
nousavons conskléré danslamerde la Matnche. Pour 
bien entendre ce que nous av^s à dire du bassin que 
forme la Grande-Brebgne, considérons ces mêmes Sop- 5^ 
lingues ccwmme âtuées à l’extrémité orientale d’un 
atvtre large fleuve maritime que nous supposérops à' 
k place, du canal de Saint-George , dans lequel se reit- 
dentpn si graml irombre de rivières de l’Angleterre , 
de l’Écosse et'de l’Irlande. Celte supposition peut être 
admise d’autant plus faeil^na:it, {rom* exposer avec 
plus de clarté la nature dn. quatorzième bassin, que si 
le niveau de l’Qcéan' baissait de - manière - à laisser à 
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découvert le fond des' parages qui séparent l’Écossé 
de l’extrémité septentrionale de l’Irlande , on ver- 
rait, â la place dü détroit' voisin de 'la côte d’An- 
trim , un isthme s’élever au^essns des flots , joindre 
ensemble les trois royaumes , et le canal ne serait 
plus qu’un fleuve auquel il resterait plus ou 'moins 
de largeur', suivant le degré d’abaissement de l’O- 
céan, et que grossiraient les eaux de foutes les ri- 
vières d’Angleterre, d’Écossé et d’Irlande , qui- se 
jettent maintenant dans- ce canal. . ' 

Ce bassin britannique , auquel les > considérations 
précédentes nous ont engagé à donner lè nom _de 
Saint- George , comprend toutes lès térres des trois- 
royaumes que l’on peut voir distribuées en grandes 
et petites îles des deux côtés de ce cdnal depuis 
son oUvertui-e dans la mer d’Écosse jusquesù son 
espèce d’embouchure auprès de celle de la Manche. 
Rfais nous avons ici un premier exemple de la ma-, 
nière dont nous devons considérer les îles “relative- 
ment aux bassins auxquels elles appartiennent.’ 
' Lorsque la natupe les a placées à tm certain éloi- 
gnement des continents , surtout si elles présentent 
une assez grande -étendue , elle leur a donné dans, 
ja- mer une barrière naturelle dont l’influence péut 
être aussi forte que celle des autres limita qiie 
nous verrote posée» pw cette même nature , au-^' 
tour des bassins qu’elle a établis. Si , pm- exemple , 
la Grande-Bretagne n’etait pas séparée . du conti- 
nent européen par' la Manche et par une partie de 
l’Océan Atlantique , voici consent nous -devrions 
établir ses bmites ; nous Ips. verrions placées’»ur. la 
cliaîhe des montagnes qui y après avoir parcauru 



rirjaiule tlans presque toute sii longueur ens’ap- 
prodiant de sa rive occidentale plus que ‘de celle 
de l’orient, reparaît en Éc’osse , y va d’un côté jdsqu’à- 
l’extrémité'^ des Orcades', et, si l’on veut niéine , 
jusqu’à celle des îles Schetland , et de l’autre Sqit >; 
toute la longueur de l’Angleterre , presque dans le . 
- sehs des méridiens , jusque vers l’île de Porlland , 
où flüese déloui-ne pour aller former l’extrémité du • 
Cornwaü.' Nous attacherions à des bassins voisins 
'' les larges bandes situées au-delà de c'ctte. chaîne. , 
'relativement' au -canal de SaintGeorge , tant dans 
la partie orientale de l’/ingletelTe et de l’Écosse',v 
que dans l’occident de l’Irlande ; et le bassin parti- ■ 
cuber de la, Tamise se trouverait hors du bassin bri- 
taiïijique. ‘ . ■ • ■ . - . , - 

r Mais les résultats des forces de la nature né sont 
pas ici ausri . éloignés des effets- de l’art et des 
produits des combinaisons - humaines. La Grande- 
Bretagne est lin groupe de grandes et de petites 
îles dont la réunion est comme isolée au mibeu de 
l’Océan ; elles ne doivent composer qu’im seul bassin, 
qui comprend’toute' la Grande-Bretagne , -et dont la 
mer, qui des environne fonnç la -seule limite. • ' 

Plusieurs lacs y sont restés comme des 'monuments., 
de i’anqien état physique de ces contrées ; de gigan- 
. tesques colonnades basaltiques y attestent les ravages. 

, des flerniers volcans- qui y ont ébranlé la terre. 
Quelles grandes et terribles s’cènes'nous présentera, 
d’ailleurs l’histoire civile de ce pays, qui a produit 
Nevvton , et étendu le commerce maritime jusques 
aux extrémités du monde ! , < ■ i ' 

Ajirès avoir làit .succédel'à l’ejÿaiaen du liasrin de- 
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kl Seine la détermination de celui de Saint-Georgè , 
•qui , sur. sa base s’appuie en quelque sorte stiî le 
premier , nous . devons revenir sur ’le continent , et 
jeter les yeux sur le bassin de la Loire. • • 

- Cette belle rivière parcourt toute l’étendue de ce 
vaste espace , en recevant successivement les eaux 
de l’ Allier , du Cher , de la Creuse , de la Vienne , 
de la Sarthe j.de la Mayenne, du Clain , et même 
.en quelque sorte de la Vilaine , au moins si jd’a'près 
les 'principes généraux de. la géographie physique, 

• on prolonge , pour ainsi dire , le cours de la Loire 
jusquesà la ligne qui va de Belle-Ile àNoirmoutier. 

Le bassin cfe /a Zoire nous offrira particulièrement 
dans le cours de cette histoire plusieurs exerajdes 
de l’utibté d’une 'détermination claire des limités 
données par la nature aux différents bassins des 
fleuves et des rivières , pour entendre , exposer , 
développer et , en quelque sorte , expliquer con- 
venablement la chaîne souvent compliquée des évé- 
nements historiques, et par. conséquent 'pour en 
.retirer les leçons importantes que peuvent donner 
ces événements relativement à la direction des af- 
faires publiques , au bonheur des nations et à celui 
des particuliers. 

Nous verrons les contrées renfermées dans le 
bassin de la Loire , après avoir été coiUprisesi , mus 
la domination des Romains , dans la première et 
la troisième province Lyonnaise , clans la première 
et dans la seconde Aquitaine , jKH’ter d’une manière 
particubère le nom de France on de jiays des Francs, 
lorsque le pouvoir des Romains fut détruit, sin- les 
bords de cette même Loire. 
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Avant de fr^chir , par la pensée , lès Pyrenée» , 
et de terminer dans la péninsule espagnole la revue 
des bassins de l’Europe , nous devons encore exa- 
miner celui de la Garotine. ^ ‘ •. 

- Ce seizième bassin est circonscrit par les Pyré- 
nées, l’Océan, les limites méridionales du bassin de 
la Loire , et les bornes occidentales de celui du 
Rhône. On voit dans cette ancienne Aquitaine un 
grand nombre de torrents, de gaves, de rivières , 
descendre des Pyrénées , des Céveunes , des mon- 
tagnes d’Auvergne, de celles du Limosîn, et courir 
, avec rapidité vers ce fleuve de la Garonne , qui , 
après avoir reçu leur tribut, s’élargit an point de 
ressembler à un bras de mer, se .réunit à la Dor- 
dogne , cliange de nom , et sous celui de la Gironde 
se jette dans l’Océan . - , 

Ce seizième bassin est un des mieux arrosés de 
' l’Europe , et , par ses montagnes élevées., ses pics 
sourcilleux , ses glaciers , ses vallées profondes , ses 
rochers pittoresques , ses cascades , ses vastes- pki- 
nes , ses collines riantes et ses landes sablonneuse» , 
<p*e l’industrie a commencé d’arracher à la stérilité, 
présente la variété k plus remarquable , et les èon^ 
Irastes les plus frappants. Plusieurs des noms qu’y 
portent des villes , des villages des châteaux , des 
rivières ,' des Jfuontagnes , rapp^ent le séjour qu’ont 
fait, sur les bords de l’Adour et de la Garonne, ces 
Sarrasins venus d’Afrique par l’Espagne , qui ont 
klli changer k face dei l’Europe, et 'qui, après 
Unt d’alternatives de, victoires et de défaites , ont vu 
leurs: endigués repoussées pour toujoiirs^ de ces 
mêmes bords. -'i • 
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V , Nousvu’ayoBs plus ù considérer que trois, iràssim, 
qui, avec celui de,, l’Èbre , composent k péninsule 
espagnole., ^ . •' . . - 

Le plus rapprpcûé, du bassin de la Garonne,, du 
côté de l’ouest, est celui. dù Douro. Lés contrées 
qu’il renferme sont la Éiscaye , les Asturies, la Galice , 
deux ppovinces portugaises , le royaume de Léon et 
la vieille Castille. . *• ’ 

.C’est (kns ces contrées que la monarchie espagnole 
des Gotlis trouva pn asile au railieu des montagnes , 
reprit de nouvelles forces ,.et parvint insensiblement 
• à une puissance qui lui permit de recouvrer l’em- 
pire de toute la péninsule. . . . 

,,Le dix-huitième. bassin doit porter le nom -du 
Tage, qui en parcourt toute la longueur. - ' ■ . 

, U est digne de Femarque que les chaînes de hop.les 
. montagnes qui l’enveloppent , et toutes celles qui 
parcourent en dilférents .sens la surfece de l’Espa- 
gne, et qui semblent ^ au premier coup d’œil, y 
avoir été soulevées sans ordre , ne sont que dés ra- 
iniGoations plus on moinsi élevées des Pyrénées , 
.qui se partagent, et se sous-divisent ensuite en ra-' 
ineaux secondaires, tous disposés avec la même régu- 
larité , ou plutôt avec les mêmes connexions' que 
toutes les autres grandes montagnes de l’Europé. 
Ils montrent tous par leur nature , par leur Con- 
formation , par leur ' hauteur , l’idèniité de leuî- 
origine,, leur dépendance mutuelle, et leur. liaison 
avec ces Pyrénées , dont on n’avait pas asse^ remar- 
qué les predongatioDs , et dont les appemlides, mal- 
gré les , directions contraires, des fleuves auxquels 
ils donnent naissanec', s’enchaînent les uns aux au- 
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tre»'jusques au détroit dé Gibraltar , sans préÿfenter , 
au moins aux yeux d!un véritable géologue , aucune 
inteiTuptiou , aucune séparation , aucun intervalle. 

11 est encore important d’observer qu’il est 
de bassins eu Europe dont les bornes soient pla- 
cées sur des montagnes plus propres à former des 
barrières difficiles à francbir , que les quatfé bassins 
dans lesquels est divisée la péninsule que nous exa- 
minons. Diverses portions de l’intérieur de- ces bas- ~ 
sins sont même séparées les unes.des autres jiar des 
sommités très-rehaussées 5 et n’avons-nous pas déjà 
entrevu combien ces divers obstacles . aux commu- 
nications faciles des peuples, en diminuant leurs 
rapports babituéis, et èn augmentantles moyens de 
^ défense contre les invasions, ont influé sur le carac- 
l<^ des habitants ces différents bassins, Ainsi 
que sur la nature , la durée et les résultats de la- 
lutte si longue et si sanglante dont les scènes ont 
eu lieu dans ces contrées espagnoles, et dimt les 
Gotlis et les Maures ont été les courageux dctluTs? 

Ce dix-huitième baSsin renferme une grande par- 
tie du pays auquel des Romains dontiaient le nom. 
d’Espagne par excellence. Il 'comprend aujoiud*hui 
les provinces du Portugal commes squs le nom . 
à’Estramadure et d’sMentqo, FEstramadure espa-* 
gnôle, la Manche^ et la Castille nouvelle. Madrid^ •“ 
Tolède et Lisbonne sont' ses principales villes.- Le 
Mançanarès, le Tage, la Guadiana , sont ses rivières 
ou ses fleuves les plus digues d’attention; ‘ > 

Au-delà de ,1a Sierra-Morena , à laquelle louche 
le bassin du l^ge, est le dix-neuvième et dernier 
bassin européen. > . ^ ’ -Ji, 
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.. . Nous le désignons' par le nom de son • principal ' 
Qexv/e ,\e Guadalquipir:, . ' ' i 

. Nous remarquerons dans ■ ce bassin / ce' royaume 
de Grenade, dont la chevalerie, la valeur et Va 
galanterie (mt reridu le souvenir immortel. Nous y^ 
verrons la belle Andalousie ^ l’beuréuse Bétique des 
anciens ÿ et sur les rives fortunées du Guadalquivir, 
Cordoue et Séville , ces mqmunents d’iine g^rande 
-puissanoe , ces traces ,d’un peuple conquérant , ces 
mausolées d’une nation que la victoire abandonna à 
son tour , et dont, en quelque sorte, il ne reste plus 
.que la gloire. » •’ * 

Mms avant de cesser de. reconnaître les limites des 
bassins de l’Europe , jetons de nouveau les yeux su!r 
quelques-uns de ces bassins que la nature a rappro-, 
chés, liés par les plus -grands rapports, et»enve-^ 
loppés, pour ainsi dire , dans une circonl’érence re^ 
connue la plus propre à multiplier leurs relations, . 
et à resserrer leurs bens. ■' . ' 

Ces bassins^ considérés comme n’en formant qü’nn 
seul, sont ceux de la Garonne, de la Loire, de la 
Seine, du Rhône, et du Bliin. , ■ . 

C’est dans ce bassin .composé-qu’liabitaient ces 
Gaulois' qu’aucun obstacle, qu’auejine distance n’dnt 
arrêtés, et qui, traversant d’un côté les ‘Alpes, e% 
de l’autre la Germanie méridionale, la Pannonie, la 
Mœsie , la Thrace ,■ la Chereonèse , , ont soumis la .Ci- 
salpine , vaincu les Romains , et sont allés jusques au 
milieu de l’Asie Mineure donner leur nom à la Ga- 
latie. ' ^ \ 

Dans ce- même bassiiiÿ à une distance à peu près 
.égale de l’équateur .et des pôles ', coulent de beaux 


f . 


Digilized by Google 


26 HISTOIBS DE L’BUROtE. 'ÎT ' 

fleuves où se trôuvent toutes les variétés des lerrairiç 
les plus fertiles, serpentent de nombreuses. ri viè^as 
au milieu de vastes ^plaines oü de larges vallées , 
i*égneptde longues séries de collines qui', distribuées 
dans différents sens , et offrant aux produits de la 
.terre toutes les expositions et tous les abris, font 
‘naître, les pentes leè plus propres au cours 4 ps eaupk, 
-bien loin de les rendre funestes en les retenant. 

,Si l’on jette les. yeux sur la mappemonde , on verra 
aisémeqt qpe sur aucune. partie de la sur&ce du 
globe on ne peut rencontrer , vers les mêmes degrés 
de latitude, un espace aussi grand, aussi fertile, 
aussi bien entouré de barrières naturelles-, aussi ar- 
0 osé par de larges rivières , offrant , le long de l’O- 
céan et d’une grande mer intérieure, tant de porte, 

<* d’j^mbouclmres de fleuves ,- de rivages hospitalierSj 
montrant partout ta"nt d’éléments de l’agriculture , 

, do l’i;qdustrie,'du coram«’ce , de la navigation , et si , 
favorables à cette culture du sentiment et de l’esprit, 
^ue produisent nécessairement la pureté du ciel, 
la douceiu- de la température, la beauté du pays , 

^ la variété des images , la fwoe des sensations , la viva- 
cité des idées , les communications sans cesse'renéu- 
velées, et cette espèce d’électricité morale qui enfante 
tles jH-odiges, ^ 

..C’était dans ces contrées que les Gaulois et lès 
Fumcsréunis devaient fonder la nouvelle AÜièues. 

Mais qu’on ne croie nas cependant' que , même à 
l’épaquÈ où cohunence fliistoire qUe nous avOTi&en-.- 
l repris d’écrire , ces contrées si favorisées par la nature 
aient présenté, les riante taldeaux qu’eHes offrent main- 
tenant.- ' . . . 
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Polir avoir üne idéé ^uste; des événements, pour 
' eu retrancher tout ce cpie les préjugés et l’ignorance * 
y ont ajouté , et que de vieilles habittides dut enapê- 
>olié qu’on n’eu séparât ÿ il laut se représenter^ ce 
qu’était la plus grande partie de l’Burope quelques 
siècles avant que Clovis commençât de régner.? . - ■ 

L’it^e'était partout' omée des monuments delà ' 
puissance' romaine' ; les 'éffets des lois et des institu-: 
.lions de Rome y. avaient fait» naître une populaticm 
considérable. De grands aqueducs , dq^ cirques, des 
amphithéâtres, des théâtres , des temples, des basd- 
liques , avaient été consacrés aux besoim et aux ' 
plaisirs' des liabitants des villes. D’immenses palais y 
embellissaient les campagnes et les cités;' l’agricul- 
ture était ^ encouragée ; les grandes routes et lés 
ponts , construits avec une solidité qui paraissait ^ 
défier le pouvoir du temps , favorisaient les progrès ,• 
de cette agriculture , quoiqu’ils eussent été- particu- 
lièrement destinés aux armées; \èt le- luxe prodi- 
gieux' auquel s’abandonnaient quelques Ronoains , 
dormait un assez grand mouvematit au commerce , 

. qui transportait en Eiirppe, et particulièrement dans' 
la ville des empereurs, les -riches productioris.de * 

• FOrient. Mais si l’Italie n’était pas couverte' d’anti-**- . 

'■ qués forêts et dje marais pestilentiels , comme dü 
temps d’Évandre et des prémiers rois d’Étrurie , 
d’Albe etj de Laurente ^ il restait encore- un grand 
nombre de ces marais délétères et de ces forets sau- , 
vages. L’Apeimin, ses divers, rarneaux , et -les au-’ 
très montagnes qui pénètrent en Italie, offraient par- 
ticulièrement cés forêts si anciennes; et ces marais 
funestes se trouvaient prftrcipailément dans les bas-^ 
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fonds sansissne des terrains bouleversés pardes érup- 
tions de volcans éteints , et où des laves entassées 
avaient augmenté les difficultés des écoulements. 
Nous voyons encore les restes de quelqueç-ùns de 
ices amas d’eau dans les Marais Pontins, ainsique 
dans ceux des environs de Sienne. Les palais somp- 
tueux n’étaient,- en beaucoup d’eiidroits, entourés, 
que de misérables habitations de cultivateurs; et 
dans combien de champs les travaux de l’agricul- 
ture avaient été abandonnés à des mains esclaves ! 

■’U en était de même dans la Grèce , dans la Macé- 
doine , dans la Thrace , dans la Dalmatie , dans l’Il- 
lyrié, dans les ,deux provinces narbonnaises , et dans , 
toutes les parties des Gaules et de l’Espagne où les 
Romains régnaient par leurs mœurs, leurs, usages , 

J leurs habitudes , leurs arts, et leurs idées religieu- 
ses, plus encore que par leurs armées et par leurs 
magistrats.' Dans les autres contrées de l’Espagne , et 
surtout de la Gaule et de la Grande-Bretagne , où 
, les Romains, n’avaient, pour ainsi dire, que des co- 
lonies ou des places fortes, et des camps retranchés, 

^1 s’en fallait de beaucoup que le pays présentât un - 
a^jpect très- différent de celui de l’antique Germanie. 

, U montrait encore une grande partie de ces vieil- 
les forêts que le temps et la superstition avaient 
consacrées. Des pluies bien plus abondantes qu’à des 
époques 'beaucoup plus rapprochées de nous tom- 
, baient siu ces bois éleVés et immenses ; le cours des , . 
eaux , que l’art n’ayait encore ni réglé, ni débarrassé 
de 'Ses obstacles, arrêté rsans cesse'par les rochers, 
par les éboulemerrts et par' les arbres' entaSsés,.formait 
sous ces forêts épais^s des marais inaboi'dables , re- 
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paires fangeux des insectes et des reptiles., et retraite , 
obscure des animaux dont l’humidité est le premier 
besoin , ainsi que de ceux qui y cliei’cbaient un asile' 
contre les peuples chasseurs , dont la principale oe- . 
cupation était de les poursuivre. Le itoleil de l’été, ^ 
ne pouvant dessécher qu’à demi ces terrains inoR.^ , 
dés , des vapeurs pestilentielles s’en élevaient pen- 
dant' la saison des, chaleurs, et repandaient autour^ 
de ces cloaques les maladies et la mort. Les savanes, 
noyées de l’Amérique méridionale , décrites j>ar tant , 
de voyageurs et si bien peintes par l’illustre baron 
de Humboldt , sont une image de ces marais dange- 
reux et boisés , dont nous pouvons encore voir les, ' 
restes et les produits remarquables dans les tourbiè- 
res ^ les troncs d’arbres plus ou moins altérés , et les 
débris de végétaux encore indigènes que l’on décou- 
\Te en fouillant la terre dans plusieurs vallées de^ 
France ou d’autres portions de l’Europe, et qu’ilfaul. 
cependant ise garder, de confondre avec des débris ou— 
des empreintes de végétaux qui ne croissent plus sur 
le sol français ou britannique , et,qui y ont été en'—% 
'fouis à des profondeurs plus ^ou môins cousidérable.s.' 
à l’époque des révolutions physiques bieri autérieu- 
res. aux premières ères de rhistoii'e. 

Les terrains bas et aquatiques n’étmient pas les 
seuls où la hache n’avait pas encore abattu iBs.forêts. 
primitives pour en ^employer- le sol à*des prairies 
ou à des cultures plus utiles; presque toutes, les mour . 
tagnes en étaient couvertes; les bois s’y élevaient, 
presque pai-tout <jusques à leurs sommets,; dont les 
terres , retenues par des racines en trelaoéeS,n’avâient 
^las été entraînées par lesnaux-ttesqiluicsVLes aver- 
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ses, d’autant plus abondantes et d’autant plus nom- - 
breuses que pre«pie toutes les contrées de l’Espagne, 
de la France et' de la Grande-Bretagne sont pteu- 
, éloignées de l’Océan ou de la Méditerranée, et ei- 
Imissées eu beaucoup , d’endroits par de longues 
. diaines de hautes montagnes -, ces averses , si fréquem- 
' ment renouvelles, versaient de grands volumes d’eau ' 
dans les rivières et les fleuves , et leur donnaient une * 
largeur bien supérieure à celle qu’ils bffrent mainte- 
nant. Tant d’eau , tant de bois , rendaient la tempé- 
rature de ces contrées bien plus froide que de nos 
jours; les gelées y étaient bien plus fortes et bien 
' plus longues ; les fleuves y étaient bien plus souvent 
entiènemént glacés : on en trouve les trâioignages 
dans presque tous les historiens. 

Avec des hivers plus rigoureux, des saisons très- 
pluvieuses , des étés beaucoup plus courts , un si 
gnmd nombre de marais, de lacs, de rivières et de 
" forêts , que pouvait être l’agri'ciüture ? que pouvait 
être la principale sourcp de la nourriture de l’homme? 

> qu’étaient même , au milieu de ces terres siagr’estes, 
les prairies néceskires aUx troupeaux? et par con-^'. 
séquent qiie pouvait-on tJire de ces troupeaux eux- 
piènies ? Quels moyens servaient cejiendant à aug- 
menter ou plutôt à prodmre en très-gtande partie 
la' subsi^bce- de l’hoinme ? les résultats de ses 
• chasses, quelques bêteS" fauves , et un "gitind nombre 
de ces« oiseaux d’eau y dqiit les tribus; devaient se 
plaire sur la surface des lacs et des grandes rivières.' 

^ Réunissons à cœ ressources, celles ,d’une pêche qui ■ ' , 

jxmv'ait avoiç lieu, et sur les 'eaux de l’intérieur 
des terres,' et sur-des rrniges des mers; Les habitants 


Dig5i.<cd by Google 



DISCOUas'PRtILIMIKAiRE. 5l 

lie ces contrées si boisées , si froides et ' si noyées y 
étaient donc ' beaucoup plus- chasseurs et pêcheurs 
qu’agricoles, et même'-que pasteurs! Ils devaient - 
ètr® forts , robustes , agiles , adroits ' actifs', coura- 
geux , intrépides , avides de nouvelles recherches , 
ne redoutant ni lî^ fatigue des routes , ni l’intempé- 
rie des saisons , sachant surmonter les obstacles et 
supporter la iaim. Mais combien' leur population 
devait être inférieure à ce qu’on a pensé à ce sujet ! 

En effet , malgré tous les heureux résidtats des 
progrès de la civilisation dans les grands pays.de 
rEvfi’Oi>e où la sagesse, des lois , i’agricültnre , le 
commerce et l’industrie favorisent le plus la mul- 
tiplication de l’espèce humaine, on ne compte guère' 
plus de cintj ou six niiUe individus par myriamètre 
carré. i ' , - 

Nous trouverons bien moins d’individus dans les 
contrées -que l’on poinVait mieux coniparer à l’an-- 
cienne Europe, soit à cause de leur état physique , , 
soit à cause du degré de la rivilisation. Le myriamètre' 
carré ne présente pas plus de neuf cents individus 
dans la Turquie asiatique , de soixante dans' l’ASîe 
misse, de vingt-cinq ou trente au Brésil,. de douze 
ou quinze, dans les possessions anglaises de l’Amé- 
liqne du nord , de soiifante ou quatre-vingts dans 
l’Amérique espagnole ; et malgré l’admirable état 
dont brille la civilisation dans les États-Unis de ' 
l’Amérique septentrionale , il y a encore tant de' < 
bois,' dé lacs, de fleuves^ de terres incultes "dans 
' leur immense territoire, 'et ces fays déjà r^dus si 
célÆi'es par leurs citoyens , sont encore par* leur 
constitution physique tellement semblables à la por- 
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tiou de l’aû tique. Europe ,qlii n’était, jias devenue, 
rpuiaine, que le nonibre des individus eoifipris danS' 
chaque nijTiaiuètre carré de ces Etats-Unis , eii' 
supposant, comme dans tous les calculs de cfe genre , 
la population uniformément répartie , n’excède guèjre 
deux cents ou tout au |dus deux cent cinquante. 

Mais faisons ici une remarque importante. Ce 
n’est pas d’après une. distribution égale des habi- 
tants sur des espaces égajux que la population des 
États-Unis tendra s’accroître comme celle de l’an- 
cienne Europe indépendante , ou presque indépen- 
dante , dont les dillérentes portions oli’raient à peli 
près- les mêmes besoins , les mêmes habitudes , les 
mêipes obstacles à ce développement. , 

La population des États-Unis, au beu d’être éga- 
lement disséminée , est ramassée sur plusieurs points 
princijiaux , réunie en plusieurs groupes , ràssem- , 
blée dans des espèces de loyers , où toutes les lu- 
mières de l’Europe moderne ont été recueillies , et 
d’où , comme d’autant de centres d’action très-puis- 
sants , la pojnüation se répand avec force' sur tous 
les^ espaces vides y surmontant toutes les rési- 
stances, y multipliant toutes les ressources., y abré- 
geant- toutes les durées , y maîtrisant , pour, ainsi 
dire, lé temps et la nature par tous .les, arts de la 
civibaateou. / , i . . 

, Nous croyons donc être encore bien au-dessus de , 

,1a vérité,, en admettrait deux ou trois cents indi- 
vidus par myriamètre carré dans l’antiqUe Europe, 
encore à deini-rauvage ,. et en i>upposant tju’à cette • 
même époque les contrées romaines en effraient trois , 
ou quatre raille qwr myriiimètre. : . \ .. . 
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Si les borner de ce discours nous permettaient 
d’entrer dans fe développement des preuves de cette 
opinion , on se croirait peut-être obligé de diminuer 
de.beaucouji ces deux nombres. Conservons-les , 
cependant , pour éviter toutes leS| difficultés inutiles 
à combattre ; et toutefois , en parlant de ces sup- 
positions et d’autres crIcuIs seiiiblables , combien 
nous trouverons dans lé cours de cette histoire d’er- 
reurs à dissiper , de préjugés à détruire ,<l’événe- 
ments à rectifier, soit parce que plusieurs auteurs 
contemporains étaient entraînés par leurs préven- 
tions , retenus par leurs intérêts , abusés par leurs 
opipions , peu soigneux de vérifier les faits , ou mal 
placés pour les bien voir, soit parce que les historiens 
qui ont écrit d’après eux n’ont pas pu, maigre leur 
érudition et leurs talents , éclairer les traditions au 
flambeau des sciences physiques et naturelles qui 
n’onl été créées ou perfectionnées que long-temps 
après eux J , ' - , 

Élevons-nous maintenant , par la pensée, au^essus 
du vaste théâtre que nous venons, d’examiner. Pla- 
çons-nous au-dessus du point le plus exhaussé de la 
grande ^ chaîne qui traverse l’Europe , s’étend du 
sud-ouest vers le noi d-est , part du cap de Gibraltar , ' 
auprès duquel la mythologie avait placé les fameuses 
' colonnes d’IIerciile, arrive jusques aux rivages de la 
Mer, Glaciale, et séparé l’Europe , ainsi que nous ve- 
nons (Je le you, en deux immenses' bassins, celui du 
nord et celui du midi. Soutenons-nous à une grande 
hauteur au-dessus du ^lonl-Blanc , afin ^qiie nos 
regards enabrassent l’EurOpç entière , et que nous 
contempüons , comme dans- un seul tableau , toutes 
Tom. I. ! ’ 5 
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ce& contrées dont noüs avons reconnu k natUi^ et 
Jes bornes. - • , >■ 

Nons voyons toutes les eaux se diviser, et couler 
à flots plus ou moins précipites , les unes vers la 
Méditerranée, la Mer îSoire et la Caspienne , et les 
autres vers l’Océan , la Baltique et la Mer Glaciale. 
D’un côté nous apercevons, non loin des bords de 
la Méditerranée, les phares de la civilisation srllurnés 
le long du coui's du INil et des rivages de Phénicie; 
et , po'rconrant la série des siècles , nous voyons 
Athènes ,■ Rome , Constantinople , répandre au loin 
les lumières de la science et dfes arts. Et de l’autre 
côté, de grandes capitales, et par ticulièrement^ Pa- 
ris ef Londres, nous paraissent dans l’avenir comme 
d’éclatanls foyers de ces mêmes lumièi’es. 

C’est sur ce théâtre que va se jouer devant nous 
le grand drame où l’Eurojre entière figurera-, où 
tant tl’illustres personnages paraîtront sur la scène , 
et dont l’action , < ommençant au moment où a été 
formée, en-deeà du Rhin, cette nation des Francs 
ou des Français , iqipelée à jouer un si grand tôle 
dans le monde, se terminera vers le milieu du dix- 
huitième siècle, à l’époque où un nouvel ordre de 
clioses se préparait pourd’ancien et le nouveau coi»- 
tinent. . ' . , 

Mais , cepefldanl , pour que les événements rpie 
nous avons à raconter paraissent^us leur ^véritable 
jour, pour rpie nous en distinguions la natuve, les 
Baisons et l’influence , il faut que nous remontions 
jusques aux principales,scènes qui-ont précédé celles 
qui doivent former le süjét de cette histoire , et ' 
qu’une coürte introduction en présente le tableau- 
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général f^vant l’onverture dli dia'me que nùUs allons 
tâcher d’exposer. \ . ■ 

En efièt, il n’an ive jamais de grand changement 
parmi les hommes qu’il n’ait eu sa' source dans les 
temps écoulés. La science de l’histoire consiste â re- 
connaître ces causes ‘physiques ou morales , appa- 
rentes ou cachées, ces' variations graduées ou sou- ' 
daines dans les habitudes, les arts,- les besoins, les 
fortunes ; ces inodifications successives des esprits , 
produites par le développement des facultés et l’ac-' 
croisseinent des lumières ; ces dispositions secrètes 
d’autant plus puissantes qu’elles sont- long -teiiqis 
contenues , qui préparent , amènent et accélèrent 
les grands événements, et à les distinguer des cir- 
constances particulières et souvent^ortuites qui dé- 
, terminent ces révolutions. Et voilà -pourquoi l’his- 
toire , bien étudiée , montre qu’à l’exception d’un 
très-petit nombre d’exemples , ceux qui ont vu de 
plus haut, qui ont le mieux saisi les ensembles , 
qui' ont prévu de plus loin, qui, ont combiné leurs 
plans avec le plus d’habileté' j qui ont persisté avec 
le plus de constance' dans les enti-eprises dictées par 
la raison, et qui enfin ont 'profité des circonstances 
avec le plus de sagesse , ont toujours fini par obte-* 
nir un heureux succès ; ét c’est ce que nous tâche- 
•rons de faire- voir dans ^ le cours de cette ‘histoire , . ^ 
pour le bonheur (tes peuples et l’encouragement des 
liomraes vertueux^ ^ ;) ' ■ 

T-^orsque nous nous somnies occupé des âges de 
la nature, nous ayons tâché de réunir toutes les lu- 
mières qtife les Sciences naturelles ont pu jusques 
à ce jour, répandre su» les premières origines des 
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peuples, c’est-à-dire^ et jnmr parler d’iuie manière , 
plus convenable, sur les contrées du globe où nous 
pmivons supposer la population la plus ancienne , 
en ne Tenioiitant pas trop haut dans les temps, et 
en ne nous éloignant pas trop des premières épo- 
ques historiques. Nous avons fait remarquer avec - 
quel soin il faut distinguer ces contrées, que l’on 
jjeut regarder <;omrae les premières peuplées , 
d'avec celles où la civilisation s’iîst développée avec 
le plus de rapidité. Il s’en faut de beaucoup que ce 
soit toujours dans les pays les premiers habités 
que les progrès de çette civili.sation aient été accé- 
lérés par les differentes causes qui peuvent les favo- 
riser. Nous croyons devoir insister beaucoup sur 
celte observation. Nous devons aussi tàeber de faire 
voir avec quelle réserve on doit admettre, sur l’ori- 
gine des peuples, les conséquences que l’on pour- 
rait être tenté de tirer des travaux importants de 
savants illustres, dont les recherches ont été con- 
sacrées à la découverte de l’analogie des diverses 
langues qui ont été parlées ou que l’on parle encore 
sur le globe : plus l’on . doit admirer leur sagacité à 
trouver lès rapports qui rapprocbent ou éloignent 
ces divers idiomes, et plus ils verraient eux-mêmes, ' 
avec ceux qui cultivent particulièrement les Sciences 
naturèlles, combien la vigueur du tempérament , • 
la vivacité du caractère, la douceur ou la rigueur 
du climat, la force des besonls, la. nature des. habi- 
tudes, l’abondance ou la disette des aliments peu- 
vent influer sur l’organe de la voix , et faire em- 
ployer par deux peuples , quelle que soit d’ailleurs 
leur parenté, dès voyelles ^es consonnes , des syl- 


bigilized by Google 



D^SCOUllS tRÉUMINAlKE. 67 

labes semblables ou différentes; et d’un autre côté, 
combien le développement de l’industrie , du com- 
mercé, des arts j de l’imagination, de la sensibilité , 
de l’esprit, des sciences, de la politique , de tous 
les rapports sociaux , peut introduire de dififérences 
dans les idiomes dé deux peuples sortis de . la même 
origine. ~ 

Quelques siècles' avant l’arrivée des Francs dans 
les Gaules , et à l’époque où l’empire romain com- 
prenait déjà l’Europe civilisée , les demi-sauvages 
qui habitaient l’Asie et l’Europe , entre le cercle po- 
laire et les environs du quarante-cinquième ou cin- 
quantième degré , avaient peu troublé , par leurs 
incursions, les nations plus ou moins civilisées éta- 
blies dans des contrées plus méridionales et plus 
fortunées^ Qjnnus sous différents noms , qu’on leur 
avait donnés à diverses époques, et dans différents 
pays,' suivant la région oii on les avait supposés, 
mais devant être compris sous la dénomination gé- 
nérale de Scythes à l’orient , et de Celtes vers l’oc- 
cident ; -retirés dans leurs forêts, ou dans les autres 
espaces immenses qu’ils pouvaient occuper ; vivant 
de leurs cliasses, de leurs pêches, des -produits de 
leurs troupeaux , ils étaient encore trop peu popu^ 
leux pour avoir besoin , de franclûr les limites de 
leurs agrestes territoires, trop peu instruits de la 
nature des pays plus favorisés pour être tentés dé 
les eiivaliir , et trop faibles pour oser l’entreprendre ; 
environnant par une vaste zone ^ composée principafe- 
meut de la Lusitanie , des Gaules , de la Geraaa- 
nie, de' la Sarmatie» et de la Scytbie. proprement 
dite, les contrées bien -j)lus civilisées , ils ont fait 
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bien 'peu (le V tentatives que les plus anciens liistb- 
riens ou les premiers poètes aient cru devoir nous 
transmettre, contre les Indiens, les Perses, les Mè- 
des, les Assyriens elles Grecs. Et si quelques-unes 
dp leurs invasions ont eu des résultats' inéniorables, 
c’est plutôt œnlre une portion d’èux-nièmes qu’ils 
ont agi, que contre des nations dont la civilisation fût 
déjà avancée. 

On ne jieut rappeler', en effet, que deux de ces 
grandes e.xpéditiqns de barbares. ^ • 

- Premièrement , les anciens liistoriens cbinois , dont 
on doit la connaissance aux trav au.x du savant et 
inliitigable M. de Guignes, parlent d’une invasion 
de Tartares , voisins de la province de Chen~si au 
nord-ouest de la Chine, nommés Yue-chi (race de 
la lune), et vraisemblablement les mêmes que les 
Indo-Scythes des Grecs. Chassés vers l’ouest par 
d’autres Tartares septentrionaux, ils s’emparent de 
la Bactriane, vers l’an 162 avant l’ère cliré tienne , 
et soumettent les environs de l’IniLus, où, suivant 
les mêmes historiens , un chef, nommé Parrichitou , 
avait fondé un royaume dans le temps où régnait 
Sémiramis , et à l’épcxjue où parut dans les Indes ee 
législateur , confondu avec la Divinité , dont il ré- 
pandait les lois et le <;ulte , ce Ché-kia-méouri des 
Samanéens, à laCliine, Budsawx iiiÿon,’ Boudjui 
pour les Indiens',' et le même que le TP~ishnou de la 
religion des brames. - , ' ^ 

■ ' • Deuxièmement , Strâbon « nous apprend que les 
les Pasiani, les Tacari, nt les Saccaraudi 
Scythes nomades d’au-^elà du laxèrte , et dctot quel- 
ques-uns se nomiDMent Gètes , chassèrent les Grecs 
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'de la, Bactriaue , peu d’années après l’expédition des 
Indo^Scylhes. ' 

Mais on voit, dans les Jiistoriens delâCliinej que 
quelque temps après la conquête de ces G êtes j nom- 
més .Gué-chi eu chinois , et soüs la djiiastie chinoise 
des Han , qui existait depuis 207 ans avant Jésus- 
Christ , les Chinois s’emparèrent de toute la Tartarie , 
depuis la province de Ghea-si , non seulement jusques 
àKliasgar, inais encore jusques à la Mer Caspienne. 

Lorsque Sigovèse^ à la tête de jeunes Gaulois, con- 
nus sous le nom de Bojens , partit du fond du bassin 
de la Loire , s’avança vers le Rhin , le passa , par- 
vint jusques aux bords du Danube et aux sources de 
l’Elbe , y fonda deux colonies distinctes , parce qu’el- 
les s’arrêtèrent dans deux bassins dilférents, dans 
celui de l’Elbe et dans celui du Danube , et y établit 
celle de Bojohemia ou de Bohême , et celle de Ba- 
joaria ou de Bavière, il remonta pour ainsi tlire 
vers le courant de la barbarie , dont la direction na- 
turelle était du nord vers le mkü. 11 n’attaqua que 
deS nations au moins aussi éloignées de la civilisation 
que celle.qu’il conduisait ; il ne se répandit qüe sur 
des contrées que les lumières de cette civilisation 
n’avaient- encore que bien faiblement éclairées. On 
peut iqêrae supposer que la population devait être 
alors, sur des espaces égaux , bien plus conâdérable 
dans le baæin de la Loire que dans celui du Danube 
ou daqs celui de l’Elbe>, puisque c’est de ce premier 
bassin qu’est parti l’essaim superflu des jeunes com- 
pagnons de. Sigovèse; . . V 

Mais 'lorsque d’autres Gaulois sont. entrés* en Ita- 
lie, y, ont eût trembler Rome naissante ..et les co- 
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ioiiies de la Grèce ou de l’Asie réunies autour du 
Capitole ; lorscpi’ils y ont jeté les fondements de la 
Gaule' cisidpine ; lorsrjue les descendants des (Gau- ; 
lois , conduits par Sigovèse en Bohème et en Ba*- 
>ière, ont franchi les hmites de leurs territoires, 
se sont répandus au-delà de ces limites naturelles, 
ont inondé les bassins voisins , et sont allés d’un côté 
jusques au midi de la Bithynie , où le nom de Ga- ^ 
latie atteste leurs victoires, et de l’autre jusques au 
temple de Deljdies , et au centre du pays de l’Eu- 
roj)C le pins civilisé ; et enfin lorsque les Teutons , 
et ensuite les Cimbres , ont quitté les bords de la , 
Mer Baltique , ont renversé tous les obstacles , et ^ ■ 
sont venus jusque dans le bassin du Rliône, et ^ 
près des rives de la Méditerranée, tomber sous le 
fer exterminateur de Marins, les peuples à demi 
sauvages ont suivi la direction rpie la nature leur - 
avait pour ainsi dire imprimée ; ils ont exécuté des ^ 
mouvements presque en sens contraire des progrès 
de la civilisation , cpii a presque toujours marché . 
de l’orient vers l’occident , ou du midi vers le sep- 
tentrion. Ils ont réagi, pour ainsi dire, contre ces 
mêmes progrès dans le sens d’une tendance géné- 
rale, dirigée du nord au sud, ou du couchant vers 
l’orient ; et nous les verrons , dans le cours de cette 
histoire, présenter presque toujours ces deux grands 
mou veniiants vers les contr.ées plus heureuses qu’ils 
eirvironneront , yers le septentnon et vers l’ouest 
de ces pays favorisés par la science Qt l’industrie ,• . 
les presser , les envelopper 'et les comprimer de 
tout' leur poids , jusques à ce. qil’èn les envahissant^ 
ils les aient couverts de ténèbres et de débris. 
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«Cependajit ce poids des Barbare^ qiû se sont, jetés 
sûr les peuples policés'u’aurait pas suffi pour écrasèr 
, 4 :es dernieij#. Ces demi-MU'vnges n’étaientpas auùnés 
par l’anioiv d’une patrie ^qu’ils abandonnaient ; ils 
n’éprouvaient pas les sentin^ents généreux qu’inspire 
cette gloirb.imi^i;tellc que les grands écrivains peu- 
vent seuls , non seulement distribuer , mais même 
faire naître j ils ne combattaient que, pour piller, ra- 
vager et détruire. Leurs armes*, leur discipline, leur 
tactique, étaient inferieures à celles des peuples é<3ai- 
rés. Leur noinbre d’ailleurs était bien moins consi- 
dérable qu’on ne l’a Cfu. U suffit, en effet pour s’en 
convaincre, de compter les myriamètres carrés que 
pouvait présenter la ‘surface des contrées 'dont ils 
sortaient, de ne multiplier ces, myriamètres que par 
'les individus qu’il est possible de supposer ffims des 
pays non cultivés , et de ret^nclier des résuïSfë dé 
, ces calculs tous ceux qui ne pouvaient pas porter des 
armes, ou qui ne voulaient quitter ni les rivières 
.ni les forêts au müieù desquelles ils étaiéiil nés. 

Comment tant de nations sont-eUes donc tombées 
devant ces habitants des bois et de contrées sauvages.? 
Parce que le gouvernement qu’elles avaient chéri', et 
sous leqüel elle»âvden{'’ti(nt de'fois triomphé jh’exis-* 
tait plus ; parce qüe^la Kberté avait expiré sous ledes^ 
potisrae; parce que tpus leâ «toyens^nepouvaient* 
plus parvenir aux m'éfpies places et aux mmei» bon-* 
neurs ; parce qu’ils ne prenaient plus, pâi%.îder x»n- 
duite des affaires de leur pays-, parce que les àrnàées. 
ne dierchaient plus la renomnrée bi l’estime des ci- 
toyens dont elles s’étaient isolées-, parce qu’on ne pro- 
nonçait plus le nom de patriejparce que la succession 
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du pouvoir ii’avait plus rien de certain; parce qu’où ' 
n’avait plus d’iiitérèt à défendre des institutions (jui 
ne donnaient plus Li sécurité ^ parce <jue les lüiiiles 
naturelles n’avaient pas été considtées dans les gran- 
des divisions territoriales ; et eiiliu parce que la dés- 
union régnait entre toutes les classes , et le défaut 
d’ordre et de plan dans tous les conseils. 

C’est à l’é|xxjue oi'i les Francs ont ]iaru que cé 
eoinliat si remarquable et si instructif a pris une 
nouvelle force et un nouveau caractère. Ils attireront 
fortement l’attention dès qu’ils seront en scène; mais 
jusques au moment où, se mêlant avec les Gaulois 
et les Romains soumis, ils fonderont la nation fran- 
çaise , c’est le peuple romain qui doit fixer tous les 
regards dans les tableaux placés avant le commence- ^ 
ment de notre histoire. 

Quel objet plus grand jxiurrait les remplir , que ce 
peuple, le plus fier, le plus bardr, le plus réglé dans 
ses conseils , le jilus constaift dans ses nmximes , le plus 
lalxirieux, le plus patient , ayant la meilleure mibee, 
la politique la plus prévoyante, la plus ferme et la 
plus suivie, et par-dessus tout l’amour de la liberté 
et de la patrie? Tel il avait été lorsqu’il avait soumis 
une si grande partie de ri'ÀirO|)e , de l’Asie et de l’A-, ’ 
fricjue , tel on le croyait encore lorsque César et en^ 
suite Auguste l’eurent comjuis , que les lauriers des’ ' 
*^lettrœ vinrent embellir ceux des guerriers, et qxie la? 
renommée faisait retentir d’im bout de l'empire à 
l’autre les noms'cl,e Catulle^. dè?Lnerèce, de Cicé- 
ron, de Varron, de Vii-gile , d’IIorace, de Trogne*-' 
Pompée, de Tibulle, de Properce , de' Diodore , de 
Tite-Live et,d'Ovide.' : *■ ' 
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'discouks préliminaire. 

• Riais sa destinée avait changé! Il vivait encore, 
il étonnait encore le monde ; tuais sa blessure secrète 
était mortelle. Il est curieux , il est nécessaire de , 
présenter dans leur ensemble les principales causes 
qui ont inseitôibleraeut détruit cet énorme colosse : 
sans cette vue préliminaire , nos récits resteraient 
stériles. ' . - • y 

Si nous examinons avec attention ces causes, nous 
trouverons” que l’empire romain a subsisté par ses 
lois, eta péri par sa constitution. Ses institutions et 
ce sentiment intérieur qui en résultait, et. qui in- 
fluait sur toutes les opinicwis-, l’ont soutenu au mi- 
lieu des plus violentes tempêtes. Son organisation 
sociale l’a perdu. Les bases sur lesquelles cette orga- 
nisation était élevée n’ont pu résister aux, secousses 
profondes qui les ont successivement ébranlées; elles - 
se sont écroulées, et l’empire qu’elles soutenaient est 
tombé. • . I ' 

s Considérons ce grand sjiectacle ; voyons l’enchaî- 
nement des changements successifs par lescjuels devait * 
être préparé l’établissement des nations européennes . ' 
qui brillent maintenant sur la scène du monde. Tâ- 
chons de montrer quelques-iuis des ressorts secretà qui 
ontproduit e6s mouvements si mémorables. Rappelons 
ce qu’ont écrit à ce sujet deux^des plus grands hom- 
mes dont s’honore la France, Bossuet et Montesquieù; 
*r&pj)rochons de leurs pepséeS ceUès du célèbre Gib-‘ 
bon ; .comparons les idées fécondes dont ils ont enri- 
chi l’espèce humaine-, joignons-y toutes celles que 
l’expérienqp et là réflexion- ont fait naître ou déve- 
loppées dans des temps très-modernes ; combinons 
tous ces éléments , et montrons-en les réspllats. 
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Pendant que les Romains voyaient leur pùissance 
s’accroître , ils, lionoÈaient le travail,, l’économie et 
une sorte de pauvreté. Ces vertus et cette médiocrité 
leur étaient chères. Bien loin de blesser l’amour-pror 
pi e du plus grand nombre , elles le satisfaisaient-, elles 
leur paraissaient la plus forte garantie contre les 
passions vaines et ambitieuses, contre ces penchants^ 
si souvent irrésistibles ,' qui' détruisent l’indépen-- 
dance et par conséquent la bber té. Les armes les pro- 
tégeaient contre les ennemis du dehors; la pauvreté 
lesdéfendait contre les dangers du dedans. 

Mai$ plus ils voulaient que le citoyen se gloriliât 
de savoir se contenter de peu , et plus ils désiraient 
(jue la fortune publique inspirât le respect aux étran- 
gers , et un noble orgueil aux enfants de l’état. IjCS 
jeux, les spectacles, les triomphes, les cérémonies, 
les sacrifices , les temples , les places publiques , les 
tribunaux,* les marchés, les fontaines, les bains, les 
aqueducs , les grandes routes , et même les cloaques ,< 
tous les monuments publics étaient grands , magni- 
fiques, et construits de manière à braver le temps. 
Vingt siècles se" sont écoulés -, les Barbares ont plu- 
sieurs fois ravagé l’empire ; et les ruines de ces mo- 
numents inspirent encore l’étonnement et l’admi- 
ration, pendant qu’aucune trace, aucune tradition 
écrite, aucun léger souvenir, ne rappellent les de- 
. meures simples et modestes des magistrats suprêmes,' 
des plus, grands citoyens, des plus illustres capitaines 
des premiers âges de la' répubbque romaine. Leur 
gloire seule est l’objet de renlretien du monde civilisé. 

Ces Rpmains siliersde leur capitale,' si simples dans 
leurs foyers, avai^t-.toutsaGrilié à la liberté, leur 
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idole. On a dit qu’ils en étaient jaloux jusquesàk 
fureur ; et cependant, par un admirable effet de la 
sagesse des auteurs de leurs institutions, ils présen- 
taient ce trait de catactère qui seul pent donner de 
la durée aujt' républiques , ils étaient les plus soumis 
des peuples à leurs lois et à leurs -magistrats. ' 
De cette noble et si remarquable soumission était 
née la discipline la plus sévère ; et cette discipbne 
avait donné à Rome l’armée la plus obéissante , la plus 
valeureuse, la plus patiente. Le courage des soldats 
n’avaitbesoin que d’être réprimé. Vaincre ou mourir 
était leur cri de guei re : la victoire ne pouvait pas ba- 
lancer. . • 

Cette di^ipline mibtaire est la première institu- 
tion qui ait jeté un grand éclat dans Rome ; elle a, 
résisté à tous les bouleversements, à toutes les ré- 
volutions, à toutes les calamités, à tous les triom- 
jdies , jusques au moment où de terribles syniptôines 
ont révélé les causes secrètes qui préparaient depuis 
long-temps la fin du grand empire. C’est cette même 
discipline , si garantie par tous les sentiments romains 
qu’il a fallu les approches de la dissolution de l’em- 
pire pour qu’elle fût anéantie, qui a permis aux 
bommes de génie, placés successivement à la tête 
des armées romaines, dé recevoir et de perfectionner 
cet art de la guerre que la Grèce a transmis à' l’Eu- 
rope occidentale , et peut-être au monde. Et voulez- 
vous savoir quel est cet art créé ou renouvêlé par la 
Grèce ? Il arrache la prééminence au nombre , iwiur 
la donner à l’habileté ; il partage une armée en élé- 
ments de toute .grandeur, dispose à son gré de ces 
éléments, leur impiime. la force relative nécessaire 


à ses vues, le» sépare ^ les réunit, les disfiose, les 
éloigne, les rapproche de nouveau, 'les lauce avec 
irapétuosité contre l’ènnemi, ou les retient dans des 
positions heureuses ; les forme en corps de réserve , 
destinés à décider du sort des batailles ; combine 
leurs divers, mouvements de .manière à présenter, 
j»artout oi\ il attaque , uneforce supérieure ; calcule 
leurs diücrentes marches de manière à arriver le pre- 
mier sur les poiirts les plus avantageux : sait atten- 
dre au milieu fie retranchements redoutables l’instant 
maifpié pour le succès' ; ne laisse faire impunément 
, aucuiK^ faute à son adversaire , menace de l’aflainer 
ou fie rcnvelopper ; et lorsque enfin l’heure du 
combat estarrivée, en saisit l’occasion avec vivacité ; 
.et, ne se contentant pas de vaincre, multiplie et pro- 
longe sa victoire par la manière dont il sait en pro- 
liter. •' ' . 

Quels exemples n’avOns-nous pas des effets de cét 
art chez les Romains, xlaiis les dernières grandes 
guerres qu’ils ont eues pour, rèculer à d’éitormes 
distapces les frontières de leur emjnre , et pour sou* 
mettre à leur domination des peuples dont nous 
nous occuperons , dans cette histoire , d’aune ma- 
nière si particulière ! ' ' ' r ' 

- Sans 1» tactique romaine et le génie militaire, de 
César, les Gaulois, aU lien de devenir sujets de Rome , 
auraient Commandé à l’Europe -, ils ■auraient peut-être 
contenu tes barbares de la Germanie'; et rpjelles dif- 
férences dans les destinées du monde! • ' * 

* ^ f ■ 

St nous sortons des camRs pour otitrei’ dans les 
conseils de la république , nous voyoqs l’itabileté , 
la prévoyant, le, secret;’ la râigon , la sagesse; le 

ir. ■ 

'•c , 
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courage , et cette force d’âme qu’on pourrait appe- 
ler vei'tu politique , présider aux délibérations du 
sénat , et lui dicter les résolutions lès plus vigou- 
reuses dans les plus grandes extrémités.. . ,• 

Les sénateurs'avaient un code d’anciennes maxi- 
mes qu’ils consultaient sans cesse.- Ils ,y voyaientqu’un 
lâcbe conseil ne doit jamais- être écouté; qu’il ne 
faut rien çéder à un ennemi vainqueur; que la ré*; 
putation est le plus ferme appui des états ; que les 
grandes récompenses doivent être des marques d’hon- 
neur ou de. gloire; que la louange ou le blâme du 
sénat ou du peuple romain devaient être tout, même 
pour le magistrat suprême qui revenait à la tôle 
d’une armée victorieuse, après' avoir soumis 'une 
nation puissante. . . ' 

.Ce recueil n’était pas écrit, mais réducation l’avait 
gravé dans tous les cœurs ; cette éducation (jue l’on 
regardait comme un devoir si sacré , que l’on punis- 
sait les pères don lies enfants n’avaient pas été élevés 
dans ces grandes et antiques maximes. Elle se chan- 
geait , cette éducation, en habitude si natiupUe , 
qu’il ne restait dans les âmes aucime place jwur 
4es sentiments peu généreux, et que ces salutaires 
maximes ènüaient de toutes- parts dans l’opinion 
pubbque., 1 r dominatrice absolpe de lous'^les peu- 
ples et de tous les gouvernements , parce qu’elle 
s’empare de tous les éléments .de la puissance, 

•Il résultait de cettè fusioii intime et perpétuelle 
que La patience dans les -malheurs ^ la constanré 
dans, les travaux ,Ia fermeté dans, les dangçrs , Li 
gloire , la graüileur de la nation , l’amour de la jra- 
trie , étaient sans cesse l’objet d’une .sei te de culte. 



Quelles dispositions plus propres à produire , ces 
grands hommes , si nécessaires à la durée comme à 
la force des empires ! et quelles leçons pour les goii- 
vemements modernes ! - , - 

Voilà pourquoi Rome à porté clans le même es- 
pace de tem|>s heancoup plus dè ces grands hommes 
qu’aucune autre contrée; et voilà pourquoi les Ro- 
mains ont vaincu le monde beaucoup plus encore 
"par le pouvoir du génie , de la raispn , de la constance 
et de l’opinion , que par la valeur et la discipline de 
leurs armées. , 

Élevant , en effet , leurs regards juscjues aux plus 
grandes distancés , observant tout ce qui se passait 
même dans les pays les plus éloignés , fomentant 
les divisions parmi leurs ennemis , pénétrant pour 
ainsi dire dans leurs palais , assistant invisibles à leurs 
(Onseils secrets , découvrant leurs liaisons cachées , 
prévenant leurs projets , s’avimçant avec précaution, 
allant de proche en proche , se fortifiant avànt de 
s’étendre , ne se déclarant qu’au moment le plus 
favorable , attendant qu’un ennemi fut vaincu pour 
en attacjaer un autre , donnant à peine le temps de 
se reconnaître à ceux sur lesquels ils se précipitaient , 
èt ne susj)endaüt leum coups que lorsqu’ils avaient 
tout terminé , ils répandaient la terreur |iarmi les 
swperôcf qiti leur résidaient. -r 

D’un' autre côté', pacifiant leurs alKés; rendant 
.aux -nations qui uvaiept adoré la liberté tontes les 
apparences et une grande partie de celle qu’elles 
avaient perdue ; ne lalss£;ntpas'8uryivre àlears vic- 
toiies'les cruautés, dont ils eurent le malheur de 
souiller la guerre ; gouvernant.atec équité les peu- - 
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pies subjugués , leâ défendaut contre leurs oppres- 
seurs , faisant fleurir parmi eux l’agi’iculture , l’in- 
dustrie , le commercé y des lettres et les arts ; leur 
donnant une paix que plusieurs d’eux n’avaient ja- 
mais goûtée ; ‘ ils les familiarisaient avec leurs idées 
et leurs mœurs par les camps sédentaires qu’ils dis- 
tribuaient , par les colonies qu’ils éUiblissaient ; asso- 
ciaient leurs principales villes à la grande cité , leur 
faisaient partager le bienfait de leur éducation et 'de 
leurs lois , leur ouvraient les portes du’^nat les ap- 
pelaient aux plus liautes dignités, leur persuadaient 
qu’ils étaient Romains , et les faisaient jouir de cette 
égalité de droits , sans laquelle des dissensions sourdes 
ne cessent d’annoncer des explosions violentes , et 
pour laquelle on est prêt à tout supporter. >- 

C’est ainsi qu’ils s’enfoncèi'fent da#is les Espagnes , 
dans lés Gaules, dans^ la Grande-Bretagne, dans la 
Germanie jusqu’à l’Elbe , dans l’Illyrie jusqu’au Da- 
nube , dans la Tlirace, dans la Macédoine, dans la 
Grèce, dans l’Asie jusques à la Caspienne, dans la 
Syrie, dans l’Egypte, dans l’Afrique jusques à ses 
déserts •, qu’ils fondèrent le plus vaste des empires , 
et que depuis l’Eupbrate et le Tanaïs , jusques aux 
colonnes' d’Hercule et à la Mer Atlantique , ils fireiit 
oublier l’injusticè de leurs conquêtes , chérir leur 
gouvernenient, et' vénérer leur nom. 

^ Voilà les admirables effets de leuis institutions et 
de leurs lois-, voilà les véritables causes de la pros- 
périté, des progrès , de l’éclat , de la' durée .de leur 
empire. Parlons maintenant de leur constitution, et 
nous verrons ce qui a -produit la décadence , lacbute 
et l’anéantissement de leur puissance. 

Tom. I. 
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A peine Iloinç était-eile née, qu’elle portait tlans 
son sein le p^erme de la décadence. La vi"ueur de 
ses institutions en empêcha long-temjis le dévelopr- 
])enieijt, mais elles ne purent l’anéantir. ' 

Ce germe destructeur était la jalousie du peuple 
contre le sénat, ou des plébéiens contre les patri- 
ciens. . , 

Le peuple-roi, accoutumé à regarder la liberté 
comme inséparable de son nom , ne voulait recevoir 
de loi que de lui-mcrae; les guerres et les conquêtes 
modérèrent somment,, mais d’autres fois ranimèrent 
cette division intestine. v 

Bientôt on' vit les plus grandes victoires suivies 
des discordes civiles les plus dangereuses. 

Les Gracques .sentirent hi cause du mal ; ils dé- 
fendirent le peuple, mais ils l’accoutumèrent aux 
grandes agitations. Sylla voulut le contenir et même 
le réprinmr. Marins le vengea : le sang coula de tous 
côtés; les proscriptions se midlipliérent ; les brigues , ^ 
la corruption s’introduisirent partout ; le respect pour 
les lois s’afl’aiblit ; l’amour de la patrie fut près de 
s’évanouir. 

Les généraux corronqjent par le pillage, par de - 
l’argent et parades terres, les soldats, qui cessent de 
SC regarder comme ceux de lii répidjlique. Bornpée 
et César accroissent les maux ét Ips dangers, jûésai* 
devait l’emporter sur Pompée; il a)mbattait ou pa- 
raîÿjait combattre pour l’égalité des droits ; il attaque 
cette égalité lors(ju’il se croit le maître : il est im- 
molé. , i , 

Le triumvirat lui succède. Le sénat ne peut plus 
faire re.specter les lois qu’il a violées; tout est sou- 
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mis à la force ; tout se fait par des soldats qui ne 
sont plus Uomains , et qui se livrent à celui qui les 
pgiîe le plus. Les, amis de l’indépendance s’éteignent 
Ou sont immolés. Actium décide du maître de l’em- 
pire. La liJjertp est sacrifiée à un repos perfide , ,q«o 
devaient suivre 'toutes les hoiTeurs de la tyrannie. 

Les Césars s’attacLqnt l’armée par leurs largesses ; 
ils conservent la puissance absolue. L’armée; empê- 
che le sénat de rétablir la répubbque à la mort de 
Caligula. . . ' ' , • 

Rome ne peut plus étendre sa domination ; elle 
ne tend plus qu’à la maintenir. 

Tous les ressorts de sa puissance étaient brisés; 
ses institutions n’existaient plus que de nom; ses 
maximes étaient oubliées , et ses antiques vertus 
dans le mépris. /Les armes seules ont un pouvoir 
qui bientôt devait leur échapper. Les soldats ven- 
dent l’empire : plus, de discipline , plus d’obéissance 
militaire ; les princes qui veulent la rétabbr sont 
égorgés ou chassés. Dès lors tout est perdu ; partout 
de sanglantes guerres civiles , partout d’effroyables 
massacres. L’empire' romain s’épuise; il n’inspire ni 
respect, ni affection, ni crain té. , 

■ Les Perses et les Parthes attaquent l’Orient ; les 
Barbares , forcés par le besoin d’abandomier leurs 
forêts et leurs marais , attaquent le nord. Le mal 
s’accroît au lieu de diminuer , par la division de 
l’empire, que l’on partage entre'les enfants des prin- 
ces, comme un domaine privé. ■ ) > 

Le nombre des lieutenants s’accroît avec celui des 
princes. Bientôt, en quelque sorte , tout- est empe- 
reur, excepté Teinperèûr lui-même, et par consé- 
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quent tout est asservi, opprimé^ ravagé. La domi- 
nation romaine devient en Jiorreur. ' , 

f 

Les Barbares saccagent Rome plusiéurs fois ; les 
Vandales occujîenl l’^Vlirique , les Visigotlis l’Espa- 
gne , les Saxons la Grande-Bretagne -, les Francs les 
Gaules , les llérules et les Ostrogollis Tltalie ; il n’y 
a pins de Romains , et les empereurs né conservent 
que dans l’Orient de vains simulacres ou des restes 
de l’empire. . ' • 

Sous Bélisaire et Narsès , Rome reconnaît un mo- 
ment Fautoi’ité de ces empereurs de Bysance-, lùais 
pendant que les Sarrasins leur enlèvent une grande 
partie dé l’Asie , l’Italie leur échappe de pouveau ; 
les Londsards l’envahissent. L’opinion abandonne 
pour toujours l’ancien empire.. Oi» oublie , - pour 
ainsi dire , ce qui en subsiste encore dans l’Orient • 
Rome J tfui ne s’occupe plus du trône encore élevé à 
Constantinople, appelle les Français. Pépin accourt 
contre les Lombards, doirt son lils éteint fa domina- 
tion. Cliarlemagne fonde un nouvel empire j etl’an- 
cieiL «lisparaît pour toujours, après awir duré , sous 
divers noms et sous diverses formes , pendant prè 
(le seize .siècles. - . 

Au milieu de tant de gloire et d’abaissement , que 
nous avons examiné de très-haut , afin de pouvoir 
eu parCounr avec rapidité le long encliaînement ^ ‘ 
(jue devons-nous remarqu#!!? ■ > _ * 

. Rome a rais sous le "joug toutes les parties du 
monde auxquelles elle 5 pu parvenir , parce, qu’elle 
avait porté àu plus bautdegi'é la politique, l’art mi- 
litaire, l’amour de la bberté j et le dévouement à la 
patrie. Elfe a péri qwr ses discoï des , sa corruption , 
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la perle de l’amour de la jialrie et de la liberté. Cette 
division entre les ordres , et tout ce qu’elle enfante, 
augmentèrent et bouleversèrent tout- , lorsque les 
Romains n’eurent plus rien à redouter de leurs en- 
nemis. Sylla les prépara à l’esclavage , comme Ser- 
vius Tullius les avait préparés à labberté. Mais. qui 
est-ce qui a produit ces discordes si funestes? Quelle 
a été cette' grande cause de la chute de Rome , cette 
cause dont toutes les autres sont , pour, ainÿ dire, 
provenues?' ■; . 

’Le défaut d’une constitution nouvelle , établie lora 
de l’expulsion des Tarqulns , et qui n’aürait pas main- 
tenu une distinction perpétuelle entre les, patriciens 
et les plébéiens. Mais c’étaient les patriciens qui 
avaient fait la révolution; ils n’eurent ni la vertu ni la , 
sagesse de ne pas la faire uniquement pour eux. Mal- 
heur aux peuples qui éprouvent des révolutions; 
mais malheur . surtout à ceux chez qui les révolu- 
tions n’ont heu que pour les classes élevées ! 

L’ouvrage de Servius Tullius avait été assez- con- 
servé à Rome pour que la liberté pût y être siitisfaite. 
Mais d’après les constitutions de la républiqxie l’égaUté 
de droits avait été trop profondément blessée; et c’est 
la violation de celte égalité , dont l’aqiour est si vio- 
lent et si durable-dans les cœurs de ceux meme qui en 
ignorent le nom, «jui conduit à la démagogie ,û l’anar- 
chie , à la force des armes , à l’autorité absolue cl’un 
seul, et enüu au rehversement du trône du despote, 
]>arce qu’une monarchie n’est solidement établieqne, 
sur des lois fondamentales, et • sur l’alfoction d’un 
peuple armé tout entier jxiur la défense de celiû qui 
protège ses droits. ; ^ . . 
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Ajoutons d’autres causes pour, achever d’e.vpliquer 
œtte série de si grands phénomènes/ 

Nous les trouvons d’abord dans les rigueurs exer- 
cées par les créanciers envers leurs débiteurs. Ces 
rigueiu^, auxquelles on a peine à croire, ont porté 
long-temps l’empreinte du caractère féroce des demi- 
sauvages desquels descendirent les Romains.. Les pa- 
triciens étaient ces créanciers si sou vept impitoya- 
bles, et les débiteurs appartenaient à ces familles plé- 
béiennes qui chaque jour versaient leur sang pour 
Rome., Qu’est/-ce qui pouvait réveiller plus fortement 
le ressentiment secret de cette grande inégalité qui 
séparait les deux ordres de citoyens? " 

Nous devons indiquer ensuite ce nombre si grand 
de' gladiateurs, d’esclaves , de pauvres, qui ne' ces- 
saient de révéler les vices d’une constitution sur 
laquelle. s’étaient élevées, par un contraste bien re- 
ràarquable^ tant de sages et d’admirables institutions. 
Ils avaient tmesi grande influence, ces vices, qu^ils 
avaieùtarrèté les progrès de cette distributicm moins 
inégale de commodités et de richesses , qu’amènent 
l’accroissement de la civilisation, le développement 
de l’industrie, et, les découvertes successives de 
moyens plus 'faciles de répondre aux besoins et de 
satisfeire les. goûts. ' ’ ' " 

Il em résulta,' à mesure que la victoire conduisit 
à Rome les trésors des nations soumises , un luxe 
sans mesure, mais restreint à certaines familles, ou 
du moins à certaines -conditions.. On vit, au mépris 
.dés anciennes institutions , des palais somptueux 
l’emporter sur les ti^iplés oonsaorés par la religion 
et la gloire, et s’élever au milieu des chaumières 
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qu’ils semblaient écraser clé leur poids , et priver du 
dernier bien du jiaUvre, de la liimièrê du jour. Ce 
luxe si exclusif , et que les gouvernements modernes 
V prennent garde, ce luxe si exclusif multiplia sans 
mesure le nombre .des prolétaires , en accroissant 
dans qirescjue tous les rangs une sorte d’irritation , c 
le découragement, la paresse, la débaucbé, l’avilis»- 
sement , régoïsme , la soif de l’argent; il effeça dès 
esprits l’idée de la grande famille romaine. L’or fut 
préféré à la couronne de c;bène ou à celle de laurier ; 
et dans aucune circonstance orageuse Rome ne man- 
qua liide quelquesâmbitieùx éminemment puissants 
par une fortune démesurée , ni de malheureux sans ^ 
nombre qui n’avaient rien à perdre. ‘ 

, IM’oublious pas de dire qu’à mesure que la cata- 
strophe approchait , le sénat se rempht de Barbares; ' 
le saug romain fut mêlé, l’ancienne éducation dé- 
truite , l’amour de la patrie oublié , l’opinion dégra- 
dée , la fierté nationale presque ridicule ; et pour 
que tout concourût à entraîner le colosse dans l’a- 
bîme , pour qu’on vît le signe précurseur , suivant 
Bossuet, de la perte des état^, des mains étrangères 
'portèrent les aigles romaines^ ■ 

Mais n est-il pas évident pour tous ceux qui ont 
réfléchi aux affaires de ce liionde , que ces maux '• 
auraient été prévenus , au moins en grande partie, , 
à l’ctat de Rome avait été urgânisé par des lois con- 
sliliitives analogues'aux développements de'la civi- 
' lisation et conformes aux lumières qu’elle réjwnd , 
à l’e^rit qu’elle forme, aux désirs qu’elle fait naître, 
airx ressources qU’elle fournit., aux droits qu’elle 
constate , et à celle égalité* civique pour laquelle il 
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n’est,aucun peuple qui u’ait combattu lorsqu’aucune . 
idée superstitieuse n’eu a étouHë dans les cœurs le ^ 
^sentiment profond? Cfest l’absence de cette consti- . 
tntiou convenable qui , pour ainsi dire , a remué 
tout le genre humain. , • • ^ 

, Ce sont donc ces grandes et éternelles dissenàons, 
romaines, qu’il aurait été peut-être si facile de pré- 
venir , si les patriciens avaient moins songé à rem- 
placer les rois qu’ils- avaient chassés qu’à la pros- 
périté de leur patrie, qui ont livré l’empire romain, 
ou -plutôt lé monde civilisé de cette époque , au pou- 
voir des Barbares. Quels sont les grands traits du 
commencement de leurs combats? 

' Depuis long-temps les Gaulois qui habitaient le_ 
bassin du Rhône avaient été incorporés à l’empire. 

• César' avait achevé de soumettre' une grande partie 
d^u reste de la Gaule , et Auguste avait ajouté au grand 
ouvrage de César. Les Gaulois commençaient à, se 
faire Romains; leur grand caractère cédait auxrat^ - 
traits dje la civilisation italique , à la politique du 
peuple-roi, ou à la nécessité. Ce n’étaient plus. ces 
hommes encore rapprochés de l’état de nature, 'et 
qui avaient d’autant plus conservé , suivant César , 
leur jforce et leur audace, qu’ils étaient plus éloignés 
dé la province romaine , aujourd’hui la Provence « 
que les marcliands de ces temps reculés pouvaient 
plus diflicilemeut parvenir jusques à eux, qu’on 
leur apportait moins de ces tiijets propres à lèur 
donner des jouissance? Douvell^, à les efféminer , 
à énerver leur côurage , que , plus voisins du Rhin , 
ils soutenaient plus de guerres meurtrières contre 
lés Germains qui vivaient au7delà de ce fleuve , et- ' 
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qu’ils avaient été plus récemment séparés <le ces 
intrépides, habitants des forets,' poiu" venir d’établir, 
sous un ciel, plus doux , et dans des contrées moins 
sauvages. > 

Pendant que ces Gaulois étaient encore indépeu' 

^ dants au milieu de leurs bois et de leurs rivière? , 
souvent débordées, l’abus de la force, ou la néces- 
sité d’écliapperù ime oppression terrible , en avaient 
réduit une grande. partie presque au, sort des éscla- 
vésÿ triste condition d’un état trop voisin de celui 
de nature , èt où la faiblesse me ^ut être compeur- 
sçe par l’intelligence, ni protégée par la justice. Mais 
les autres Gaulois , divisés en guerriers et en druides , 
prenaient part aux affaires publiques. C’était dans 
des assemblées générales que l’on décidait de la 
guerre, le grand et 'presque unique objet dont s’oc- 
cupaient les liommes bbres' de ces temps reculés;^ 
au'milieu de pays où les arts delà paix étaient ènP- 
core si peu connus. Us 'chantaient , dansaient et 
frappaient sur leurs armes à la vue de l’ennemi j ils 
s’asseyaient, ensuite snt des branches d’arbtes qu’ils 
avaient apportées^ commépoùr témoigner plus d’in- 
trépidité; ils portaient Une large épée suspendue' à 
une chaîne'd’airain ou de fer. Plusieurs affectaient 
, de craindre assez peu la iiiort, pour combattre tout 
-nus;, les autres avaient des boudiers peints, ei- 
de la hauteur dedeur corps;, leurs lances étaient 
fort longues;' ils se servaient d’arcs' et de friMides ; 
leurs casques d’airaiy^et ornés de figures d’aniraiut? 
étaient surmontés de. cornes OU de plumes; ds* 
aimaient à comliattre sur des chars ^attelés iW- deux 
chevaux. ' ' ; ■ ■ 
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'Us savaient , par de grands cris répétés de proche 
en proche, faire parvenir rapidement à de grandes 
distances des nouveUés importantes. Leurs clieveux 
étaient blonds , souvent ils les roussissaient. Quel- • 
ques-uns étaient rasés •, d’autres laissaient croître un 
peu de barbe, ou préféraient de longues mousta- ^ 
elles 5 ils portaient des • espèces de braies ou' de 
liaiits-de-tdiaüsses , de larges ceintui’es , une tunique , 
et Une saie ou seconde tunique rayée; des colliers 
etdes bracelets distinguaient la richesse, la puissance 
ou le rang. ' . r' ‘ , ' • 

•Us couchaient à terre , nianggaient assis sur des 
peaux 'de loup ou de ’ cbieiiV habitaient dans des 
maisons de bois , de forme ronde , et couvertes de 
jiaillé, se nourris^ient de laitage et de viande, et 
pàrticuUèrement de cochons, dont ils savaient saler 
la chair. . ' 

Us ignoraient l’art de cultiver^ la vigne, mais ils 
recherchaient le vin, et donnaient mèmè un esclave 
pour une petite mesure de < cette; liqueur, que leur 
apportaient des inarchands d’Italie.' ' ' ' 

Leurs idiomes devaient' varier suivant les diverses 
fontrées que' renfermaient les Gaules ; mais il pti— • . 
ruit que , descendus des Germains ou'des Celtes , 
anciens habitants de la Germanie , c’était'la langue , > 
• celtique qur fhisiiit le i’ond de tous les idiomes^ et- 
que l’on peut la considérer comme l’ancienne langue 
des .Gaulois. "Elle n’était encore jwriée que, par la 
[»rtîe de la nation destinée à porter les armes. Les 
•druides seuls l’écrivaient; et César dit,' dans ses 
Coulnientaires , -qUe’ les caractères dont ils se ser- 
'vaient étaient' semblables aux,' caractères grecs. ■ 
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Les Gaulois avaient connu et adopté ces caiac» 
lères grecs , dans leurs différentes relations av ec des 
peuples des colonies, ou des navigateurs de la Grèce 
et particulièrement avec les Phocéens , fondateurs 
de Marseille ; et ^cette sorte d’adoption ne contribua 
pas peu à leur faire douner par Strabon le surnom 
de Philhellènes , Qmis des Grecs. , . 

Les druides chargés 'exclusivement du culte des. 
autels, conservateurs des idées religieuses,. et des 
cérémonies saa'ées , mainteiiaient une sorte, de pô- ' 
lytbéisiiie, et -attiraient les hommages .des Gaulois 
vers les divinités dont la nature de.leur jiays et de 
leuis habitudes rendait le secours plus iiécessture. ' . 

'IjCs Gaulois, en effet, vénéraient particulière- 
ment celle qui gujdâit les voyageurs.au milieu. de 
leurs marais si multipliés et de leurs immenses fo- 
rêts ; celle qui guérissait les'inaladies que leui' ma- 
nière de vivre, leurs boisfreids et humides et leurs 
eaux stagnantes devaient rendre très-fréquentes \ 
celle qui présidait aux batailles et disposait de la vic- 
' toire ; et enfin l’Hercule gaulois, l’Hercule Ogmion, 

" l’Hercule des Égyptiens et des Phéniciens , dont les 
navigateurs avaient parcouru depuis long-tertips,les 
rivagçs des Gaules , ce dieu dont la parole puissante 
encliaînait les plus forts , et qui inspirait .cette-élo- 
quence si nécessaire dans lèurs nombreuses et fré- 
.,quentes assemblées. • • ' . 

" Us adoraient aussi un emblème du soleil , ou de ’ 
l’Osiris d’Egypte , et luié Isis qu’ils repi esentaient 
tantôt comme lin vaisseau, et tantôt couverte 'de 
mamélles. ' ' . '■ ' , • « - 

Cette Isis, la même, suivant Plutarque, Diodore, 
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et d’autres auteurs anciens, que Tlsis tl’Égypte, que 
la Minerve de Sais , que' celle qui dans une inscrip- 
tion se glorifia d’avoir été instruite par Mercure , 
que r Astarté 'des Phéniciens , la Diane d’Éplièse , la 
Minerve d’Athènes la Diane de la Grèce ^ qu’on 
adorait - dans la citadelle de Marseille, l’Isis ou Rli- 
nerve ég3q>tienne , à laquelle Cadmus avait con- 
sacré un' temple dans l'ile de Rhodes dont une eo- 
bnie, vint imjxjser au Rhône le nom de Rhodanos,' 

' et bâtir la ville de Rhoda ou de Rodanusia à son 
eniboucJmre,'et enfin la Gérés de Grèce et de SicUe , 
était encore la même, que la lune, que la divinité 
qui préside aux mouvements de la mer , l’Isis dite 
Pe/ag-ijrt, à laquelle Corinthe , cette métropole-du 
cCaftmerce maritime, avait élevé quatie temples , 
celle que le poète Callîraaque a surnommée Dime^ 
nçscopos , inspectrice des ports , la protectrice des 
navigateurs , la déesse tutélaire des nautoniers de • 
-Lutèce. ' • ■ ■ , 

* 'Les. druides consacraient des chênes , %ieillaient 
d’une manière particulière des herbes qu’ils croyaient 
salutaires, et coupaient avec respect lé gui du nou- 
vel an , comme le^gne du réveil et eu quelque sorte 
dp la résurrection de,, la., riatiire. 

Leurs ..jMudW) . faisant résonnei’ leurs harpes on 
leurs lyre» «hantaient leurs dièux.et leurs héros 
des jûSerfes énormes , rassemblées avec un certain 
ordre, (ijetracent encore leurs asiles sacrés. 

Us>.tentret^aient Fépouvanlable coutume de sa- 
crifier, des hommes pour, lire dans l’avenir , et de les 
brûler pentlant les maladies graves ou loi's des fu- -■ 
nérailles .solennelles des Gaulois' puissants j mais ils 
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avaient radriiiraLle dogme de Timmortalité darâme , 
quoique altéré par la métempsycose , à laquelle ils 
croyaient ; -et dans leur doctrine secrète ils admet- 
taient un esprit , un J)ieu supérieur à tout. 

Seuls instruits, ils étaient les juges.des Gaulois 5- 
on les appelait à tous les conseils 5 on les cxmsul- 
tait sur les grands' événements'; on n’osait ■ résister 
à aucun de leurs aVis , que d’on regardait comme 
inspirés par lè ciel ; on leur confiait l’éducation des 
fils des grands , pendant que celle des filles de ces 
mêmes chefs était entre les mains des druidesses , • 

qui prédisaient ravenir comme les^lruidesj et par- 
tageaient avec eux Ifô hommages de la nation. , • 

Dans tous les pays , et dans tous les temps , ceux ' 
qui savent le plus finissent toujours p 3 P régh l’ppi-^ 
nion , et par dominer leurs semblables : tel est lé 
privilège indestructible du géiiie , du talent , de la _ 
science. Mais qu’il est funeste ce privilège lorsqu’il 
appartient *exclusivement à une seule caste , ainsi 
que l’ont éprouvé les Gaules , l’Egy pte , les Indes de . 
l’Orient! Ce n’est que lorsque tous jieuvent y pré-' 
tendre qu’il est la principale cause et la plus grande 
preuve des progrès de Li ci\ iiisalion. 

Combien cependant ces mœurs,, ces habitudes, 
ces opinions , avaient changé ! La jiopulation. jivait 
augmenté; les forêts avaient été brûlées, coupées, 
ou élaguées ; la diminution des bois avait produit le . 
dessèchement d’im grand nombre de marais ; on ’ 
avaitdébarrassé les rivières des tas çûormes de rochers 
entraînés par la main du temps, et.d’ai'bres im- 
' menses renversés les uns aunlessus des autres : les 
eaux , coulant avec plus de facilité, avaient favorisé 
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les transports; l’agriculture avait été encouragée; 
le commerce et l’industrie étaient nés de la com- 
munication avec les étrangers; des villes avaient été 
bâties, fortiliées, ornées; des monuments élevés , 
des spectacles étabbs., ' . i • 

Il n’en était pas de même des Germains lorsque , 
sous Auguste j Drus us étendit la domination romaine 
jusques au centre de la Germanie , et envoya même 
des partis au-delà de l’J£lbe ; lors<|ue ensuite les 
exactions et les cruautés de Varus causèrent un 
soulèvement général dans cette même Germanie , 
■qu’Àrminius ou Hermann , à la tête des Ghérusques., 
descendus des montagnes d’où l’Ocker tire sa source, 
prit en quelque sorte à revers Varus et ses trois lé- 
gions entie l’Ems et la Lippe, les surprit dans un 
bois , et les tailla en pièces-, que Gerinanicus , pro- 
fitant d’une, division habilemènt suscitée entre Ai-rai- 
nius et un Marobodunus , ché£ où roi dés liabitants 
de la Bohême, vèngeà l’bonneur de Rome, et en 
rétablit les affaires, qu’Arminius fut tué par, ceux 
même qu’il avait arrachés à la servitude , et que ,• 
voulant expier ce crime féroce de leur sauvage et 
irréfléchie impétuosité ', lès Germains élevèrent à 
la mémoire, de leur immortel libérateur une grande 
côloune , qu’ils nommèrent Irmensaul ou colopné 
d’Arminius , auprès de laquelle ils -venaient tous les 
ans clianteç' ses louanges , et lui rendre une espèce 
de cùlte religieux. . , ■' 

A celte, époque , ou peu de temps avant ces grands 
événements qui préparaient la destruction de ce même 
empire de Rome , ({ue la puissance des armes venait ' 
à peine cl’établir , les bois et les marais, étaient si fort 
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iiiulti|>liés dans cette Germanie arrosée par tant ^ de 
rivières et de ÜeuTes bien plus larges, bien plus 
profonds, bien plus i-apides que de nos jours , et cou- 
vrant bien plus souvent de leurs flots de longues 
vallées et de vastes plaines, que la température en 
était au moins auSsi froide que celle, du Canada et 
des environs de là, baie d’Hudson, lors de la décou- 
verte de l’Amérique septentrionale. 

Lorsque l’biver commençait d’y établir son long 
empire , les fleuves , les rivières et les marais ne préT 
sentaient plus que des surfaces de glace et c’était au 
milieu des neiges durcies que les Germains étaient 
obligés de cher cher la proie dont ils sé nourrissaient. 
L’agriculture leur était bien peu familière. Us avaient • 
des troupeaux , mais ils en recherchaient le nombre 
plutôt que la beauté. Ils vivaient de pommes sau- 
vages , de lait , et d’une sorte de fromage ; mais il 
leur fallait. aussi une autre nourriture, et leui’ vie 
se partageait, pour ainsi dire, entre la chasse, qui 
leur procurait les bêtes fauves qu’ils préféraient , et 
la guerre, qui augmentait ou défendait leur territoire 
et leurs troupeaux. ■ , , , . ' , 

' Les champs où. paissaient ces troupeaux , et cèux 
qu’ils pouvaient cultiver pour quelques productions 
particulières,, n’étaient que des propriétés comrnu-' 
nés confiées pour des temps plus ou moins courts ; 
et cette mcd>ilité^des propriétés , ainsi que la fapilité, 
qvec laquelle , de leur plein gré ou d’après les ordres 
de leurs chefs, ils traijsportaièut leurs frêles demeu- 
res d’un endroit à un aütre , leur, paraissaient néces- 
saires pour que des babitatiohs trop commodes ne les 
rendissent pas trop sensibles aux injures du temps. 
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que le goût de l’agriculture ne remjjortât pas sur ce- 
lui de la guerre, que la distribution des objets que 
l’on possédait en propre ne fût pas trop inégale, et 
qu’il ne se formât pas une classe de riçbes et de forts, 
opprimant trop aisément les faibles et les pauyres. 

Leurs babils étaient de peaux d’élan, de^ cerf, dè 
renne, d’burs,d’ürus, et d’autres animaux qui vivaient 
dans leurs forêts, ou ne consistaient que dans un sayon 
attaché quelquefois avec une simple épine. Les fem- 
mes portaient des peaux d’iiermine et d’autres four- 
rures, ou des tuniques de lin, sans manches, qij’elles 
aimaient à' pouvoir orner. d’une bande de pourpre. 

Ne sachant lii reconnaître , ni extraire , ni préparer 
le fer et les autres métaux que recelait leqr.pays,- 
ils avaient peu d’épées, de cuirasses et de cascjues. 
Ils combattaient nus ou rvêtus légèrement; mais ils 
avaient des piques qu’ils lançaient avec beaucoup 
d’adresse , et des boucliers peints , dont l’abandon , 
regardé conune luié infamie, les aurait fait mourir 
désespérés. 'Ils chantaient en s’avançant vers, l’en- 
nemi; ils montaient sans aucune selle , et dirigeaient 
avec habileté des chevaux de leur pays vigoureux, 
aguerris, et dressés à attendre immobiles leurs maî- 
tj'cs , lorsque ces derniers préféraient dç coml»ttre à 
pied pendant quelques moi^ents. 

Ils porlhient au combat des figures de leurs di- 
vinités , qu’ils tiraient de leurs bois les plus sombres : 

Ils menaient, d’ailleiys, au milieu de leurs guerres^ 
leurs enfants et leurs femmes , dans lesquelles ils re- 
connaissaient une sorte de prévoyance et d’inspiration, 
divine, él dont, ils respectaient les avis et les. prédic- 
tions. ' • • V 
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Dans ces moments terribles qui devaient décider 
de leur sort, ils s!environnaièut de tout ce qui pou- 
vait enflammer et récompenser leur courage. Ils 
avaient à défendre tout ce qui leur était cher : il fal- 
lait vaincre, ou perdre bien plus que la vie. 

Leurs maisons étaient isolées ,' souvent environ- 
nées d’une sorte de clôture , enduites de terres de 
, différentes couleurs,- et placées à côté 4’un souter- 
i-ain où ils serraient quelques provisions', et où ils 
- sé retiraient pendant les’ très-grands froids. ^ IVIais , 
accoutumés à être presqite toujours nus , combien' 
Us devaient être peu sensibles aux plus fortes gelées 
, de le\u- âpre climat ., et coiubien leur éducaliçii les 
préparait à'cètte e'spèce’ de combat si souvent re-* 
nouvelé contiîe' les. frimas ! Les enfants des chefs , 
comme les fils de ceux que lé sort des armes avait 
réduits à une sorte de 'serv'age , étaient élevés n»^s , 
au milieu des troupeaux. Pendant léur jeunesse , on 
aimait à les voir y également nûs , sauter , danàèr , 
jouer au milieu des piques et des épées. 

Lorsqu’ils étaient forcés à être en paix, ils passaient ‘ 
leur temps à dormir , à boire une espèce de bière , 

• ou du vin si le voisinage des fleuves ou de la mer 
leur permettait de s’en procurer, et à des jeux ' 
de hasard’, pouf lesquels -ils étaient si passionnés, 
qu’on voyait des Germains, n’ayant plus rien à pérdrCj 
engager leur liberté. ' " : 

Dans ces intervalles de paix , leurs chefs étaient 
leurs juges et leurs ‘arbitres; pendant la guerre, 

^ celui qui commandait l’armée avait droit de vie et 
de mort sur ceux qu’il conduisait. Ils étaient. peu 
dilbciles sur les excursions que leurs jeunes gens 
Tom. I. ‘ 5 
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pouvaieul -faire <lans les «niions, voisins'', même ei) 
temps de jiaix ; niais les droits dè riiospilalité étaient 
inviolables pour eux. L’étranger trouvait dans toùle.s ^ 
leurs cabanes un asile où-ii' était nourri, défendu 
et respecté comme fin objet sacré. - • . ■ 

C’est au milieu de Itfurs banquets qu’ils, teuaiénl 
leui's grandes a.ssemblées et déliliéraienl sur leurs 
• afïaires les plus imjiOrtantes ; mais ils ne prenaient - 
un jiarti que lé matin du lendemain. Ilâ voulaient •, 
comme l’a dit Tacite, ,-diæuter dans le moment de ' 
la plus grande francbise ,' et décider-daus celui où 
leur raison était le plus calme.' ' < ç ' 

. , C’était le mati qui apportait ime dot à la femme, 
et ce qui .peint les ingeuis de ces peuples qui oirt 
changé la face' de l’Hurope, ce doluiife ne consistait 
que dans des bœiilà, dans mi cheval liridé, dans une 
éppe, xlaus luie lance, dans lin bouclier. La polyga- 
■ mie leur était interdite , et l’adultère sévèrement • 
puni. , - ï . -r. \ ' i- 

Leurs funérailles étaient simples. On bridait seu- 
lement les éoi’ps des principaux Germains avec des 
Iniis- qù’on regardait cotnme- précieux . Les armes ilu 
.mortj et quekjuefois son cheval de futaille j étaient ■■ 
•placés sur le bûcher;- et les parents élevaient un ter- . 
ti'é 'de gazon à . la mémoire de celui qu’fls- avaient 
pêrdu. ' •• t,. : ’ , .-' . a 

■ Ilsi’econnajssaient plusieurs divinités, qu’ils fepré- ‘ > 
sentaient par 'différente^ figures, et dans -les fonc- 
tions, les attributs et les- signes emblématiques dés-> 
qiiels on a cru retrouver en partie leS usages, les opi- 
nions, les hiéroglyphes ,. les divinités de l’Ofiént où 
de l’Égypte ; leur Thaut sfi rapportait , par exeùiple 
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au l^hau des Celtes, au Teutot ou Mercure gaulois, 
au Teutot de Carthage , ou Teautès des Phéniciens, 

• au Thoyt ou au Thaut , ou Mercure de l’Égypte. 

Ou croit que le nom d’Isis se retrouve dans Isia, au- . 
joutiThui Isinisca , rivière de la Vitidéliciè; dans 
Isemhefg, montagne (fisis, de la même province 
dans de" la Rétliîej Isna , dopt remblème>, 

copime celui de§ Parisiens de Lutèce , a été un vais- . 
seau, ancienne image d’Isis; dans Isis', ptemière dé- ' 
‘■'nomination d’une livière de là Noriqué , qui se jette 
dàiis le Danube; dans Pse/ïoc J de la Thuringe , etc.’ 

Les Germains cofisàcraient à leui’s divinités des 
forêts* dont' Je silence et l’obscurité les pénétraient 
de respect et d’une sorte de terfeut rebgieusé., ‘ p 

- ‘ Ils cherchaient à deviner l’àvemr comme tous les ' : 
peuples sauvages , et lâchaient -de découvrir leur . ■ 

destinée futine dans-les marques'de brandies d’ar- 
bies jetées d’une certaine manière , dans lé vol'des * . 

: oiseaùî^, dans leur cbanl; dans les mouvementé et 
lé hennissement de clj^evaux blancs cOnSefyés 4ans 
bes bois sacrés , et qu’on attelait à un char dirigé, , 
par un ' des jtrêtres. ■ Ils sacxifident des animaux â ' . 

' ces divinités ; et leiu-s idées religieuses avaient assez - 
conservé de barbarie et de férocité, pour que dàiis 
. certaines circonstances ils crussent devoir immoler 
à leurs dieux dés victimes humaines. ’ ' 

' La trahison et la lâcheté étaient regardées compiè. 
les plus grands crime^; et c’était dans le ^ fond de • 
leurs nia rais que les lâches trouvaient la mort. - ■ 

L’écriture leur était inconnue ; mais leur mémoire 
avait conservé d’antiquçs poèmes qu'ils chantaient 
en nionneitr de leurs héros , et par lesipiels ils *cé- 
■ . 5 . 
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lébraienl pailiculièrement Tuiston , qii’ils disaient 
eugemlrc de la terre et qu’ils reconnaissaient poiu' 
l’auteur de leurs races, sou üls Man ou INIaunus., et 
ses trois jxitits-fds. ' 

Au reste, il est aisé de conclure, de tant de' res- 
semblances avec 'les "nations demi-sauvages- dccou-' 
vertes depuis les grands progrès de la navigation 
soit dans les îles de l’Orient , soit dans les tentr^es 
américaines , une grande analogie entre la force 
et les autres vju'alités physiques des' Germains-’ et' 
celles de ces mêmes nations. Leur manière de vivre 
^ avait dû augmenter ou diminuer d’une manière 
remarquable l’intensitc de leurs- sensations ,' et la 
vivacité ou la délicatesse des sens qui les reçoivent, 
les protluisent, et les transmettent.- Leiir ouïe de- 
vait être plus facile à ébranler jiar des sons plus 
faibles ou plus éloignés ; elle devait reconnaître plus 
sûrement les dilférentes nuances des vibrations so«- 
' nores. Leur vue plus pérçante distinguait ,de plus 
loin les dimensions', les" formes et les couleurs. Leur 
odorat était sensible à des émanations bien plus 
délices des substances odorantes', même lorsque 
de plus grandes distances. les séparaient dé ces sub- 
stancés.. Mais leur goi'it,,^njoi-ns exercé par des aK- 
meuls variés et déliaits, était moins développé; et 
le toueber, dont les organes étaient endurcis par de 
rudes travaux et, des froids aptes et rigoureux'.; 
était Ijieu éloigné de-présenter la sensibilité' qu^rl 
nlfre cbez les peuples êivilisés,' 

Et comme cet accroissement et cette diminution 
dans la bonté des sens étaient communs’ â présqué 
tous les individus de ees nations , parce qu’ils étaient 
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/ soumis aux mêmes liabitudes , et exposés aux mêmes 
intempéries, et que d’un autre côté le sens dii tou- 
cher, celui qui rectifie tous les autres , est, si l’ou 
peut parler.ainsi , le sens de l’intelligence , de la rai- 
-son et dU' génie j il n’est pas ' svirpreqant que les ' 
Germains,, comme toutes les nâlions à demi sauva- 
ges , , ou pour mieux dire comme tous les peuples 
enlants , montrassent dans leur caractète et dans 
leurs attributs quelijues rapports de plus avec' l’ins- 
tinct des marainifères , dont’ l’odorat est peut-être 
l’organe le plus’ influent , et avec cette vivacité de 
sénsations, cette activité de recherche, cette légèrétê 
dé mouvements , cette’ promptitude dans les déter- 
minalious,. ce passage subit d’une afl’ection ‘à une 
afFectioh oppose , cette tei;idance au chaiigêment 
de: séjour, cette aptitude aux migrations, qui dîs- 
, tingueiit en,général les oiseaiyc , ces êtres dans les- 
quels on peut remarquer une ou'ie si fine, cause et 
^résultat de leur talent pour le chant, 'et dont i[’ai, 
dans le tçmps, montré par le calcüU’admitable per- 1 
fection de la vue, , . ‘ • . 

Cette nature de jiays , couverts de forêts inondées ,' 
et dans lesquels il était si dkflicile de pénétrer , serait 
d’ai\leurs prouvée par les moyens que Gorrnanicus 
' employa lorsqu’il voulut arracher aux Gèrmains les 
enseignes de Varus , et les rendre à l’honneur et à 
. la gloire. Trois fois , pour arrriVer jusqu es à l’Elbe^ 
ou pour en revenir , -il se crut obligé de transporter 
ses troupes par mer. H ,dima mieux les exposer à 
tous, les dangers des tempêtes , à la violence des- 
quelles il ne put en effet les soustraire , efà tous les 
embarras d’une navigation intérieure contre le cou- 
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rant de rivières ou de fleuves soiiyenl débordas 
remplis de rochei’s et de débris, et couverts eu beau- 
coup d’endroits de branches et même de grandes ti- 
ges flottantes, que de compromettre la sûreté de son 
armée au milieu de plaines noyées , tle forêts inhos- 
pitalières , de niajais infects , et d’embûches sans 
cesse renaissantes. ' 

Et comme il nous importe d’avoir une idée nette 
de l'éfal auquel était par\ enue sous Jes empereurs 
de Rome la civilisation européenne, nfm tle' pouvoir 
mieux ju^er des combats que lui a livrés k barbarie , 
de sa résistance et de sa défaite, jusqnes à i’éjxxjue 
oit , se relevant du milieu des ruines sous lesquelles 
.. elle paraissait anéantie , elle s’est avancéti plus bril- 
lante que jamais vers de nouvelles victoires, nous 
croyons devoir dire quelque chose de ces bâtiineitts 
emjjloyés par les Romains pour le transport tle leurs 
troupes. *' ‘ ^ - 

. Du temps de Gerraauicus , les Roniains devaient , 
comme du temps de César , tirer jde l’Espagne, qui 
leur était soumise, non seulement les bois, les cor- 
dîtges , les voiles., et tout ce qui leur était nécessaire 
povu- construire, gréer et équiper leurs flottes, mais 
encore lés équipages destinés à les conduire et à Ijes 
faire manœuvrer. Des galères escorttgient ordinaircr 
ment les vaisseaux de transport qui allaient à rames 
et à voiles , et que cejiendant on ne confiait guêi'e 
à l’Océan que dans les temps où l’on croyait P 0 U 7 
voir cüinpter sur des vents favorables. 

Lorsque César voulut , pour la seconde fois j.cou^ 
duire ses troupes en- Angleterre, il fit fiiire dés vais- 
seaux de transport dont les bords , plus bas qu’àror-^ 
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binaire , devaient donner plus de facilité pouV le 
débarquement. Son armée était composée de vingt- ' 
.cinq mille hommes d’infanterie , et de deitx mille ' 
cavaliers. Il avait fait conslruire ?ix cents bâtiments 
de transjiort ; ainsi chaque' bâtiment , en •supposant 
tous, cés petits vaisseaux d’une égale giandeur, et, 
une distribution uniforme de cavabers et-de fantas-^ 

,sîhs ne portail qiie de quaftmte-ün à quarante- 
deux lionimeB de pied , de trois à quatre cavaliers , 
et de trois à quatre chevaux^ v 

'G’était cependant avec ces frêles bâtiments que 
- les Rojnains-passaient le détroit* de Gibraltar,^ dod- 
bkient le cap Sacré , aujourd’hui Saînt-Vincenf , 
ceux deRinistère et d’Ortégal , s’exposaient aux ora- 
ges du golfe d’ Aquitaine ou de" Gascogne-, ou s’aven- 
turaient dans la liante mer sans le secours de la 
boussole, bravaient les périls de la Manche et du 
détroit de Gabis, et pénétraient dans la portion de 
l’Océan Atlantique nommée^Mer d’Allemagne , pbùf 
parvenir jusques aux embouchures du> Rhin , de 
l’Epas ,' du Wésér ou de l’Elbe. • ,• 

■' Ces voyages, souvent répétés par les Romains,* 

' montrent quel était ', après Auguste, Tétât de la na- 
vigation,' de quelle utibté elle pouvait être au X'ôm- ■ 
naerce , ; et quelles routes elle pouvait , malgré 'l’im- 
perfection de ses moyens et la construction défec- , • 
tueuse dés vaisseaux-, liti ouvrir par la Mer Réuge , • . 
pour arriver d’un côté aux côtes orientales dé RV' 
îriquè, et de l’autre ap golfe Rersique, aux rivages 
occidentaux de là grande péninsule de l’Inde, et 
même au-delà de.Gej'lan , et 'ilu grand golfe de Ben- 
gale.. Que l’on compare les distances et Ic&ixlangers , 
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que l’ou compense les uns par les autres, et Ton verra 
que la route suivie au travers du grand Océan, au- 
tour del’l^spagne et des Gaules, présentait plus de 
difTicultés que les routes qui procuraient à l’Europe , 
par la Mer Rouge et les mers voisines de cette der- 
nière , les productions que l’Afrique et les Indes de- 
vaient à l’art ou à la nature. ' ... 

' Aü reste, à cette navicfation îles bords de la Mé^ 
diterranée vei-s le centre , et du moins vers les fron- 
tières de la Germanie , se liait un grand ouvrage, 
exécuté par les soins de Drusus , père de Germa— 
niciis , un large canal qui réunissait le Rhin à TYsSeï; 
et qui, semblable à. un fleuve, subsiste .connue un 
beau monument de- ce que -pouvait encore la puis- 
sance romaine pour rivaliser la iiature. ^ 

Vers ce temps-où le fils de Btusus faisait tfiora- ' 
plier aü-jdelà du' Rbin les armes dè Rome , une pe- 
tite contrée de l’Orient voyait naître celui dont la 
parole devait renouveler la face de la térre. Ceux 
même à qui la lumière de la foi ne révélerait pas la 
nature divine de Jésus., verraient en lui l’admirable 
auteiu du plus grand et du plus heureux diange-, 
nient que puissent raconter les annales du monde. ' 
L’esprit de l’Évangile a pénétré juscpies au pluspro*-' 
fond des cœurs j il ,y a gi-avé' les principes d’une 
morale aussi douce que subbmé , et, rendant; à- la . 
natiire biiinaine toute sa dignité , quels progrès nîa- 
t-il pas imprimés a la civilisation ?Nous observerons 
plus d’une fois dans cette histoire les' mémorables 
effets de cette puissance invincible , contre làquelle 
tous les effoi’ts des passons Immaines onf été et se- 
ront toujours vains^ , et lé tableau de cette guerre se 
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■ liera avec ceux des combat de la civilisation contre •, 
la barbarie , pour compléter le récit des progrès- des 
lumières et de la dispersion des ténèbres. - , 

Ge fut sou» Claude que se tint à Jérusalem la 
■première assemblée des disciples de Jésus, et que 
l’on donna la première forme à cette Église destinée 
. à répandre dans toutes les parties ' du monde les 
principes de la bpnté, de la justice, du désintéres- 
sement , de la charité fraternelle , de l’oubli des qf- 
fenses, de la iMenveillanèe , étendue même jusqites 
à ses ennemis , et de cette égalité touelianle. qui né 
; laisse voir .sur la terre que dés enfants d’une inéfiae 
.. famille, que des fils d’un Dieu unique, le père com- 
' mun de tous les humains. ' ’ - 

Ce niéiuâ Claude , dont les -troupes commandées 
par î^autius avaient pénétre dans la Grande-Bre- 
tagne jusques aux rives de la Tamise , alla se mettre 
à la tête de l’arméè victorieuse; La présénce du chef 
de l’empife augmente l’ai^deui* des soldats. Ge ûefut , ‘ 
pas leur confiance dans son .htihileté , mais l’espérance ^ , 

d’ublenir de pkis grandes récompeùses qui anima' 
leur courage , et valut à Plautius , de nouveaux suc-. ^ . 

. cèsj’dont la flatterie se servit pour donner à Claude 
' qt à tou fils le surnom de Britanmcus. Cés Succès 
furént d’autant plus grands , que l’or des, Romains - 
. avait corrompu beaucoup de Bretons, ressource fu- -, 
neste qui retombe Bientôt sur celui qui iremploié , 
lorsqu’au lieu du peu d'or qu’il offre on peut espé- 
rer d’obtenir par la force ce quHl aurait voulu se 
, réserver/ . '• 

/ Il"est a remarquer que 'Qaude mena des 'éié- 
phants .dans la Grande-Bretagne; ils m’autaient pas 
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pu y 'i;éfiister long-temps -à la rigueur des liivers-; 
mais leur première vue a pu effrayer les Brelous j 
et il était daus les anciens usages de Rome d’éni-? 
ployer dans les nouveUês guerres tous les moyens 
d’attaque ou de défense dont s’étaient servis les en- 
nemis qu’elle avait vaincus. . é , 

Il est à remarquer aussi que In Grande-Bivîtagne- 
était encore remplie de bois et de marais', et que,' 
dans des guerres postérieures à ceUe de Claude , 
un grand nombre de Bretons n’avaient encore en 
combattant ni- la tète ni la poitrine couvertes. ' 
.^;Ce .sont ces mêmes Bretons dont il paraît que les 
Phéniciens, ces hardis navigateurs, avaient déçoù- 
vert par mer l’ile écartée , même avant le siège de 
Troie., Les Carthaginois , après les' Phéniciens 
avaient cpnliuué de coihmercer avec cette -ile’ d’où 
ils tiraient l’étain , ^t dont Us cachaient aveç le plus 
grand soin la' âtuation aux autres nations, afin de 
conserv;er le commerce exclusif de ce méuil, de toiit 
- temjps cecherclié. ■ . • ' . 

v.vVers l’époque de Texpédilion de Claude nous 
.voyons les Romains faire travaillai*, leurs Aidais, pen- 
dant les trêves ou lesintefvalles' de paix, à des oiî- 
vrages tPune grande importance, et qui montraient 
. les, vdçs étendues qu’ils avaient en'càte pour ajouter, 
à iü . beauté, des, .villes , aux commodités des. habi- 
tants,-, à la salubrité des pap,'à la facilité dés com- 
municati 0 Ils,^ à la prospérité dfi l’a gricujture , aux 
ricliessfis du conunerce. 0n ■ construisit dans- un 
grand- nombre de provinces septentrionales des 
Gaules , comine on en avait construit plua ancienne- 
ment dans la Gaule njétidioUale>,des roulç» ïnili- 
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taires, des chaussées élevées au milieu des terrains 
fangeux > ou fréquemment inondés , des aqueducs 
pour donner des eaux salutaires, et des bmns nom- - 
brei\x à des cités populeuses , des digues pour pré-' 
server des contrées basses des ravages des fleuves. 

Drusus avait commencé .une digue pour contenir 
les eaux du Rlûn; ■ elle fut achevée par Paxdinus 
Rompeius. Corbulonfit communiquer par un, canal 
le Rbirt avec la lieuse; et Lucius Vêtus, conce- 
_vant un projet bien plus grand et bien plus utile , 
Voulant remplacer par une havigation iutépieure 
assurée, une/ navigation extérieure soumise à tous- ^ 
les hasards de l’inconstîmce des vents ^ et à tous les • 
périls de violentes tempêtes, avait arrêté la com- . 
municatidn,de la Méditerranéé’ aveç l’Océan .Atlaii- 
tique, par le Rbêne, la . Saône , la Moselle et le 
. Rhin. Près de dix-hiut -cents ans se sont écoulés/ 
avant qile'cette belle idée .de Lucius Vêtus ai^été; >. 
renouvelé^.* Tout nous fait espérer qu’enfin elle sera 
' réalisée, èt que ies'4eux mers, <p.ie le génie firacf- ' 
çais a déjà réunies par la Garonne, -par la Loire, par/ ‘ 
là Sejne, par la Somme , et par l’Escaut , le eeroùt, 
encôre par le Rhône etle Rliiu,;' quelles que, spient. 

. les ri vières, qu’on profère pour, opérer cette joncfioùv 
Il parait, au reste , que la proximité des sourôe^ du' , 
Madon et de celles de la Saône n’avait, pas écliappé 
à Liicius Vêtus, non plus que la fccilité de l’Cndre 
très-navigable cette rivière de Madon , qui se jette 
dans la Moselle; ,, 

• ■ , .V . • y * 

Penclant que les généraux de Rome s’occupaient 
ainsi de- l’agriculture et du commerce ,: Coluinelle 
. servait encore mieux l’agriculture , par l’ouvrage qui 
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a immortalise son nom, et transmis ses importants 
avis à tous les siècles, comme à toutes les contrées ; 
et telle eçt IVlmirable préro^çative du génie, c’est ^ 
qu’il commande dans tous les temps et dans tous les 
lieux, pendant que les dépositaires de la force deS 
peuples , même les plus- puissants, ne peuvent se 
faire obéir que dans des espaces et des temps- resser- 
rés par d’étroites limites. ' ' * 

Le -même siècle a vu fleurir Phèdre , qui déguisait 
la vérité sous le charme de l’apologue , pôur qu’elle 
ne fût pas rejwussée '; Celse, Quihtilien, Sénèque; 
son neveu Lucain, Perse et Juvénal. Rome brillait 
encore dé la gloire des lettres ; -mais il faut oliserver 
que Phèdre était de Thrace, et que Columelle , 'Quiu- 
tilien, Sénèxpie et Lucain étaient Espagnols. 

Les sciences physiques et naturelles , excepté la 
médecine , étaient encore dans l’enfance ; le peu que 
Sénèque a laissé à Ge'sujetsufTn âit pour le prouver ; 
et d’un antre c<Hé quelle horrible idée donneraient 
seuls., de l’époejue dont- nous parlons,. les tableaux 
laissés par Perse et par Juvénal, des vices ,'cles désr 
. ordres et des crimes qui souillaient la reinè des cités- ! 
Quels, hideux présages deda chute dont'eUe était^ 
menacée, et de l’asservissement dans lequel elle allait 
tomber . 

« ^ . J ' 

,IJn grand capitaine rappelait cependant les pliis 
beaux jours de la milice romaine ; les Arméniens et 
les Partbes avaient été vaincus par Gorbulon ; éç c’é- 
tait sous ces heureux .auspices qu’avait ;commencé la 
guerre judaïque, bien plus importante poui'le genre 
humain que ne le parait d’abord la destinée d’une 
petite contrée, tant les résultat? de cette guerre de-’ 
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raient se lier par de notnlireux rapports avéc la mani- 
festation et l’agrandissement de là morale de Jésus, 
du règne de cçtte égalité et de cette fraternité reli- 
gieuses dans lesquelles les luttions voyaient l’origine et 
l’image céleste de cette égalité des droits civils, vers' 
laquelle elles tendent sans cesse à remonter oomme 
vers leur source. - - 

Mais.qilatre tyrans avaient succédé à Auguste. 
Tibèré, Calîgula, Claude et Néron avaient ravagé 
la terre; leur sang avait coulé sur leur trône funeste. 

Le monde, si paisible depuis les dernières victoires 
remportées par Auguste, commence à s’agiter ; les 
Gaules , les Espagnes , tous les royaumes dont l’em- 
pire est composé , secouent tout-à-coup un joug qui 
les révolte. Quatre empereurs qui n’avaient pour ' 
eux ni l’ailoption de leur prédécesseur ,. ni l’autoiité 
du sénat , ni le choix du peuple , et qui ne tenaient 
leur pouvoir que des acclamations de leurs soldats^ 
élèvent les aigles romaines le.s uns contre les an,trés. 

Iæs cohortes prétoriennes , les amiées de Syrie , oéHés 
■ des bords du Rhin, et toutes -les légions répandues , 
dans l’Orient et dans l’Occident , depuis l’Arabie, èt, , 

' la Perse "jusqués à la Grande-Bretagne, s’animent 
,, et se menacent. Conduites' par- leui's empereurs , ' 

elles traversent' l’empire d’iuiè extrémité dvi monde - ;• '< 
à l’autre,, pour décider leurs querelles par de'san- 
■glantes^ batailles ; et pour ne pas perdre de vue notre 
objet priiicipàl, voyons particulièrement Caius Juliiis 
Vindex,. descendu des anciens rois d’Aquitaine, et 
gouverne ùr dé la Gaule celtique, méconnaître la 
' puissance romaine, de qui il tenait son pouvoir , at- 
t^ùer l’empire qui chaneelle , lever l’étendard con- 
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tre Néron , réunir à lui une grande partie des Gaules ^ 
et reconnaître Galba. * 

Les Frisons, qui avaient passé le Rhin, s’établis-^ 
sent dans les terres incultes de la Belgique, sans re- 
doùterles légions romaines occupées ailleurs, et qui," 
au lieu de vouloir défendre oii reculer Une frontière', 
combattaient pour l’empire. 

Les exactions et les atroces indignités commises par 
les Romains, suites déplorables de l’avilissement de 
l’autorité civile, qu’aucune véritable constitution n’a- 
vait défendue , et qùe les institutions avaient faible-, 
ment protégée , ces exactions et ces indignités avaient 
révolté les Bretons. Ils avaient reprtôlés armas contré 
les Romains. Le général Pétilins en triomphe. En taiil. 
la courageuse reine Vaodicé, paraissant à cbev al à‘hi ' 
tète de, son' armée , laissant flotter sur sa cotte d’ar- 
mes ses beaux et longs cheveux blonds,' éclatantè dé 
lieauté , intrépide COTttme un héros , embrasa-t-elle 
tous ses guerriers d’une ardeur qu’on aurait crue ifi- 
yinrible*, èn vabi sesvhariotspôrtèrênt-ilsle désordre 
^dans les rangs de ses ennemis; en vain , suivant Hiis- ’ 
toci'en Lesley, combattit-elle en désespérée, à la 
tète de cinq mille Bretonnes ; elle fut contrainte de ' 
gédèr'à’sa destinée. N’ayant plus que sa gloire efSa 
flerté,^elle se tua après la bataillé , pour se dérober 
aux 'outrages du vainqueur.- Mais, par combien de 
pertes les Romains achetèrent leur victoife ! Et que 
l’on remarque ce fait si inijRjrtant dans Rhistoirie des 
BatBares, les Romains ne vainquirent qnë parce qu’ihi 
comptaient des Pietés ou des Écossais dans leür armée, 
et parce que les Bataves , cédant , comme les nations 
imprévoyantes, à une frivole rivalité, avaient fait la i 
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faute énorme dé s’allier contre les Bretons à ees inè- 
uies Romains. 

Mais cette faute, fut bientôt réparée. L’amiée 6^ 

(le l’ère vulgaire voit commencer la grande guei-re 
des Gaules. Et quelles scènes vont se succéder sur 
cét, ancien théâtre de la gloire de César! ' 

L’armée de Cologne avait suffi pour faire einjie- 
reur Vitellius, qui l’avait gagnée par ses largesses, 
et, ce qui avait été bien plus dangereux , par sa trop 
grande indulgence. Elle s’était avancée vers l’Italie 
souslaconduite de Valens, Pendant qu’elle traversait, 
les Gaules, les Gaulois a\;aient tremblé devant elle, 
taid il restait encore du resjiect (pie le nom l’omain 
avait inspiré. La bataiHe de Bédria, donnée le 6 avril 
(x) , avait détrôné Othon , qui s’était tué le lendemain . ‘ 
CivUis, à la tète dés Bataves, l'èvé le 'signal de 
l’insurrection. Les -Germains offrent des 'Secours à 
ces restaurateurs de la'liberté .dés Gaules. La (^va^ 

- lerie batave , qui était à l’aile gauche 'des Romains , 
et sur la fidébté de laquelle ils eurent le tort géné- ' 
rèux de çomptei-,- les-abandonne pendant la premiér(; 
bataille cpi’ils livrent à Civilis, et passe de son côté. 
Des ^comman(ffinls rc)niàins, sont soupçonnés de faf- 
voriser secrètement l’insütTection'de Civilis , dans, 
l’espérance de 'se saisir d’un trône (ju’il paraissait 
alors si aisé de renverser et de relever- ' 

Les Germains s’emparent d’un vaisseau chargé de 
t»lé et échoué dans le Rhin à cause des basses eaux , 
et ne (\onnent pas peu d’incpiiétude à l’armée impé- 
riale, obligée de faire venir par mer une grande par-' 
tie de ses subsistances.. Ils battent les Romains , qui 
ii’obéisseutplus à, leurs généraux. - ' " 
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Civüis , indépeiulammeul de la force d<* armes , 
emploie avec succès les promesses , dont il est pr<^ 
digue , et les fausses nouvelles, qu’il ne cesse de ré- 
pandre. D’abord, il avait en l’air de ne combattre ; 
qxie Vilellius; mais lorsque Ves}ttsien est recouma ^ 
dans les Gaules , il fait dbe aux généraux de ce 
nouvel empereur, qu’il est résolu a délivrer du joug 
des Homains, non seulement la Balavie, mais en- 
core toutes les (iaules. Uuigiand combat sengage 
à Geldulie ; des troupes gasconnes, envoyées du. 

fond de l’Aquitaine , arrivent . ]>endant \sx mêlée, et 

déterminedt l’avantage en faveur des Romains. Mais 
Yocula , qui commandait ces derniei-s , ne profite - 
pas d’une nouvelle v'ictoire. Son armée se mutine ; 

• Se massacre son ancien général, Hordeomus; ellç. 
vent de même massacrer Yocula. 

Cependant le bruit se répand «jne le? Daces, dans 
la Mœsie, et les Sarmates, dans la Pannonie, Icmiient 
assiégées les légions de ces contrées lomtmneà. Ges' 
V rumeurs, les succès de Civilis* la révoltè^de rarmé.ti 
rtmalne, rallldUissement de l’enqûre dèoliiré par 
' . les guerres civiles , les mauvais traitements que fai- 
saient subir aux Gaulois ceux qui, levaient les tributs 
de Rome , déterminèrent l’insurrection des Trévi- 
' riens , les plus braves des Belges , tfRe Pon regardait 
comme les plivs redoutables des Gaulois, parce (jue , 
étant les derniers venus de la Germame dans les 
Gaules, ils avaient plus conservé delâpre çt sau- 
vage audace des Germains, et qu’ils s’étalent^ élafclis 
par des victoires plus récentes dans les pays quils 

occupaient. ,' 

T>es druides, que les édits de Claude et des auttes 
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crmpereufs n’avaient pas pu détruire , croient voir 
luire le jour de reprendre leur puissance. Ils sor- 
tent de leurs forêts mystérieuses ; ils proclament la 
volonté des dieux; ils annoncent que le ciel s’est 
expliqué en favétir des Gaulois ; ils montrent dans 
le fameux ineendie^qui avait ravagé Rome et attaqué 
le Capitole , le signe du courroux des dieux et de 
la translation de l’empire, Classicus et Jidius Tutor 
sont à la tête de ceux de Trêves, et Julius Sabinus 
commande ceux de Langres. 

On voit auprès de Nuitz le pjemiei- exemple de 
ce que .peut produire d’épouvantable la perte de 
la discipline, de l’amour de la patrie et de l’hon- 
neur. Les Gaulois enrôlent, à prix d’argent, les 
,^ldate et même les centurions romains , et leur 
demandent, pour gage de la parole qu’ils-en exi-: 
gent, là captivité et la vie dçs commandants que 
Rome leur avait donnés. 

Et voyez quel affreux spectacle vont donner ces 
troupes romaines qui ont abjuré les vertus civiles 
et militaires dé ceux qui avaient conquis le monde. 
Un Romain obéit à l’ordre de Glassicus de Trêves, et 
' va tuer son général Vocida*. . r 

Les autres chefs des légions qui s’étaient livrées aux 
Gaulois sont arretés. Classicus entre dans le camp des 
Romains, avec les marques dé l’empire de Rome. 

. Quelle bonté pour la capitale du monde ! mais combien - 
elle l’avait mérité !' Il reçoit le serment des soldats 
iji^mains ,’au nomde l’empire des Gaules ; il les récom- 
pense en raison de leurs crimes et de leurs perfidies. 
Qui hé voit dès ce moment que l’empire de Rome, et 
les Gaulois eox-mêmes seront la proie des Germains? 

Tom. I. . 6 
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, Mais jelez les yeux sur les suites déplorables tle 

ces liorribles événements. Il restait des Romains 

* ' 

assiégés dans le vieux camp ;âls demandent la vie. 

On leur lait prêter serment à l’empire des Gaules , 
comme ceux qui s’étaient si bassement vendus. On v 
les dépouille ; ils partent , et une troupe de Ger- 
mains les massacre en route. 

Civilis,, cependant ni aucun de ses Batàves, ne 
jurent obéissance à l’empire des Gaules. Il paraît 
([u’il espérait pourvoir avec le secours des Germains , 
dont les Bataves s’étaient séparés plus récemment 
que les autres Belges J ét avec lesquels, ils devaient 
par conséquent avoir conservé des rapports -plus 
intimes / vaincre, non seulement, les Romains j mais 
encore les Gaulois, et faire ce que fit Clovis quatre, 
siècles plus tard. .. . • 

, JJite fille du pays des Bractériens , des environs, 
•delà Frise, dans la Basse-Allemagne, et nommée 
Velléda , prophétise dans une vieille, et haute tour. 

' Civilis lui fait présent d’un prisonnier roraauv, ehef. , 
de légion , que l’on assassine, avant qu’il jiaryifiime 
jusques à Velléda. . t'. !. . • ,' • 

Toutes les légions du .haut et du bas Rhin ,* qpi 
' n’avai^nl encore reçu ni la mort pi la servitude 5 sont 
enveloppées par Tutor ; elles ;sont contraintes à jurer 
. fidélité à l’empire des Gaules; on les.' fait aller de 
Niiitz à Trêves. Quelle njacebe, poîq:. ainsi dire fu- 
nèbre,, que celle de ces légions désarmées v soumises 
au3t' Gaulois qu’elles avaient tant de fi»» asservis^; 
,/ip^lees par un vainqueur farouche ,. captives sous 
^ les enseignes gauloises , vopnt traîner celles . de 
Rome renversées, s’avançant mornes , honteuses, lè 
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(lésespoir dans le ,cœtir , et craignant à chaque in- 
stant d’être riiassacrées comme les troupes du vieux 
camp ! , ‘ . 

La cavalerie de la marche d’Ancône ne peut se 
résoudre à partager tant d’ignominie; elle s’immorr 
talise ; elle a le courage de se séparer des légions; 
elle va à ftlayence ; elle rencontre lè meurtrier de 
Vocula , que lui livre, pour ainsi dire , la justice di- 
vine , et voulant venger l’honneur de Rome , elle 
l’immole., , ■ r v 

Plusieurs nations de la Germanie veulent qu’on 
rase la ville de Cologne , cette, colonie roniaine qu’A- 
grippine avait fondée, et qu’on en fasse une de 
leiirs métropoles; et, ce qui peint ‘ les mœiu's que 
les Germains avaient conservées , et celles qùe les 
Gaulois avaient à cette époque, lès Tenctériens., 
habitants de la rivé droite du Rhin , auprès de cette 
même colonie d’Agrippine , proposent aux Colon^is 
de tuer les Romains qui .habitaient parpii eux , dé 
renoncer à l’aRiance de Rome , de quitter leurs 
moeurs voluptueuses, et d& raseV leurs, murailles, 
comme un obstacle à leur liberté et à leur indépfen- 
dance. ' . 

’Civilis,qui continue, de dissimuler son véritable 
prc^et, gagne les habitants du pays de Tongre», en 
les assurant qu’il ne combat que pour la liberté gé- 
néwle. ■ , . * ■ , 

Juhus SabiüuSj de Langres , se fait proclamer 
empereur.' On peut croire que c’en est fait de la 
\ puissance de Rome dans les Gaules; mais les Gau- 
lois étaient devenus trop différents de ceux qui 
.avaient ravagé et la ville de Rome et le temple de 

6 . 
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Delphes ; leurs moeurs a\aieiil suivi les progrès tla 
la civilisation de l’Italie; leurs* institutions n’avaieut 
. pas changé avec leurs mœurs ; et leurs divisions in- 
testines, qui les avaient livrés -aux armes de César, 
devaient les perdie une secondé fois. Quelles leçons 
jK)ur les peuples ! ■ . ' ' 

Sahinus attaque les Séquaniens , ses voisins , et 
qui s’étaient refusés à le reconnaître; il est entière- 
ment défait par les liahitants de ces montagnes , qui 
depuis ont fait partie de la Franche-Comté. Il sé 
retire dans un dé ces souterrains si connus fhins', la 
Germanie , et conservés encore, en si grand nombre, 
dans les Gaulés; il se cache dans cet asile ignoré , . 
où il avait l’iiabitude de renfei’iuer sés trésors.:? Le 
bruit' 5e sa niort sauve sa vie pendant neUf ansl 
Éponjne, dpnt le nom seul rappellerait riiéroïsme j 
va le' joindre dans sa retraite. Leur secret n’est point 
dixouvei t, ou du moins trahi; et ce qui donne itne 
idée remarquable du peu de police ^t de surveil- 
lance (pi'il avait alors daus la .capitale même de 
l’empH'e romain, Eponine , dans ses projets hardis, 
parvient à mener Sahinus à llnmé et à .le recon- 
duire dans son, souterrain, sans que personne vre- 
connai'sse celui dont elle ne cessait de feindre <le 
déplorer- la perte. On ne soupçonna jvas même le 
voyage dù mallieureu.v chef des Gaulôis. Renfer- 
mée avec l’époux qui lui est si. cher, dans son asUe 
ténébreux, elle y met aii monde deux junteaux; 
elle les y allaite. Tant de tendresse, de dévouement , 
de courage et de constance méritait im meilleur 
sort, l^e souterrain de Sahinus e»t découvert ; on le 
conduit à Vespasien , avec son épouse, dont les re-. 
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piwlies inilent l’empereur. Vespasieii oublie l’ad- 
miratioD due à la tendresse héroïque et au courage 
indomptable d’Éponine , et la mort de Sabiuus souille 
Son règne. Telle est du moins le fond de l’iiistoire 
de çe Gaulois , racontée par Plutarque d’après ce 
qu’il a dit en avoir appris à Delphes- d’im des fils de 
Sabinus. 

Mais quoi qu’il en soit des circonstances du récit 
de (Plutarque , la défaite de Sabinus et le bruit de 
sa mort avaient changé les dispositions des Gaules. 
Elles s’étaient divisées : le plus grand nombre des 
peuples qui les habitaient penchaient pour se sou- 
mettre de nouVeaü aux Romains ; plusieurs de leurs 
cTiels ' négligeaient ét leins avantages et même leur 
sûreté : il semblait que. le génie de Vespasieri, rem- 
plaça'nt celui de Roqie, avait fléchi la fortune. ' 

■ Sextilius Félix,' envoyé par l’empereur arrive 
dans le nord des Gaules. Les Romains qui servaient 
dans les troupes de Tutor l’abandonnent ; plusieurs 
Gaulois sojrtent aussi des rangs de l’armée, de l^itor'; 
ils relèvent- ensemble les enseignes de Vespasien. 
Pétilius Céréalis , général de Rome , .s’avance vers 
les insurgés. II. renvoie, dans leurs foyers ceux des 
auxiliaires gaulois'qùi faisaient pai'liè de sdh armée. 
11 voyait ce qu’étaient devenus ces Gaulois, autre- 
fois si redoutables aux Romains , et maintenant si 
façonnés à\in, joug- dont aucune institution n’avait 
pu les piéserverPCe coup de politique lui réussit. 
Les Gaulois qu’il-décharge du service militaire , qu’il 
renvoie , qu’il désarme^ bien’ loin d’èti'e blessés de 
ce traitement , qui aurait indigné leurs valeureux 
ancêtre^ n’en sont que plus attachés aux Romains , 
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([ii’ils ieniercient pour ainsi 'dire de leur enléver 
l’bonneur avec la liberté. N’eat-il pas évident que 
les Gaulois ne pouvaient plus,ïésister ni à "Rome ni 
à la Germanie ? Un ascendant funeste les avait suj>- 
jiigués; leur destinée était d’obéir 5 la lutte n’était; 
plus tpi’entre Rome et la Ger^nanie le Français 
Clovis devait la décider à Tolbiac. - ’ 

Céréalis est vainqueur ; mais il fait plus que de 
vaincre ; il accueille , il rassure j il console les soldàts, 
romains qui avaient subi le joug honteux des Gaulois"; 
et quelle force nouvelle accroît par là son armée ! 

Civilis, cependant, GlassicuS et Tutor formaient 
un'frmmvirat redoutable. Une grande bataille va se 
livrer entre Cologne et la Moselle. L’armée alliée se 
compose de Germains-^ ^de Bataves et dé Gaulois; 
leura chefs les haranguent , et ce qui est' à remar- 
quer, 'et montre les degrés de civilisation qui sépa- 
raient ces trois peüples, on exhorte les Gaulbis à. 
colnbattrè pour la liberté, les Bataves pour la gloire, 
et les Germains, encore trop’ voisins de Pétat sau- 
vage., pour le riche butin qui appartiendrait au 
vainqueur. , ‘ ' • 

La bataille était gagnée par les alliés , lorsque les 
Gaulois te souvenant trop des habitudes de la Ger- 
manie qui avaient été les leurs ^ ne s’occupent que 
de ce butin précieux qu’on avait annoncé aux Ger- 
mains; les Romains Tes surprennent , les battent, et 
la victoire se tourne du çôté des aigles de Rome. 

Céréalis poursuit ses succès. Civilis avait , par le 
moyen d’une digue, diângé en partie le cours, du 
Rhin, et porté les eaux de Ce fleuve sur les campa- 
gnes voisines. L’inondation devait sauver la Bàtavie, 
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comiiie elle l’a Sauvée dix-huit siècles ap’ès, lors- ‘ 
qu’elle allait succoml)er sous la puissance ' victo- 
rieuse de Louis XIV les Romains ne s’avancent et' 
ne coihhattent qu’avec jieihe , au milieu des marais 
et des champs inondés : la fortune de' Céréalis l’em- 
porter . . t . ' ' . . . ' - ■' 

. • .Civilis tente de nouveaux hasards : il détruit en 
partie là digue élevée par Drusùs, et augmente l’in- 
ondation. 11 va avec Classicùs et Tulor' solliciter 
de nouveaux secours de la Germanie il attaque 
plusieurs quartiers » romains j les Germains de sou 
année sont près d’enlever le trop impradeut Cé- 
réahs; ' , n 

Il réunit enfin auprès de l’emboUchUre du Rhin 
et de la ‘Meuse tous les vaisseaux qu’il avait pris auXi 
Romains dans.plusîeurs fleuves ou rivières , et par- 
ticuhèremeut dans le Rhin ; il leur donne jwur voiles 
ces étoiles si-cbmmunes dans la Germanie', dans la 
Grande-Bretagne et dans l’antique Gaule, des soies 
Ingarrées de jilusieurs couleurs. Il ôoiinbat la Hotte 
romaine; le succès est incertain , 'et peü disputé. Il' 
aurait pu cependant ensüiie profiter de la nature du 
pays et de lai saison pour ruiner l’aimée romaine, 
comme le voulaient les Germains ; mais il est gagné, 
ainsi queVeliéda, par l’heureux Géréalis. Jl lhit la 
paix ^ il met 'fin à la guerre des Gaules , qui pouvait 
‘ avancer de plusieurs siècles la destruction de Rome ; . 
il sauve Fempire par sa défection , et ternit tous’ ses 
exploits. ^ , • 

. -Vespasien est trop habile pour ne pas profiter du 
bonheur de Céréalis, et de la faiblesse du chef des 
Bataves. U maintient toutes lès Gaules en paix^ et 
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• SOUS lu domination romaine; et cependant, si nous 
écoutons ce que l’historien Josèphe fait dire à ce su- 
jetpar Aristobule, le derruer roi des Juifs,- que ce 
prince veut engager à rester soumis.à l’empire, les 
Gaules, sous le règne de Vespasîen, comprenaient 
trois cent quinze peuples , renfermaient douze cents 
villes, et présentaient tout ce qui peut être nécessaire 
au bonheur des nations. , , 

Mais c’était précisément ce nombre d« trois cente 
quinze peuples qui faisait la faiblesse des Gaulois. 
S’ils n’avaient formé qu’une seule nation , ils auraient 
conquis le monde. Pendant plus d’mi ^de,ils avaient 
combattu vaillanunent pour leur liberté; et spus 
■Vespasien, divisés , énervés , efféminés,' soumis, 
ne j)ensant plus ni à leur liberté ni à leur indépen- 
dance, ils étaient maintenus par douze cente soldats 

de Rome. : ' . • ' ' . - 

> ’ » »* , ' 

. Mais dans ce même temps, qu’étaient les Gçr- 
mains?- Écoulons encore à ce sujet Ari^obule, pu, 
si-op l’aime mieux, Josèphe , ou plutôt ce que l’Eu- 
' rope, l’Asie et l’Afrique en. disaient à cette époque. 

Leur population devait être bien faible au ndlieù 
de leurs marais souvent glacés, et de> leurs forêts si- 
va^s etsi froides, et néanmoins on lès. cro.yait très- 
nombreux , parce que souvent Pn apprenait qu’jls 
attaquaient de toutes parts. Gn ne parlait qne de 
la grandeiu- de leur taille, ’de leur Courage, de Jevu-- 
.audace aussi téméraire, disait^on, que celle des ani- 
inaux' les plus féroces, de leur mépris de là vie, de 
leur âme plus grande que leur corps. Huit , légions ' 
étaient occupées à garder les bords dès fleuves,qui 
leur servaient, de frontièrés, et qtfc les Romadas 
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avaient hél’issés tle places fortes et de retranclienjents. 

Vers le même temps , Tite , fils de Vespasieu , ache- 
va la guerre judaïque , que seii père , obligé d’aller 
prendre les rênes de l’empiï'e , n’avait pu terminer. 
Il s’empara de Jérusalênx après lui ^iége trop fameux 
parles horribles suites de la famine que subirent les 
assiégési La nature se révolte au récit de ces lamen-r 
tables eflèts. On s’afflige en voyant la politique re- 

• mai né contraindre Tite à, réduire sous le joug une 

nation que les disciples de Jésus devaient regarder 
comme coupable du plus grand des erimes , mais dont 
le.fils de Vespasien dut aduiirer la constance, le cou- 
rage , l’amour poUi- sa patrie , et l’attachement impé- 
rissable à ses lois civiles et_ religieuses. ' . 

.C’est de ce siége_que l’on, peut dater l’exil de cette 
nation juive qui, avec si peu de forces et un si petit 
territoire, occupa si long-temps la 'puissance des 
vainqueurs du monde, résista avec tant d’éhérgie 
à Vespasien et à Ute, çt , dispersée sur toute la sur- 
face de la terre, n’a succombé ni sous .læ violence , 

. ni sous. le mépris plus terrible encore ; et toujours' 

• soutenue par cet amour d\me paüie que rien n’à pu 

lui faire oublier, et par l’espévaiice d’un libérateur 
qu’elle ne ces^ d’attendre, .conserve depuis dix- 
buit cents ans, sur tous les points du globe,, sa .lan- 
gue, ses psages, ses moeurs^ ses cérémonies, ses' 
institutions , son code j . son culte j tels qu’elle les 
avaitreçusquinze siècles avant la perte, du territoire 
qu’elle avait conquis. . 

Les résultats dé cette constance - si remarquable 
ont inûuéfplusi d’une fois .sur ,les grands événements 
que nous aurons à raconter. . - ; 
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-, Sous ce pième Vespasien vivait Pline, rpii ,'au iiii- , 
lieu des noinbreux devoirs que lui imposèrent les 
grandes places ausquellès il fut dppelé par un, em- 
pereur digne de lui rendre toute la justice qui lui 
était due , trouva le temps d’élever un grand Inonii- 
iiicnt à sa propre gloire, ‘et en quelque sorte à celle 
du genre humain; grava sur ce monument Phistoire 
du monde, de l’hoinuie, de ses arts, des animaux, 
des plantes, des substances minéràles , 'ou plutôft le 
tableau des çomiaissances humaines de son temps , 
etadaissé un nom qui est devenu pour ainsi dire le 
titre ddionneur de nos plus célèbres naturalistes mo- ' 
dernes. ' . • 

C’est d’après ce gtand homme, mort victime de 
son zèle'pour le progrès de la science , et dont l^j 
Vésuve est, si je puis m’exprimer ainsi, Jdm'taense 
et durable mausolée, que je vais tracer quelques 
• traifs de Pétat de ces connaissances humaine» , du 
plrrtôt de la civilisation à l’époque à 'laquelle nous 
■ sommes parvemis. Il est nécessaire d’établir ces ia- 
ses afin d’avoir uujiiste et grand objet de comparai-^ - , 
sou , auquel nous rapporterons;, dans le cour» de no- 
tre bistoife’, les différents degrés- de, la décadence , 
et les diverses nuances des progrès de cette même- 
lavllisation , le véritable sujet de notre' travail. 

•' De quel éclat n’avaient pag'brillé l’éloquence la 
poésie j l’histoire ! Les noins' de ’Démostliènes ,- de 
Cicéron , d’Homère , de Virgile, de Pipdare , -d’Ho- 
race , d’Hérodote, de Thucydide, de Xénophohf de 
Tite-Live ,- de Salluste , de Suétone , :de Tacile,’ re- 
çurent à jamais une sorte de cuité. Perepune, même 
depuis la renaissance des lettres ,■ ne s’e'st élève au- 
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dessus d’èux. L’éloquetiee -, la j)oésié ,Tliistoire, sont 
sorties pour ainsi dire toutes' formées ,des taains de- 
la nature. ' <■ ' ' ' ' ' 

A l’époque de Pline, les fostorifens , les poètes, 
les orateurs que nous venôns vdé rapj>eler'', avaient 
presque fous cessé de vivre depuis long- temps. Leurs 
successeurs ^ne les avaient pas ^lés ; mais leurs 
ouvragés existaient (Jans toutes les bibliothèques. , 
' Les Romains avaient hérité de tous lesarts de la 
Grèce. L’arclritectüre greeque , cette fille du génie 
et da goiu, avait acquis à Home plus de -grandeur, 
de rjchesse et de majesté : on croit avoir fait le plus 
grand éloge des édifices' modernes en lès cpmpa-1 
rant à ceux.des anciens. Les arcbitéctes' de la Capi- 
fole du monde savaient distinguer les substances les 
plus propres à donner a leurs ouvrages de l’éclat et 
dé la solidité ; ils avaient composé avec de là chaux , 
des terres,' des laves et des/sables, dés mortiers 
.d’une irès-longiie durée; ils taillaient des pierres 
énormes, aussi-dures que belles; -remuant de grandës' 
.masses, les élevaijt et les maintenant les unes au- 
dessus des autres , ils leur imprûnaiënt le charme 
dès proportions; ils revêtaient des marbres les plus 
rfemafquàbles par lés -nuances et Je mélange .des 
couleurs, lés murs de leurs édifices; ils en soute-'- 
naîmit les portiques' par des Colonnes de ces raêines 
marbres, dcœt ils formaiént aussi les pavés de ces 
grands bâtiinents, lorsqu’ils ne prcféraierit pa.s d,e 
compoj.er ces pavés de ces superbes mosai'ques qui , 
rivales des produît^de la peinture , et en perpétuant 
les compositiTOS , ont résisté à tons les boiüeverse- 
ments enfanté^ par vitigt aèdes. L’Europe; l’Asie 
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Mineure, i’Afi'îque, étaient couvertes^ des momunenls 
V de l’architecture , dorït d’immenses et imposantes 
ruines attestent encore la perfection. Partout s’éle- 
vaient, vers le temps dé Pline , des temples, des cir- 
ques, dçs tliéâtres, des basiliques,’ des jialais, des 
ponts, des baûiS, des colonnes j des obélisques, ;,des 
mauscdées, quL rappelaient prèsqye par leur gran - 
deur les pyramides d’Egypte , et les surpassaient par 
leur beauté et la riche 'variété de leurs ornements. 

Les musées les plus fameux de PEurope respdérv- 
dissent encore de ces chefs-d’oëuvre de là scttlp— 
ture anaenne,, où l’art paraît s’ètrè sûrpassé , luir- 
même, de ces bas-reliefs, de ces statues, de ces 
admirables complénients des chants'' de la .poésie 
et des récits de l’histoire, ,de ces images que les 
nations se disputent la gloire de posséder , et dans 
lesquelles semblent respirer, pour l’instruction de 
tous les âges , ceux qui ont joué un gi-and rôle sur 
la terré. .. ' • • * . . 

Les statuaires anciens, que je ne puis nommer 
jiarce que je ne fais point l’iiistoire de l’art el-que je 
n’ofii equ’un aperçu de celle de la civilisâtiou, avaient 
érigé des statues équestres; ils avaient expôsé à Ja 
vénération des peuples des statues colossales des 
plus grandes dimensions^. Une de ces statues, si su- 
périeures . à là'gfândeur naturelle,- fut faite par 
Zénodore,^ loin de Rome, ét au milieu des monta- 
gnes de l’Auveigne, . „ • y ‘ 

. Les- tableaux pro])rement' dits des' anciens ont 
péri. Les peintures et les dessin^ dè.çes mêmes ân-r 
ciens, couservés-sur Jes murs de leurs édifices ,' sur 
leurs vases, stir leurs ustensilés, sur leurs mosaïques , 
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ne permettent pas' de pài*léi' , de l’art qui entre leurs 
mains imitait la nature par des couleurs du par de 
simple^ traits, arec la même précision que de leurs 
grands, talents pour , la sçidpture et pour l’architec^. 
tare ; mais qui ignore l’illusion produite par leurs 
tableaux fameux , la grande rrenonuuée dont jouis- 
sent leurs peintres les ' plus^ célèbres ,\et le prix . 
qu’attacliaient aux beaux ouA’çages de peinture, pu 
dé dessin ces Asiatiques, ces Grecs et ces RomaiUs', , 
que devaient' rendre si difficiles leur bon goût ,. la 
direction généra Je de 'leups idées .vers le grand, et 
le beau-, leurs poèmes i, 'leurs monuments , Jeurs- 
bas-relieft et leurs statues ? Pline rappôrte qu’ Attale, 
roi de. Pergame., acheta cent- talents, un tableau 
d’Aristide., de Tbèbes , et <jue Gésar en donna 
quatre-vingts d’j.üi tableau de Timomâcbus.. . 

. NojLis sommes conduits naturellement à parler ici 
de Ja musique des anciens. ' ‘ . 

X.’histoirc de cçtte musique' de vçaitîélre'ffii le d’a- 
près dé, nouvelles vues. . , - 

-Pour bien, entendre ce que les anciens auteurs' 
ont écrit à 'ce sujet , pour concilier ce., qui- paraît ' 
contràdiclnire ,‘il faudrait cpmmeneer' par écarter 
de l’objet de spn examen' tput ,.co qui ,- sous le nom ■ 
de musique y se rapporte, cm à la poésie ,ou à la phi-, 
losopbie , ou a une brapcdie deg mathématiques ^ 
et ne constitue pas l’art de plaire et d’émouvoir par_ 
des combinaisons^ dç sons, .Jl faudrait ensuite ne pas 
regarder la .musique des anciens' conune de -même 
nature; que la nôtré, et nç pas' la juger d’après; nos 
principes , nos conventions, nos feabitudès ^ mais 
d’après; les baj^ludes , 'les conventions , les principes 
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des aucieiis.» Les bornes de ce discours nous per— 
uiettent à jieiue <l’indiqiier à oet égard ce qui de- 
vrait former le fond d’un Ouvl^jge particuKpr dont 
.nous avons depuis^ long-temps le projet de nous oc- 
cuper. •. f , 

• pritisique des^ anciens ^ considérée iiidépen- 
. damment des paroles , avec îesquelles elle était pres-^ 
que toujours réunie , et dont elle ne se séparait 
presque jamais que poiu* forlher des aire de dansé , 
avait des beautés admirables et très-loudialites , par- 
ce qu^elles étaient très-simples. ÇreSque toujours 
- identifiée avec le mètre et le rbythme de la- poésie , 
elle recevait de cette perpétuité et' ile cfette régu- 
larité de rbythme et de mètre une {juissance à la- 
quelle il était difllcileKle résister, et dont ki' musique 
moderne offre des, exemples très-^beaux , mais mal- 
lieureusenieut très-rares. Les, différentes gammes de 
cette inusique antiijue n’étaient pas toutes couforiues 
aux véritablès rapports des ^ns donnés par la na- 
ture; mais uii long usage y avait accoùlumé l’oreille 
d’autant plus aisément, qu’il paraît qiie des accords 
' simples et naturels tempéraient le mauVais éflfet de 
l’altération des sons , dans certaines gammes étoiles 
par des calculs beaucoup plus que par des- expé- 
' riences , et adoptées pai- l’esprit beaucoup, plus que 
« par le cœur. Nousentendens tous, les joius dans les 
-temples chrétiens des restes plus ou mtrins défi- 
gurés de cette musique grecque , conservés dans les 
anciens plain-clianf , et particulièrement dans ceux 
des- églises romaine , milanaise , etc.. ■!. - . 

Lorsque le pape saint Grégoii’e , qui était un 
très-grand musicien , arrangea les djilereuts airs de 
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la liturgie et des offices ecclésiastiques , il employa 
la musique de, son temps , c’est-à-dire la musique 
antique^ la musique ^ecque,‘la musique romaine; 
ij fût contraint de lui ôter la plus grande partie de 
sa force,. pn la privant de celle du .mètre et dli, 
rLy tlime , pour la plier à des prières ou à des can- 
tiques écrits en prose latipe , c’est-'à-rlîre à des pa- 
roles qui n’avaient jamais de rhythme , et qui ne pré- 
sentaieRt qiie tres^rarmieîit un mètre. Sou talent le 
dirigea cependant si bien, qu’il est, «lanssa liturgie, 
dés airS-très-rapprochés du métré et du rhythme , et 
dont la simplicité est d’ailleurs remplie d’expression ; 
et il se pourrait, qii’on diit compter parmi ces beaux 
airsde çaint Grégoire , celuide la préface du canon 
de la messe , et celui de l’oiaison dominicale. 

La musique, moderne, établie sur des; gammes 
tout-à-fàit différentes, et qui sont pj'esque toujours 
d’accord aVècla nature, ayant adopté une harmonie 
susceptible des plus nombreuses çombibaimns, et 
ayant à sa disiîosilion les instruments les plus variés , 
les plus étendus, les plus mélodieux , et les artistes 
les plys habiles, a fait des progrès rapides , auxquels 
elle en ajoutera de jdus éclatants encore lorsqu’on rap- 
pellera souvent la simplicité de cette -mélodie antique 
qui .paivient si facilement à'l’:âme, et qu’on aura 
recours à la ■■puissance d^un mètre et d’un rhythme 
habilement soutenus , beuretisemènt, variés et Mvain- 
meut coiiibinés. , ' ' • 

C’est céttemusique antique y intimement liée avec ■ 
leur poésie g'uWime , que Jes anciens employaient dans 
les chœurs vel dans d’autres parties de leurs tragé- 
die»',, de ces drames qui ont immortalisé Eschyle , 
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{wpiiocle <;L Euripide, el qui; p«r l’expression la pliiS 
naturelle et la' plus vive des sentiments les plus pro- 
fonds, les plans les plus sim^S et les" tableaux les 
plus touchants , faisaient couler de si douces larjne^. 

Lés comédies d’Aristophane ,• de Plaute jet de Té^ 
rence sont dans les mains de tous les amis dès' lettrés ; 
on lés a élevees bien haut; on leura comparé les piè- 
cesxlu plus «(■and auteur comiqtte /de notre Moli'ère; ; 
et cotrime toutes les bonnes comédies’, elles coniplè' 
teraient le tableau' des ifaœurs et de ta civilisation à 
• l’éporjue où elles ofit paru.' 

Avons -nous besoin d’ajouter que la déckmatioiï 
et -l’action dramatique devaient 'être portées à tm 
. degré bien reniarqrpible sur les théâtres des anàené , 
jmisque les Rosciüs , les Esope , les Batbille , leâ 
Pylade, inspiraient tant d’enthousiasme aux maîtres 
du monde- et aux plus grands des Romains? ■ * ' 

n’avaient pas fait faire à là philoso- 
phie sjtécuîative les maximes ou les' ouvrages' de' 
Py thàgore , de Socrate \ de Platon , de Zénon , d’Épî^ 

. cure;-dê Cicéron, de Sénèque, et de -leurs nombreux- 
* disciples! A mesure (pie le luxe, réparti sans pr(j-<'' 
portion, ot devenu sans bornes par la -conquête dû 
■ monde, corionijïait leà mœurs, énervait des carat>' 
tCT(^ , et, tendait à 1^ livrer en proie à tous les vidés,- 
cette dégénéralion funeste était retardée dans 'son 
cours par les heure, üx efiets des oUvi;;ages'et des maxi- 
mes de ees philosophes. Les' erteurs se dissipaient', 
les- préjugésvimisibles perdaient de leur foiv®,; les 
princijies'dù juste et de l’injuste S’établissaient-^ lés 
règles de conduite s’épuraient.,' les jugements se ree- 
tifiaiént , là-douce }ierSuasi(»D s’insinuait dans* les 

■■•h 
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cœurs J la vertu avait son- culte 4 les deux grands 
dogmes conservateurs de toute société , ceux d’une 
vie fuluTC et de la justice de l^Être des. êtres /énco;u- 
rageaient les bons , contenaient les méchants , conso- 
laient le malheur ; et les- espi’its étaient, pour ainsi 
dire, insensiblement préparés à cette morale divine 
que Jéràs' venait de révéler. . 

Poui’ âyoir une idée de l’état de la jurisprudence 
au temps de Pline , il- suffit , de rappeler que si les 
différentes lois grecques et romaines qui compoient 
de.nos jours la plus grande partie des codes des nations 
civilisées, n^vaient pas, encore été réunies en un seul 
corps , elles existaient déjà presque toutes , invoquées 
à chaque instant par d’éloquentstoratetur;^ et expli- 
quées par de savants jurisconsultes. ^ 

- Les mathématiques avaient eu leür PyUïâgpre*, ; 
leur Euclide , leur Arcliimède ; Slrabon avait fait 
fleurir la géograplue; Hipparque, Bérose, Ptolémée; 
avaient multiplié , recueilli et coordonné uü grand 
nombre d’observations astronomiques , distingué les 
groupes des étoiles, conçu différentes combinaisons 
des mouvements des corps célestes pour expliquer 
les apparences observées. U ne leur manquait qùe 
^des télescopes pour apercevoir les astres qui échap- 
pent à" la vue simple , et Jes sublimés théories de 
Képler , de îiewton et de lèùrs illustres successeurs, 
pour déterminer les lois qui régissent tous les corps 
disséminés dans l’espace. , - 

La. physique spéculative avait été cultivée par un 
grand poinbre de savants depuis Thaïes et Pytba- 
gorej-ils avaient transmis à la Grèce et aux autres 
contrées civilisées de J’Europe ce qu’enseignaient 
Tom. I. 7 
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à ce sujet les écoles -de l’Orient et oellcs de l’Égypte. 
Presque toutes les opinion^ émises par ces divers 
pljilosoplies ont été exposées en très-beiiux vers par 
Lucrèce. Et qu’on ne s’étonne. pas des erreurs que 
renCerment leurs systèmes ; le temps n’était pas en- 
core venu de n’admettre que ce qui est prouvé , d’ôb- 
server long-temps et de comparer avec soin les phé- 
nomènes , de les soumettre à des'épreuves répétées 
dans différentes circonstances ^ de se méfier des ana- 
logies, et de ne cesseB de mesurer , de peser et de 
calculer. ' ‘ \ ' 

La physique expérimentale n’avait pas été cepen- 
dant entièrement négligée; on avait même obtenu 
en la cultivant des succès remarquables. Archimède , ^ 
indépendamment dés .machines puissantes qu’il ayait 
inventées, avait trouvé les miroirs capables de brû- 
ler à de grandes distances , et qui de nos jours ofiit 
été retrouvés par Buffon. Plusieurs macbities hy- 
drauliques avaient été multipliées; on ayait perfec- 
tionné les horloges d’eau ; Ctésibius avait construit 
des instruments de musique pneumatiques et hydrau- 
liques , et dont les développements successifs, ont 
domié naissance aux grandes orgues de noé temples; 
et on n’ignorait pas que lorsqu’on frottait le succin 
et le soufre^ ces substances attiraient les corps légers 
dont elles étaient voisines. ‘ • 

On avait fait par conséquent les premières expé- 
riences de cette branche de la physique , si ‘curieuse 
et si iûiportàrite , à laquelle les modernes ont donné 
le nom d’électricité. , ‘ ' 

On était familiarisé aussi àvec la vertu attractive 
que les pierres d’aimant exercent sür le fer. Que le 
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liasard eût fait suspendre à un ül délié une de ces 
pierres magnétiques , et l’on aurait découvert la 
•direction de l’aimant vers le nord :■ ce seul hasard 
aurait pu donner la boussole à l’Europe. 

• Praxagohis de Cos , Dioclès , Héropliile , Érasis- 
traté j' Asclépiade , Thémîsori, Athénée de Cilicie, 
et surtout Hippocrate qui les avait précédés , avaient 
peut-être donné à la médecine toute la perfectioii 
dont elle était susceptible à une époque oà la phy- 
sique j la clûmie, l’anatomie, l’histoire naturelle, 
existaient à peine , et où la véritable njiéiliode de 
traitçr les sciences , cette méthode féconde qüè les 
âges 'modernes ont due principalement à Bacon et 
à Desç^rtes -, était encore entièrement ou presqüe 
entièrement inconnue. • - 

Mais l’art dans lequel les Romains avaient tou- 
jours excellé , et dans lequel ils excellaient encore 
du temps de Pline , était l’art de la guerre. Ou dirait 
qu’ils avaient toujours présents qes vers de Virgile , 
qu’on a répétés si souvent , et qu’une voix irré- 
•sistible leur faisait toujours entendre ces prophé- 
ties magiques qui leur assuraient la conquête du 
monde..-, i. 

Cet art, auquel tout se rapportait dans Rome , et 
auquel les opinions religieuses des Romains siu- leur 
origine les avaient- pour ainsi dire consacrés, était 
parvenu , par la conslj^nœ dé leuis efforts , à itn degré 
bien supérieur à celui où les autres nations l’avaient 
porté. Nous avons vu que dans cet art tout ce qui 
était relatif à la discipline, au courage , au mépris 
de la mort , à la gloire du nom romain , aux nia- 
nœuvres , aux marcliés^ à la précision dans les mou- 
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vemenls, à la persévérance dans les travaux^ à la 
sûrelé des caiii]», avaijt'été admirable. 

11 n’avait niarujiié à l’art militaire,. chez ces mêmes* 
Uonialns, que cettelacliqae particulière^ à laquelle 
on ne pouvait penser qu’apcèâ l’invention des armes 
à feu , de l’ai-tillerie, de l’artillerie volante;, et cette 
stratège transcendante ,:néé si récemment et si per- 
fectionnée dans les dernières années ‘du siècle qui 
vient de S’écouler, ainsi que dans les premières de 
celui qui com-mence. Qui ne sait que cette stratégie 
est la science hardie de disposer, d’après un ])lan 
calculé, de plusieiu-s grandes années distribuées sm- 
une bgue de plus de cent- mj^iamè très , séjiarées par 
de' grandes distances , et paraissant étrangères les 
mies au.x autres, de les lier par des opérations coricer- 
tées , de leur imprimer des mouvements combinés, de 
les soutenir les unes par les autres, de les diriger véra 
le même but, de les soiunettre , dans les resuilals de 
leurs manœuvres, à une volonté unique, et de leur 
donner les mêmes relations et les mêmes correspon- 
dances mutuelles de marebe ou de position qu’aux 
différents corps , ou aux ailes d’ûne même armée ? 

lorsque les Romains étaient attaqués en même' 
teràps sur plusieurs points de leurs immenses fron- 
tières , ils suppléaient à cèlte stratégie par le nombre 
de leurs légions, ou par la rapidité avec laquelle ils. 
les transportaient de l’Asie ou de l’Afrique à l’extré- 
mité septentrionale ' du occidentale ■ de l’Europe ; 
mais c’étaient des corps isolés ,. et’ entièrement 
indépendants, et non pas des parties d’un seul tout, 
réunies par un système d’opérations subordonnées 
les unés aux autres. ' ’ r, 
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H s^a fellait de beaucoup que l’art naval fût ^ùssi 
avancé chez les Romains que l’art militaire propre- 
ment dit. En vain avaient-ils recueilli et même per- 
fectionné tout" ce que l’expérience ' et le ' génie du 
coiumerce* avaient pu apprendre aux Égyptiens 3 
aux Pliénicienxet aux Carthaginois ; en vain avaient- 
ils construit des vaisseaux , sur lesquels ils avaient 
placé plus de doitze rangs de . rames , : ils ne cctti- 
naissaiént pas la boussole ; ils.ne pouvaiènt pas bra- 
ver l’obscurité des brumes, les ténèbres de la nuit, 
.et la violence des tempêtes aU milieu des plus vastes 
mers ils ne pouvaient que narguer de rivage en 
rivage J s’écarter ‘ très-peu des côtes maritimes , et 
cherchèr un- asile dans les ports ou dans les auses , 
lorsque les vents commençaient à soulever les flots 
avec impétuosité. Ils- avaient dii ne "donner à leurs 
constructions navales, que les dimérisions qui exi- 
geaient peu de profondeur* dans les eaux,' et leur 
.permettaient de trouver des abris, même sur, les 
rivages les plus inhospitaliers. Qu’elles étaient loin , 
ces frêles et petites embarcations, de des vaisseaux à • 
. trois ponts que- le génie des sciences et des art» est 
parvetut à • construire , laricer et conduire sur les 
deux Océatis ! et ■ combien l’imperfection et Ja peti- 
tesse des -bâtiments des anciens , et la seule lùahière 
de naviguer' qui leur était connue, nûisaierit à la 
grandeur et à la célérité de leurs entreprises iiiari- 
tinies, militaires oii commerciales!- .• -y. 

Mais si l’art de la guerre était le premier art des 
Romains ,■> celui qu’ils honoraieut le plus ensuite 
étai t celui l’agriculture . Ils • avaieht- recherclié , 
encouragé, p'otégé tout ce qui .se rapportait à cet 
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art de la paix, là source la plus abondante du bon- 
heur, de la force et de la stabillté des empires, Ik 
rappelaient toujours avec un noble orgueil que les 
plus illustres de leurs plus'" anciens généraux çul-. 
tiraient là terre de leurs mains victorieuses-, etc’étajt 
de ‘lauriers (pi’ils étaient fiers de voir les cliarrues 
couronnées. ’ ' - ■ ' ' • ’ 

‘Ils avaient . f éiini toutes les lumières de l’expé- 
rience , pour 'donner aux maisons des colons, àux 
granges, et à tous les autreS bâtiments qui lêur 
étaient nécessaires , l’exposition la plus salubre et 1% 
plus convenable ; distinguer les, qualités des'terres 
les vertus, des divers engrais’,* l’ùtilité des diffé- 
rentes charrues;* reconnaître les labours et* les se- 
mences les mieux adaptés aux. terrains et aux 
saisons ; employer à propos les arrosements et les 
transplantations; prévenir ou guérir les maladies 
des objets de leur culture attentive ; nettoyer, .vanner, 
çonserver les produits dçs récoltes, en retirer les, 
plus belles farines , en former des pâtes j les rendre 
plus agréables et plus légères par- la prompte fer- 
mentation ‘des levæns , et les convertir enfin ^ .pain 
plus savoureux. . , ' ' : . , r ' , 

Ilscultivaientpresquetouteslesespècesdefroment ■. 
et d’autres plantes céréales qui croissent maintenant . 
(ians les contrées où l’agriculture est le plus favorisée.' 

Ils ne donnàient pas dé moindres soins à la cul- 
ture de la vigne et à la fabrication du vin ; et cétte 
culture devait être bien ancienne dans lèur patrie , 
ainsi que celle des figues, et l’art d’extraire, à' l’imî- 
tatioB' de la Grèce et dès contrées orientales ou 
africaines ; ime liuile douce ^ fruit, amer de l’oK- 
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vier,, puisqu’on a écrit que c’étaient le vin, l’iiuile 
et les fruits des figuiers qui avaient attiré les Gaulois 
eu Italie'. ' . • ■ 

Les Romains’ couDaissajent différentes espèces de 
vignes qui croissaient en Italie ou dans des contrées 
étrangères; ils n’ignoraient , ni les divers genres de 
culture qu’elles /exigeaient , ni les différentes ma- 
nières de faire le, vin’, in les précautions (]pe deman- 
dait sa lobgue conservation , ni les moyens (ï’y ajouter 
par des mélanges et des procédés particuliers des 
qualités qui en augmentaient le priji. Us comptaient 
jusqu’à vingt-*une espèces de vins naturels ou mo- 
difiés par l’art; et la Gaule' narbonnaise fournissait 
déjà à leur commerce des vins recherchés. . , - 
>' Nous donnerions une liste trop longue, si nous 
voulions nommer toutes les plantes légumineuses et 
potagères qu’employaient les Romains, soit qu’elles 
vinssent naturellement dans leurs cliamps, ou qu’el- 
les fussent les produits d’une culture plus ou moins 
soignée. 

Us distinguaient particulièrement dans leurs jar- 
dins ou dans leurs, campagnes , plusieurs'espèces ou 
'variétés de melons, de concombres', de citrouiUes, 
de raves , de raiforts , de panais , de navets , ’ de 
choux, d'aulx, d’ognonS; de jioreaux, de-ciboules , 
de scuilles, de laitues-, de cliicorées, de bettes, 
d’asperges, d’acbe, de persil, de mélisse, de basi- 
lic , de roquette , de cerfeuil , de chervis , d’aunée , 
d’anelh', de rue, de cresson, de menthe, de pou-' 
liot, de cumin , de câpriers, de livèche , de sarriette, 
d’origan ^ de romarin , de poivrette , de férule , de 
pavots, de pourpier, de coriandre, d’arOche, d’o- 
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sellle , de parelle , de mqùtardé tle marrube , de 
serpolet, de poirée, de fenouil. 

Leurs médecins se servaient de plusieurs ^e ces 
plantes , et y ajoutaient diverses espèces ou variétés 
de mauves, d^althép, de- pavots sauvages, de titliy- 
male, de réglisse, d’ortie, de pariétaire, de char*- 
donnette, de camomille , d’héliotrope, de tourne- 
sol, de lierons de laiterdn , de fougères , de berle , 
de bolets,' et d’autres champignons , dont plusieurs, 
réunis à la truffe , ét particulièrement à celle de la 
Cyréna'ique , étaient d’ailleurs servis sm* leurs tables 
sonrptueuses^ ' 

.Mais nous devons faire remarquer qnelques-uhs 
des fruits dont ils avaient enrichi leurs Vergers. . 

•Le prunier particulier , venü de Damjis , était déjà 
connu en Italie ; les Romains comptaient d’ailleurs 
dix espèces ou variétés de prmiiers. 

La caprification, cet art de hâter la maturité et 
d’augmenter la beauté des figueg , en introduisant 
dans leur intérieur un insecte particulier , était em- 
ployée avec succès. Vingt-neuf espèces ou variétés 
de figuiers , le mûrier , l’arbousier , le ;Corraier , le . 
noyer , le citronnier , l’oranger , le poncire , le pistai 
chier, le grenadier, le pêcher, l’abricotier 5 huit 
espèces de cerisiers , parnri lestpielles on distinguait 
surtout celle que Lucullus avait apportée du royaume 
de Pont, et qui avait déjà réussi sur les bords du 
Rliin, ‘et jusque dans la Grande-Bretagne quatre 
• esp^s de-sorbiers ; huit variétés ou espèces de diâ- 
taigniers trois néfliers ; plus de qüalorae espèces de 
pommiers , et plus de. vingt de poiriers, prou vaieht 
leurs recherches et leur soins assidus. ; ; ■ < 
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Leurs forêts ou leurs jardins offraient un graùd 
nombre d’arbres et d’arbustes qu^Us.savaiént, suivant 
la nature, de ces arbustes et de ces arbres j semer 
planter, greffer, soigner dans des pépinières, élever . 
sur les hauteurs , où placer, 4ans des terrauis fré- 
quemment inondés, et qu’ils avaiént distingués à 
cause de l’utilité ou de l’agrément qu’ils en reli- 
raient. - ’ ‘ ‘ • • ’ ■ > 

Tels étaient le plataftê, apporté -de l’Orient dans 
une île de la Méditerranée , pour y orner , disait-on, 
le tombeau deDiojnède, Venu ènsuite en Sicile, et 
de Sicile en Italie , où l’ombre de ses larges feuiHés 
et de ses nombreux rameaux était très-recherehee ,' 
et parvenu, dés.le temps de Pline, jusquesaux Bel- 
ges , voisins de l’Océan et de la Çrrande-Bretagne.*, 
l’arbre ditd’ébèné, qui avait décoré le triomphe de v 
Pompée vainqueur de Mithridàte : l’épine de Bàby- 
lone , les térébinthes , le cèdre dù'Liban , le sapin , 
l’épicéa; différentes espèces de pins, -celui qui leur 
.donnait la poix et la résine;* l’if, le. chêne toujours 
vert /.le houx, le tamaris/ le cyprès , qu’ils avaient 
consacré aux funérailles; le genévrier; trois espèces 
de buis , le liège , huit espèces ou variétés de myrtes , 
treize variétés .ou espèces de lauriers , Tarbousiér ; 
treize, sortes de cliènes, ‘quatre de frênes, dont une 
produit- la manne ; deux de tilleuls, dis d’érables; 
le Éytisp; quatre 'espèces ou variétés d’oimes, trois 
de peupbers , le blanc , le noir , et celui' que, l’on 
nommaitlelibyque;,huitsortes de saules / divers pal- 
miers; plusieurs autres arbres ou arbustes de .la 
Grèce, -de l’Asie, de l’Arabie , de l’Egypte^, de 1 A- 
frique septentrionale; ét enfin, dans foutes les con- 
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ü’ées favorisées par le soleiliet par le voisinage de la 
mer, l’olivier, qui leur fournis^it cette huile dont 
la fabrication leur était familière , et dont ils em- 
ploj^ient une si grande quantité. 

Pendant ce temps, la forêt llercynienpe, que l’on 
avait à jieiiie traversée après cinquante ou soixante 
jours de marche ^ et plusieurs autres forêts aussi 
sauvagés , hérissaient ime immense portion de la 
froide Germanie , et empêchaient , par .leur ombre 
épaisse , les rayons du soleil de parvenir jusques à la 
terre qu’elles recouxTaient.-Les chênes, qui les com- 
posaient en très-grande partie, croissaient , dit Pline, 
avec une grande facilité jusque sur le bord de l’O^ 
céan. Succombant à la violence des vents et des flots, 
ces arbres majestueux entraînant avec leurs racines 
des terrains comparés à des îles , flottaient au gré des 
vagues, et imitant de loin, jiar lem’s immenses ra- 
meaux, des mats, des vergues, des cordages, parais- 
saient au miheiude la faible clarté. des nuits, comme 
une flotte redoutal)le qui , plus d’une fois , avait ef- 
frayé des escadres romaines , en leur faisant craindre 
et même commencer un combat inégal. . . 

Les Romains ne s’ étaient pas peu occupés non plus 
de multipber autour-d’eux les fleurs, dont ils aimaient 
tant à parer leur, tête-, leiu s banquets , leurs 'demeu- 
res, leurs temples et les .statues de leurs dieux; et 
voici celles qu’ils préféraient ; plusieurs espèces ou 
variétés de roses, dq^lis, de violettes, de soucis, 
de g^ntelée , de safran d’amarante , de cydame , de 
méblot , d’aurone , de leucantbème , de rhododen- 
dron , de passe-fleur , d’asphodèle , de glaïeul , de 
jonc odorant ,.de narcisse , d’iris , d’aiKémon0,d’hya- 
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cinthe , de pervenche , de tliym , de serpolet.j de 
marjolaine, de lavande. ' , 

. Us ne se contentaient pas des parfums naturels 
qu’èxhalaient plusieurs de ces fleurs ; üs_ recher- 
chaient des odeurs plus fortes ^et moins fiigitives. 
Us ' formaient ayec l’encens , la myrrhe , plusieurs 
autres substances, et particulièrement, dpS résines 
d’Arabie et d.’Orient, des compositions odorantes 
de différentes copsistances : et lé luxe avait rendu 
l’usage de ces onguents odoriférants si cher aux des- 
cendants des premiers et agrestes habitants de Uome^ 
qu’ils ne s’en servaient pas seulement dans leurs 
palais , dans leurs bains , dans leurs fêtes , dans leurs 
festins; mais que, par une dépravation de mœurs 
et une altération d’idées bien extraordinaires , et 
contre lesquelles Pline n’a pu s’empêcher d’exprimer 
une sorte d’indignation philosopliique , ils en parfu- 
maient leiu’s tentes , et en réjxmdaient sur leurs 
aigles guerrières. - . , 

Le poivre quelques autres épiceries , et même 
le, sucre de l’Indu, ne leur étaient pas inconnus. , 

- Le lin , le chanvre , le coton , leur fournissàiehl 
leurs, toiles , et particulièrement çes grandes voiles 
'qu’ils étendaient sur leurs amphithéâtres, pour se 
garantir dé l’ardeur du soleil. Us se servaient du 
sparte pour former de grossiers tppis. 

Si nous passons, des plantes aux animaux , nous 
trouverons qu’ils avaient des notions, très-exàctes 
sur les bœufs, sauvages les bisons , les élans de la 
Germanie, Les lions et ‘plusieurs autres, animaux 
féroces de l’Afrique avaient paru dans leur» arènes. 
Souà César, ils ayaient vu une girafe dans. les jeux 
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<lu cirque. Ils avaient quelqviefois conduit des élé- 
phants armés en guerre, au milieu de leurs légions, 
et c’étaient des éléphants qu’on avait attelés au char 
de Pompée , lorsqu’il triompha de l’Afrique. 

Ils élevaient des oies, des poules, et des paons 
qui s’étaiéiittrès-mulli pliés en ltahe,et qtt’on compta 
pendant long-temps parmi les aliments les plus re- 
cherchés , depuis que le célèbre orateur Hortensius 
en eut fait servir sur sa tahle ; et en parlant de la 
domesticité de plusieurs îiuires oiseaux, PKne re- 
marque que M. Lælius Straho renferma le premier 
dans des vohères ces animaux à qui la nature avait 
assigné le ciel pour domaine. ' 

Des viviers , construits avec beaucoup d’art , ser- 
vaient à engraisser les ïnurénophis on murènes, et 
les aittres poissons auxquels les anciens attachaient 
tant de pnx. '' • 

Des parcs renfermaient les huîtres les meilleures 
au goût. D’aptres Imîtres produisaient pour eux des 
perles'd’une grande beauté ‘ pendant que les ani- 
maux à coquillq auxquels oh a donné le nom de 
pourpre , leur fournissaient cette œuleur consacrée 
aux premiers magistrats et aux chefs des nations , 
et qui , suivant la manière dont on la prépa- 
rait, et lès substances avec lesquelles on la mê- 
lait, donnait la-'.pouTjjre violette, la pourpre plus 
rouge , qu’on avait préférée à la violette^ et la pour- 
pre ' deux fois teinte ’, qui l’avait emporté sur la 
rouge. 

Les abeilles , très-multipliées dans presque toutes 
les contrées , produisaient une grande abondance 
de miel et de eire. De comtnérce' lejir apportait la 
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soie de rOrieiU j .et indépendkmmeiit de la garance', 
de l’orchanette , ét de plusieurs autres plantes' indi- 
gènes , ;Ü8 avaieut.recours à ht cochenille dans leurs 
teintures. :• *.■ - - , 

Ils savaient reconnaître , ' exploiter , purifier ou 
employer- différentes mines de fer, dé cuivre, de 
plomb-, d’étain , d'argent, d’or , de mercure,, 
d’antimoine, de zinc; allier et cémenter plusieurs 
,de ces substances métalliques.; former les différents 
airains de Çorintlie, de Délos, d’Ægine sé servir 
des oxides et des sulfures de ces mêmes métaux, "du. 
cinnabre , du minium , de la céruse ; étudier les di- 
verses propriétés des sels , des fossiles ^ des gem- 
mes, des terres, des^pieires, des roÆers , des gra- 
nités, des jaspés, 'des jades, des marlires, del’albâtre, 
du gypse, de l’alun, de l’amiante , des agates, des 
prases , des émèraudes, desppajes, dés grenats , du 
cristal, des aigues-marines , des topazess , des dia- 
mants , du souffre , de la houille , dé l’asphalte , 
du jaïet , dés laves pesantes ou légères , des verres 
GU des cendrés -volcaniques., de l’obsidienne, des 
ponces et des pouzzolanes. ■ , • . 

- L.’ivoire,et les ossements des animaux vertébrés, 
les coquilles , les restes ou les empreintes de végé- 
taux , enfouis dans la terre à des profondeurs plus 
ou, moins considérables , n’avaient pas échappé à 
leurs regards ni. à leur méditation; et là comparai- 
son de ces fossile^ avec les êtrés organisés qlie leur 
avaient fait connaître Aristote , Pline , Tbéopliraste , 
ainsi que toutes les réflexions qu’avaient fait naître 
les grandes conceptions de ces illustres fondateurs 
des sciences naturelles , avaient élevé les considéra- 
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tions des philosophes jusques à plusieurs des opi- 
nions les plus remarquables des géqlogués modernes, 
et particulièrement jusques à celles, qui concernent 
le “séjour de la mer sur les cwitinents actuels de la i 
.terre. Quelques-unes de ces considérations étaient 
même depuis long-temps vulgaires , puisque Ovide 
avait cru pouvoir les revêtir de tout le charme de 
sa poésie. / 

Quel parti cependant l’industrie des Romains 
%vait-elle tiré de tant de substances qu’ils connais- 
saient? Écoutons encore Pline. . • 

Ils avaient fabriqué , soit pour des tapis, soit pour 
d’autres meubles , soit pour des robes et des babils , 
des tissus formés de poils'de plusieurs animaux très- 
rnultipliés autour d’eux , tels que Jes chèvre^f les 
lapins , les lièvres , et des étoffes de laine., d’nne 
grande finesse ■, très-souples, peintes de diverses nuan- 
ces , brodées en différentes couleurs , et souvent or- 
nées de fils et de lames d’or ou d’argent. 

Ils travaillaient l’ivoire, non seulement pour de 
; petits ouvrages agréables ou utiles, -mais pour dé- 
corer leurs tables , leurs lits , leurs sièges, leurs tri- 
bimaux , et pour former avec des métaux , auxquels' 
'on le réunissait après avoir doime différentes di- 
mensions aux plaques dans lesqueRes onj’avait di- 
visé, Jes statues les plus grandes et les plus renom- 
mées. ' ■ ’* 

. La cire leur servait , et pour les tablettes sur les- 
quelles ils écrivaient , et pour écbûrer leurs demeu- 
res ^ ét pour composer ces statues de leurs aïeux , 
ces objets d’une vénération si rebgieuse , ces modè- 
les dès vertus militaires et civiles , conservés avec 
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tant de soins , honorés avec tant dé respect , -et dont 
la présence inspirait un si noble enthousiasme y eh ' 
rappelant de glorieux souvenirs. 

Ils employaient cette cire dans beaucoup d’arts , 
de procédés et' d’usages, swtehla laissant dans toute 
sa pureté, soit en la mêlant avecd’aülres substancesi, 
et, par exemple, avec la poix, qui alors prenait le 
nom de zopissa. 

Les oliviers ne pouvant pas leür donner l’immense 
quantité d’huile qui leur était nécessaire pour leur 
industrie , pour leur régime , pour leurs exercices , 
pour différents autres objets , ils en exprimaient 
des fruits oléagineux de plusieurs autres arbres ; et 
les poissons qui abondaient dans leurs mers , dans 
leurs lacs et dans leurs rivières , étaient pour eux la 
source précieuse d’une autre huile qui , pour plu- 
' sieurs usages, remplaçait sans inconvénient celle de 
l’obvier. 

Les Romains n’ignoraient pas que le feu des four- 
neaux pouvait rivabser avec celui des volcans pour 
vitriûer diverses substances; que par le choix de ces 
substances , et particubèrement dû sable ët des sels 
qu’on soumettait à son action , ôn produisait des 
vertes de différentes qualités , et que*dans les Indes 
on faisait avec du cristal , que l’on parvenait à fon- 
dre , de très-beUes masses de ces mêmes verres. 

Ils imprimaient les formes les plus élégantes aux 
vases, qui étaient si multipliés dans les maisons les 
plus simples, comme dans les palais les plus magni- 
fiques; à ceux que l’on façonnait avec la terre de 
Samos, comme à ceux auxquels ils attachaient une 
si grande valeur, que l’on riommlcAmurrhins, et sur 
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la nature desquels nous ne pouvons mieux faire que ' 
,de l'envoyer au beau travail de mon savant confrère 
et ami M. Mongez, adimnistrateur des monnaies de 
France. . 

Ils fais^ent aussi de ces vases dont les formes étaient . 
si gracieuses , avec du gypse blanc et transparent ou 
faux albâtre , et aVee de l’albâtre véritable, dont la 
couleur de miel, pour employer l’expression de Pli- 
ne, était si douce à la vue ; lorsqu’on voyait au tra- 
vers de la substance du vase , ou la lumière du jour, 
ou celle d’ime lampe. 

Ils avaient en métaux précieux , en argent et 
même en or, d’autres vases de différentes grandeurs, 
des monnaies , des médailles , des anneaux , des cou- 
ronnes , des lits destinés pour les festins , et relevés 
par de belles ciselures , des ustensiles de diverses for- 
mes, des trépieds, d’énormes candélabres, des bas- 
reliefs, des bustes, des statues. Vers la soixante- 
dixième olympiade , la Grèce éleva une statue d’or à 
l’orateur Gorglas (Léontinus)^ dans le temple de 
^ Delphes; et Pompée étant dans la Judée, et y don- 
nant un repas solennel à mille convives , les fit tous 
servir en vaisselle d’or, 'dont las assiettes ouïes plats, 
furent souvent renouvelés. 

Us chargeaient d'ornements également d’or on 
d’argent, ou d’autres métaux dorés, les cliars sur 
lesquels ils étaient montés lors de leurs entrées triom- 
phales, ceux même qui leur servaient dans leurs 
voyages, et les htières, qu'ils préféraient dans plu-r 
sieurs circcmstances; et si l’on veut juger du goût qui' 
présidait à tous ces ouvrages , de la pureté des for- 
mes , de la convenance des proportions , du fini de 
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l’exécution, (lu caractère de noblesse et^de, grandeur 
que les artistes grecs QU roinabis parvenaient à^ don -*. 
ner à toutes leurs. prc^uctions,.' (jueÿ l’on e'ntre (1^ 

' les précieux ninséutns où- l’on conserve tout çe qxû > 
a été trouvé au' milieu des“ ruines d’HercuIanum et 
de Porapéia, et l’on_ verra avec admiration combien 
l’art des anciens a mérité de' diriger l’art , des mo- 
dernes. ' 

Ces arts de toute espèce , cultivés du teiùps de .1 
Pline avec tant de succès, étendaient leur influence, 
et répandaient leurs cbefe-d'reuvre dans les diffé- ‘ 
rentes colonies des Espagnes et des Gaules ; mais à 
' mesure que l’on s’éloignait de l’Asie Mineure de la 
Grèce et de l’ItaKey la lumière de ces-aj-ts s’affaiblis- 
sait insensiblement, et finissait par's’évanouir au mi- 
beu de la nuit de la barljarie. , 

.1 Mais combien les produits de ces arts étaient inéga^ 

' iement répartis dans l’empire!, Combien les riclies^s ■_ 
y étaient inégalement distribuées I Ne craignons pas. - 
de le répéter ; Combien de cbétivesxaljanes^à côté des 
maisons dorées! Combien de pauvres livrés à tou- 
tes .les horreurs de la misère , à côté des possesseurs 
'"d’immenses ricbe^s ! Ces misères, ces chaumières ne 
wnt que trop attestées par. la Jortùne prodigieuse de 
- qaekpies particuliers . Le commerce avec l’Inde^ l’Asie 
Mineure J d’Égypte, d’autres grandes parties de l’A- 
frique, l’Espagne , la Lusitanie , les Gaules, la Breta- 
' gn’e , faisait couler en Italie des sources d’or et d’ar- 
gent dans lesquelles, trop peu de personne» pouvaient ' 

. puisçr.. C’était une maUieureuse suite d’unç organi- 
sation sociale trop videuse, et dont les changements 
sùcciessifs qu’éprOttVait, l’Europe' rendaient, Chaque 
Tom. I. ' ' ■ V ' ' 8 
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jour les conséquences plus funestes, il suffit, pour 
donner une idée de cette accumulation' de ricliesses 
entré les mains d’un seul homme, de citer l’exemple 
rapporté par Pline. Cæcilius Claudius Isidorus avait • 
laissé _en mourant, malgré les grandes pertes qu’il 
avait faites pendant lés guerres civiles, quatre mille* 
^cebt seize .esclaves, trois 'mille six cents paires de 
, bœufej deux oent cinquante-sept mille béliers, mou- 
' Ions ou brebis, et trois cent soixante millions de ses- 
i terces. ' ' , ' 

Quelles réflexions impiortautes fait naître cet 
exemple ! , ^ ' 

Premièrement, quelle influence prpdigieuse de- 
vait exercer un homme qui avait droit de vie et de' 
^mor); sur quatre mille ' cpnt seize esclaves , et qui , à ^ 
une époque où l’amour de la patrie était éteint, où '■ 
les devoirs les plus^ sacrés étaient obscurcis , où la 
! terreur inspirée par des révolutions sanglantes et 
par les tyrans qu^elles plaçaient sur le trône au rai- 
heu des proscriptions, donnait tant de force à l’in- 
térêt personnel, pouvait ^corrompre, attacher à son 
sorti et soumettre à sa volonté un si grand nombre; 
de prolétaires ! Et cette influence était d’autant plus , 
redoutable, qit’aucune loi fondamentale ne l’avait 
prévue. i " 

' Deuxièmement, nous voyons dans la nature dés 
richesses dé Cæcilius Claudius Isidorus un reste res- 
pectable de cette grande importance qu’attachaient^ 
tes anciens Romains à‘la propriété territoriale j à=la 
ctilture des champs,' à la possession des troupeaux./ 
Ce sentiment avait survécu à toutes leurs vertus, 'c 
Troisièmement, on ne peut expliquer l’existence 
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de ces monceaux^de métaux réunis dans la possession, 
d’un seul individu , qu’en rappelant que les Hontains, 

' vainqueurs de l’Europe et d’une grande partie de l’A- 
frique et de l’Asie , avaient apporté et accumulé dans' 
leur capitale, l’or, l’argent et tous les objets pré- 
cieux de ces contrées. Et voilà pourquoi, en pre- 
nant Rome", les 'Barbares prirent ou détruisirent' 
toutes les richesses de l’empire. . ' ‘ . 

’ > Et lorsqu’on rapproche cette fortune d’Isidorus 
de la destinée de tant d’esclaves , de la misère de 
tant de prolétaires, de la pauvreté de tant de braves 
soldats retirés dans les hameaux qui les avaient vtis 
naître , de la pénurie d’un si grand nombre de Ro- 
mains, de Grecs, d’Espagnols, de Gaulois, quelle 
inégalité monstrueuse on a sous les yeux ! inégalité 
. d’autant plus terrible , qu’aucune institution ne pou- 
vait en arrêter les effets destructeurs ! Dans coiri- 
. ' bien d’âmes résidait un ressentiment secret ! et quel 
, feu caclié était près d’éclater avec violence sur tous 
les points de la surface de l’empire! - 
V Ah ! si le corps social avait pu résister à -tant de 
causes de mort, quels progrès rapides n’aurait pas 
faits la civilisation ! Le de^ré auquel elle s’était déjà 
élevée n’étant pas aussi inférieur qu’on aurait pu le 
croire , à celui auquel elle est parvenue de nos jours. 
Oh était assez près , à cette époque , de trois grandes 
’ découvertes qui en ont enfanté tant d’autres, et que 
les invasions des Barliares ont retardées pendant tant 
de siècles, de celles du télescope , de la boussole et 
de l’imprimerie. Avec le télescope, les anciens au- 
raient trouvé le système' de l’univers avec la bous- 
sole ils auraient reconnu l’Améri^e , et fait le ^tour 
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' du monde ; avec l’imprimerie , ils auraient peut-être 
sauvé l’empire. / ' - ' ; . 

Mais tous ces produits du génie, ces résultats des 
• arts , ces vraies richesses de l’homme j que tk)Us< ve- 
-I nous de compter rapidement , devaient êtreqierdus , 

-, détruits , ou enveloppés’ dans les ténèbres. Heureu- 
sement , des manuscrits dépositaires de tous les dons 
delà pensée, ont été préservés des flammes ^ con- 
servés dans des asHôs retrouvés sous des ruines; la 
civilisation n’a pas péri; et la nature, qui, par ses 
catastrophes et ses boideversemenls , semblait conspi- 
re^^setecla fureur des Barbares pour détruire les plus 
beaux ouvrages de ses enfant^, a. contribué à lès dé- 
rober au fer et au feu dévastateurs. Le Vésuve en 
engloutissant tant' de chefs - d’œuvre dans Hercu-r 
lanum et dans Pompéia, sous des c-oucliés épaisses 
' de laves , les a préservés de l’anéantissement, jusques 
au moment où la civUisatiou brillant: d’un nouvel 
éclat,, et n’ayant plus rien à craindre de l’ignorance, 
et de la barbarie, a retrouvé, pour ainsi dire , sous ces 
laves amoncelées , les archives des arts des anciens,, 
des pçeuvqi"irrécusables du degré auquel Us s’étaient 

f vés, èt .des modèles ou des copies de cçs, objets 
y en représentés par de peintre naturaliste dont 
^le-nom à immortalisé l’éruption de 79 , qui lui donna 
•là' mort. , ï ;■ * • ■” 

. Vers le temps où ce 'grand Immrae a composé de ' 
si beaux tableaux de l’état de la civilisation, Ves- 
pasieu cessait de vivre. U n’avait régné que dix ans, èt 
cependant il laissa dans l’abondance et la paix l’em- 
pire , qu’ü avait trouvé dans l’épuisement et dains le 
trouble.' 11 légua Titus aux- Romains; mais Titus ne 
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devait vivre que Lien peu d’années. S’il leur .avait 
légué des institutions Sages et conformes aux prii>- , 
cipès conservateurs de toutes les sociétés ^ peut-êtré ' 
aurait-il cliangé le destin de^ l’empire : mais quand il ‘ / 

rfy a plus dé patrie, les meilleurs souverains eux-» 
memes ne pensent guère à l’avenir. - V ' 

' Sons Vespasien et sous Titus i la connaissance du 
christianisme continua de se répandre au loin; elle ' ' 

pénétra jusques au fond de la Germanie. > / ' 

Titus cependant cessa de vivre ; on le nommait les , 
délices du genre humain. Domitien-, Son frère, fut ' ■ ' \ . 

•soupçonné de l’avoir empoisonné. Quelle pimition 
que ce soupçon ! quel châtiment des cruautés don£ 

U se rendit coupahlé ! ' ^ ' 

Titus ne régna que deux ans; Domitien fut quinze 
ans sur le trône , et la puissance de l’empereur était 
^absolue. Sans les vertus et la gloire d’Agricola, quel ' 
spectacle auraient présenté ces quinze années ! Ce 
grand' homme, le digne beau-père de Tacite, après 
avoir soumis les Bretons, voulut partager avec eux > 
tons Içs bienfaits de la civilisation. Il fit élever dans 
la Gi’ande-^^BrefagnC des édifices particuliei’s ,. des 
monvunents pidîlics , ' des bains, des théâtres, des- ^ 
collèges où l’on enseignait les lois, leç sciences et ' . 

' les lettres romaines. Il voulut la dchvrèr ensuite des 
incursions des Ecossais, bien plus rapprochés - de 
l’état 'sauvage que , les Bretons.' Il marcha contre les - 
, Pictes,'qui occupaient l’Écosse méridionale en-deçà 
du ffeuve du Tay, et contre les Écossais proprement 
dits, qid habitaient au nordldé ce même fleuvie^ lie» 

Écossais et les Pietés , oubliant leurs querelles par- 
ticulières;- s’étalent réunis contre Teimeini eoramun. 
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Us pétaient sortis des forêts, leurs asiles ordinaires, '' 
et dont une des plus grandes a été nommée pendant ' 
long-temps F orêt Calédonienne. U ne grande . bataille 
fut dœmée auprès de la montagne de Crampe ou 
Grantzbaine, eu Écosse elle devait être décisive. 

La valeur que les Pietés, et les Écossais montrèrent . 
pour défendre ce qu’ils avaient de plus cher', malgré 
l’énorme désavantage que leur donnaient la petitesse 
de .leurs boucliérs et la forme de leurs épées, qui 
’ étaient sans pointe, répandirent dans les rangs des ' 
Romains une terreur qu’augmentèrent le nombre ' 
et la rapidité de leurs chars. Ils combattaient comme 
. les Grecs, et les Troyenssous les murs de Pergame 
et que ce rapport n’étonne pas ; il n’y avait pas une à 
grayde différence entre la civilisation des héros im- 
mortalisés par Homère, et celle des héros vaincus 
par le beau-père de .Tacite. Le génie d’Agricola dé-< 
cida de la victoire; il ordonna une doniière attaque ' 
qu’exécutèrent des Bataves et des Germains quimar-^ ' 
chaient sons ses étendards et "par 'une de ces ma- 
nœuvres dont nous avons vu des' succès si grands 
et si glorieux depuis une trentaine d’années , il fit 
avancer la réserve de cayalta-ie , et les Écossais et les 
Pietés furent vaincus. , ' : 

Voulant rendre plus durables les suites de sa vicr, 
toire, il fit parcourir les rivages de l’Écosse par des 
' vaisseaux chargés de ses soldats triomphants; il côh- • 
struisit des forts dans les positions qu’il crut les plus 
^avantageuses. Mais il ne put laisser ses lumières à 
ceux qui le remplacèrent, lorsqu’une jalousie bien 
coupable le -fit rappeler-, et peut-être périr'. i y/ 

^ Il est'rfinarquable que pendant que .des Batav^ • 
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et des Germains combattaient pour Domitien cou- 
tre les Pietés et les Écossais , d’autres Germains 
, étaient prêts à marcher au secours de Lucius Anto- . , : 

niiis , gouverneur de la haute Germanie , que les 
cruautés de Domitien avaient porté àr se révolter 
contre ce tyran. Les divisions des, Barbares retardè- 
rent la chute de l’empire. , ^ , ' • 

Sous ce même Dôinitien , le ’vieux saint Jean', 
nommé l’évangéliste , le modèle des vertus chré- ’’ 
tiennes, et le digne disciple de Jésus, qui l’avait v, ■ , 
chéri comme un fils , terminait les écrits qu’il nous ‘ 

a laissés, et ne cessait de recommander de sa voix . V 
détaillante l’union, l’oubli des injures et l’aUection ' 
mutuelle.. ' . ' ' • ' ' 

< , Et cependant sous 'frère de Titus com- . 

' .mencèrenl , pour ainsi dire , ces longues persécutions, 

” inspirées par Une coupable, intolérance, dont les ' 
chrétiens furent les premières victimes, et dont ils 
auraient eu à jamais plus’ d’horreur encore que les 
' autres hommes y s’ils avaient toujours conservé dans ^ 
leur esprit et dans leur cœur les préceptes de leur ' 

, divin, législateur. , ~ , 

■ , Un crime avait délivré l’empire de Domitien, et 
V Rome respirait sous Nervà. * ■ ' , 

^ En 96, Trajan commandait une puissante armée 
^auprès de Cologne , lorsqu’il apprit que Nerva venait 
, de l’adopter. Dès l’année suivante il lui succéda. Ce 
grand prince avait l’esprit trop élevé pour ne pas 
voir de quels dangers l’empire était environné. Il ne 
- ' négligea rien poui- repousser les attaques des nom- ^ 
breux ennemis qui menaçaient les frontières ro- 
.^maines depuis la Grande-Bretagne, jusquesà l’Ara- 
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bie.' Il fit la guerre au-delà du Rhin; il la porta juisf 
'ques au Danube. Une grande route militaire fut. , 
construite par ses ordres, 'pour la libre et pliis 
prompte communication de ses troupes, depuis le 
Pont-Euxîn jusques dans l’intérieur des Gaules. 11 
Vainqi^it les Daces,'des Arméniens les Partlies, les' 
Perses, les Arabes. Onconnaissait.la.grartdeur.de 
ses vues, l’étendue de sa politique j on lui supposa 
.'le projet d’aller par la Mer Rouge et le long des côtes 
xle l'Arabie ét,de la Perse, jusque dans les Indes 
occidentales , d’où il avait reçu des ambassadeurs. 
On pensa qu’il voulait , comme Alexandre , et avec , 
une puissance peut-être plus grande' que celle de ce 
conquérant, s’assurer de la source’ du commerce, 
qui fàisaitla prospérité de l’empire. On le crut em- 
barqué sur la Mer Rouge : les Parthes et • d’autres 
peuples éie rOrient croient pouvoir profiter de , son 
'absence; ils reprennent les armes; ils- sont de nou^ 
veau vaincus par Trajan. - - ' 

La délàite de Décébale, roi des Daces , l’ Arménie ' 
réduite en .province romaine; im'roi donné aux ^ 
Parthes , sont des trophées de son règne. La colonne 
Trajane ,' élevée par Apollodore de Damas, et con- 
sacrée par l’enifrereur à là valeur des armées ro- . 
maines, est un des monuments de sa gloite; il a 
mérité le panégjTique célèbre que Pline le jeune a ' 
composé en sa faveur; mais le plus grand élûgevde' 
8^ vertus est l’iiistoire des tyrans de Rome , écrite 
*par l’immortel Tacite, publiée et célébrée sous son.' 
règne, qu’illustrèrent aussi Plutarque, Martial,' le 
médedn Aréléede Cappadoce. ■ - ' T'- ' 

>^*Sous Adrien , les "principales' forces de d’empire . 
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étaient réparties vers la Germanie. C’était de cette ' 

, .Ctermanie que l’orage devait venir. Adrien rétablit ' 
la discipline militaire ; il parcourut tout l’empiré j 
* . il décora plusieurs provinces ,de monuments 5 il fit 
. bâtir les arènes de Nîmes et le. pont "du Gard^ qpi 
■ .attestent encore la magnificence romaine ; il fit coali^ 
struire à Metz de superbes édifices , qu’il 0™» de 
.-'statues; il corrigea dans la Grande-Bretagne plu- 
sieurs abus dangereux il voulut garantir' cette con- 
" trée des excursions des Écossais , en bâtissant , de- 
puis l’endroit où est Newcastle jusques à celui où 
. J’on volt Carlisle , un mur s^nblable à celui pîù 
lequel les Chinois ont cru préserver leurs provinces' 
de l’invasion des Tartares. Il fit plus , il défendit^par 
un édit que 'personne fût condamné sans un juge- 
ment légal ; il éleva un grand nombre de temples , c 
qu’on nomma ensuite des adrianées , dans lesquels 
on ne plaça aucune statue , et qui , a-t-on dit , sem- 
blaient attendre celle dé^ Jésus ; il redonna un peu 
de force à quelques 'anciennes institutions; il retarda 
- le mouvement qui entraînait l’empire : mais il voidut 
diviniser l’objet d’une infâme 'passion; et la Judée 
ayant tâché dé secouer le joug de Rome , sous Bar- ' 
cochébàs , six cent raille Juifs furent exterminés. * 

- Il adopta Antoilin,,à condition que ce dernier < 
.adopterait Mâro-Aurèle, et Lucius Vérus, fils d’un 
autre Vérus qu’il avait précédermnent adopté, et 
qui était mort. . ‘ ' ■ r- ■ > 

i ' Il est bon de remarquer que dans la position cri- ' 
tique où se trouvait l’empire^ lorsque tout , et même 
,’Ies lois, dépendaient d’un seul homme, l’adoption 
pouvait être nécessaire. Le pouvoir était trop grand 
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et trop illimité pour être abandonné auk caprices 
sanglants des élections , ou aux chances de l’hérédité. 
Il s’agissait du bonheur ou du malheur, du monde. 

. Antonin ne trompa pas l’espérance d’Adrien. U 
■ fut l’un desiheilleurs'et leplus heureux des princes. 
’Il régna vingt-trois ans,iel ces vingt-trois ans furent 
^des ailnées de paix ; faveur mémorable par laquelle 
relui qui préside au destin des empires voulut dé- 
dommager le monde de tout ce qu’il avait éprouvé ‘ 
depuis Sylla; , • •, 

,M3ro-Aurèle remplaça Antonin, son père adop^ 
tif. La philosophie monta avec lui sur le trône. On 
a nommé .Son règne l’âge d’or de Rome. Mais il ne 
put, malgré ses vertus, prévenir les' calamités qui 
devaient fondre sur l’empire. 

Une peste terrible ravagea et .l’Europe et ifAsie, 
La police, intérieure n’était pas assez bien établie ' 
pour en arrêter les funestes progrès. ' - 

Les Barbares cependant investissaient l’empire ro- 
main, et s’entassaient , vers ses frontières. Les Ger- 
mains, nommés Cattes, avaient ravagé une partie du 
midi de la Germanie , et la Rhétie, occupée aujour^ 
d’hui par des Grisons et dçs Bavarois. A ces Cattes 
, a’étaient joints les Marcomans , les Norisques , les Her- 
mundures , les Quades , les Suèves , venus des pays ' 
nommés aujourd’hui Prusse et Poméranie ; les Sac- 
mates, les Victovales, les Roxolans , les Bastarpes, 
les Costoloques ; les. Alains , que les Huns avaient re- 
pKnissés des bordsduTanaïset de la-Mer Noire jusque 
dans les contrées situées entre le Danube et le Diiiet- 
ter ; les Vandales, qui avaient quitté, les rivages de 
la Baltique -, les Jaayges j et' d’autres peuples étal^lis 
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plus ou moins anciennement dans les forêts marécd- 
-»geusesdela Germanie. - , - 

Ils attaquent, les Romains sur tous les points ^ de^ 
puis les Gaüles jusques à l’extrémité orientale de 
rillyrie. Ils portent la désolation dans plusieijrs pro-, 
vinces ; ils gagnent des batailles ^ ils jettent l’effroi 
dans Rome épuisée par la famine , et dans les armées 
romaines , ruinées par la peste.' 

I Après de grands efforts , de faibles succès , des 
paix partielles et inutiles , MaroAurèle , enfermé avec 
son armée par les Barbares^, près de la rivière de 
Gran , en Hongrie , allait succomber avec tous les 
siens sous le fer des ennemis , ou sous une soif dé- 
,vorantte que les Germains ne leur permettaient pas 
■ d’étancbèr , lorsqu’un orage épouvantable sauva l’ar- 
mée romaine et l’empereuf . Cette tempêté , qui te- 
nait du prodige , et qui a été représentée à Rome 
Sur la colonne Antonine, fut attribuée par un grand 
nombre dte Romains aux dieux qu’ils reconnaissaient 
encore, ou à de prétendus magiciens d"’Égypte ou de 
Xbaldée ; et par les cbréliens, à, la prière de plu- 
sieurs soldats de Marc-Aurèle , qui étaient disciples 
de Jésus 5 et lés écrivains du christianisme ont as- 
suré que MaroAurèle avait partagé leur opinion dans 
la lettre qu’il adressa au sénat, au sujet de sa vic- 
toire. ' , ' ' 

, Didius Julianus, gouverneur de' la Belgique i, et 
qui devait être ûn jour empereur après Pertinax, 
repoussa les Cattes et les Cauques, qui liabitaient' 
Vers les bords de l’Elbe. / ‘ i - - 

• Calpurniüs Agricola , l'illustre petit-fils du l^u- 
père de Tadte, pénétra dans l’Écosse méridionale y 
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rétablit le mur calédoraen que l’empereur Adrien 
avait construit et que les Écossais avaient renversé ^ 
et contint les Gaulois dans leurs bois et dans leurs 
marais. . . ' . • ’ , ^ 1 >. • - * 

L’Arméiiie fut de nouveau conquise ; les Par- 
tbes furent batUis. Saint Pliotin,.évôq\ié de Éyon 
et de Vienne , l’un des fondateurs de l’église, galli- 
cane j le fameux astronome Ptolémée.5 Lucien, l’un 
des plus beaux esprits de l’antiquité ; et Galien , oe 
second Hippocrate , ce second père de la médecine , 
bbnorèrent lé règne du pliilosoplie couronné. Il 
avait voulu étendre jusqu'aux extrémités de’-'l» 
terré le commerce de son empire'. Les annales chi- 
noises ont appris au sayant M. de Guignes que cel 
.empereur , vers l’an .166 ou 168 , avait, envoyé une 
arnbassade à la Chine, où,, dès l’an 164,, un traité 
d’astronomie avait été apporté du Ta-tsin ou em- 
pire romain. Depuis long-temps les Par thés, ces éteiv 
nels rivaux de la puissance romaine,* commerçaient 
avec les Chinois. Semufsien , le père de l’histoire 
chiftoise, qui viv^t çyj ans avant- Jésus-Christ, les 
nommait les habitants de Gunste. Jaloux de leurs 
conununications avec l’orient de l’Asie , ils ne vout 
laient pas que les négociants romains traversassent 
leur pays pour parvenir dans .ces contrées orientales 
si ticlies en productions recherchées , et partieu- 
lièrement en étoffes de soie; Les amhisSadéùrs de 
Marc-Aurèle pénétrèrent jusques à la capitale de la 
Chine , qui était alors la ville de Lo-yan^, dana la. 
province de Ho-nan. Ils parvinrent par l’Inde à cette 
Chine si fameuse , et nommée Sin ou Xchin, à cause 
de la célèbre .dynastie im.périale de ce, nom. Oh 
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ignore si de l’Inde les' ambassadeurs dé Rome allèrent 
- jusques à la Chine par mer , on s’ils y allèrent par 
terre , en traversant la petite Bukarie , ou le Thibet , 
le graud désert de Gobi, etc; mais il est vraisem- 
blable qu’ils préférèrent la route de mer , plus faèilo 
que celle de terre, et que les commerçants arabes 
.suivirent après l’établissement, de 'la puissance ieu-« 
sulmane. On peut croire que l’ambassade romaine , ^ 
etobarquée Sur la Mer Rouge, et suivant la seule 
manière de naviguer connue dans le second siècle 
de l’ère chrétienne , reconnut les rivages de l’Ara- 
bie y l’embouchurè du golfe. Pefsique , celle de l’ln- 
dus,‘ nommé aussi Milan et Mehran, et appelé par^ 
lès Chinois Sin et , les rives du Guzarate^ 

les côtes du . Malabar , l’île de Ceylan ou la -Taprcn- 
banè, ef arriva à Canton nu travers des îles qui en- 
vironnent du avoisinent le golfe de Siani. Il était 
digne de Marc-Aurèle de faire flotter sur des mers 
présque inconnues , éloignées de plusieurs milliers 
/ de lieues de sa capitale , et poilr la prospérité des arts 
, pacifiques et de la féconde industrie , ces enseignes 
romaines qui avaient parcouru le monde comme des 
objets d’effroi, des signes sinistres de guerre , des pré-, 
sages funestes de destruction. Et cependant pour- 
quoi , sous, ce grand homme , la civilisation était-elle 
'I si peu avancée , et la tolérance si méconnue, que les 
chrétiens furent persécutés à Eyon , à Cbâlons , à 
Autun^ à Dijon et à Langres ? 

Sous Commode , *rréhellius, qui avait remplacé 
Câlpurnius' dans' la Grande-Bretagne ', fut attaqué 
par les Écossais et les Pietés, que le mur élevé par 
Adrien n’arrêta paS j et ayant été Mïandonné par les 
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Bretons et les Gaulois , qui composaient'la meilleure 
- partie de son armée , il fut battu et contraint de ses 
borner à la guerre défensive. Mais ce qui est hor- 
rible à raconter , c’est que la barbarie la plus féroce 
i régna dans les deux armées , et que des deux côtés 
on fît subir aux prisonniers une mort iiifame. 

' Ulpius Marcellus ramène la fortmie sous les aigles 
romaines. Vainqueur des Écossais et des Pietés , et 
' rappelé par la jalousie de Commode , il a poUr suc- 
< cesseur Pertmax , qui repoussq au-delà dm mur ca-/^ 
lédônienles Pietés et les Écossais. i 

On a cru que c’était vers la fin du second siècle 
que la religion chrétienne avait pénétré dansjla' 
Grande-Bretagne , par les soins d’un roi LuciuS , 
prince pacifique , soumis aux Romains à l’eSxemple 
de son père et de son grand-père , payant exacte- 
ment les tributs qu’il avait promis à Rome , où il avait 
été élevé, et baptisé par des envoyés du pape Éleu-' 
thère , avec qui il avait été en correspondance. L’in- 
troduction du christianisme était ceUe de la pliilan- 
thropie. ^ 

La discipline militaire s’était de nouveau perdue 
sous Commode. Les gardes prétoriennes , soulevées 
par Didius' Julianus', se révoltent contre Pertinax, 
qu’elles avaient prOclamé epipereur, trois mois aupa- 
,i ravant; elles accourent pour l’iinmoler ; la, présence 
de Pertinax leur en^ impose , ses discours les ébran.» 
lent; elles reconnaissaient leur crime, lorsqu’il est 
massacré p^r un prétorien de Liège. > ■ 

L’empire était^ à l’enchère ; l’or ou le fér des fac-. 
tieux en disposaient; le sénat, sans autorité , que les 
armées avaient avili , et que l’ancieime jalousie ties 
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^chevaliers et des plébéiens les avait empêchés de, i . , 

' défendre , condamnait à mort ceux dont le parti ' 

était le plus faible. Trois empereurs sont proclamés 1 ' 

à la fols , dans les Gaules, en Illyrie , en Syrie. Tout > 
le monde donnait l’empire , excepté ceux (jui au^ 
raient eu le droit d’en disposer. ^ ' 

, . Toutes ces convulsions finirent par le. règne de ,• ^ ' 

' Sévère. 'Il avait vaincu les Arabes , les Mèdes, ,lés 
Barbares; négâl, à César par ses victoires, suivantBos-^ 
suet , il avait frappé Un grand coup pour délivrer les 
Romains de la tyrannie, en reprochant leurs crimes . ' 
aux gardes prétoriennes , et en les dissolvant. U vou- 
lût rétablir la discipline , et, relever les institutions 
-romaines : à mesure que ces institutions .et cette ' ’ . ■ 

discipline reprennent de la force , la chute de Pem- ^ 

pire est retardée.,' • ^ ' '' 

Sous son règne , Tertullien et saint Irénée ‘ évê- , ■ , 

•'-.que de Lyon, honoraient par leurs exemples, dé- ' ' 

fendaient par leurs écrits, 'et faisaient chérir par . 
leurs vertus les chrétiens , qu’il eut la fausse et si ' ' 
malheureuse politique de persécuter. ^ > 

- On a écrit qu’il avait fait construire un second 
mur pour défendre la Grande-Bretagne contre l’É-' 
cosse; niais plusieurs liistoriens d’Écosse ou d’An- ^ - 

gleterre ont pensé qu’il avait seulement réparé celui • ' - ^ 
qu’ Adrien avait fait élever ,'^et qu’il avait commencé, ^ / . 

et peut-être achevé de le faire revêtir de pierre de 
taille , de le border d’rrti fossé large et profond , de 
le garnir de tours sur lesfjuelles veillaient des sen- 
tinelles. Vaines précautions , dont plusieurs exemples 
avaient pu lui prouver l’inutilité! Mais il crut ne de- - 

voir rien négliger centre -des barbares dont' il avait 
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éprouvé par lui-même copibien la force était redou- 
table.' 

' Selon les historiens rouiaiûs , l’Écosse ne présentait 
encore à. cette époque que des montag^nes hautes, 
stériles et sans '^u; des campâmes couvertes de bois 
sauvages et de lacs qui les inondaient; des contrées 
sans villes et sans villages ; des maisons construites 
sans symétrie , sans règle, et formées de troncs d’ar- 
bres, de brandies et d’argUe; des habitants rudes,' 
grossiers ; farouches, vivant de leur chasse, négligeant 
une agriculture ingrate , se nourrissant tout au plus 
de quelques légumes, de racines, de frliîts agrestes j 
. supportant patiemment la faim ,- presque insensibles 
aUx froids rigoureux , presque toujoursrnns' dans- 
leurs calranes , découverts souvent jusques à la 
ceinture hors de leurs liabitations;'se plaisant àmon- 
trer les couleurs dont ils étaient peints; n’-ayant ni 
casque ni cuirasse-, ne’ connaissant que le bouclier, 
la demi-pique , l’épée et le poignard; belliqueux; 
méprisant le péril; combattant de pied ferme; 
servant avec habileté de chariots , et de chevaux pe- 
tits, maisplelps d’ardeur ; et enfin des chefs féroces, 
désordonnés , cruels , couverts de crimp,. perdus de 
• débauche, et fréquemment assassinés , massacrés , ou 
cliassés par leurs guerriers. • " - 

Donald, qui embrassa le christianisme vers le com- 
mencement du troisième >iècle , fut-, suivant l’bisv. 
torien écossais, Lesley , évêque de Rossi,''le preroierr 
roi d’Écos^ qui fit frapper des monnaies d’or ou d’ar-' 
gent. ^ .V > ' 

Ce fut cependant cette nation que Sévèreentreprit 
de soumettre à la doniinatiop de Rome. Il se-met àla 
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tête d’une des plus belles Æt des plus nombreuses 
armées romaines qu’on eut yucs depuis Auguste; il 
fait rassembler des pionniers pour aplanir et élargir 
les cbemius, des pontons pour traverser les lacs, des 
claies et des fascines pour passer les marais et com- 
bler les fossés. Mais, imdgré tousses soins, les Ifomains, 
moins accoutumés que les Écossais à marcher dans 
l’eau et dans la boue^ succombent en grand nombre 
à leurs fatigues ; plus de cinquante mille y périssent , 
suivîint Dion Cassius. Plusieurs d’eux , accablés de 
lassitude, sont tués par leurs compagnons, à. qui iis 
demandent la mçrt, pour ne pas tomber entre les mains 
des ennemis, qui, retirés en embuscade dans des fo- 
rêts impraticables ou dans des marais inaccessibles 
étaient prêts à fondre sur eux. ' 

Sévèr’e , cependant, surmonte tant d’obstacles, 
passe comme un foudre d’un bout de l’Écosse à l’au- 
tre, dissipe tout ce qui veut s’opposer à. sa marche 
victorieuse ,- arrive à l’extrémité de l’Écosse , et^ 
comme on le disait alors, à. l’extrémité du monde, 
dicte les conditions de la paix , et revient triompliant 
de la Grande-Bretagne. 

On croit que c’est au temps' qui suivit cette 
fameuse campagne de Sévère qu’il faut rapporter 
cette époque, ossianique qu’ont rendue si illustre les 
noms deFingal, d’Ossian, d’Oscar;, de Malvina; noms 
l^éroïques et touchants, qui rappellent tant d’exploits 
et de malheurs , qui retracent l’auguàte majesté d’une 
nature sauvage et-sublime , dont les lyres et les chants 
écossais ont lait résonner les rochers des hautes mon- 
tagnes, leurs grottes et leurs sombres vallées, les 
forêts épaisses, les^ rivages des mérs agitées par la 
Tom. 1. 9 
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tempête, et dont k poésie, la musique, la pein- 
ture et tous les arts modernes ont célébré la gloire. 

Le jurisconsulte Papinien florissait sous Sévère , 
qui lui recommanda en mourant ses deux fils^Cara- 
calla etGéta, Il périt avec honneur , pour n’avoir pas 
voulu justifier le meurtre de Géta , assassiné par son 
barbare frère , dans les bras de leur mère Julie. Mais 
qu’on voie quel coup porte à l’empire ce féroce et ri- 
dicule Caracalla. / . 

Vers 2 1 1 , il passe le Rhin , prend les habits et ju^ 
ques aux clieveux blonds des Germains , imite leurs 
, mœurs, fait semblant de les combattre, et obtient 
d’eux, à force d’argent, qu’ils se déclarent vaincus, 
et , se faisant nommer Germanicus, ne rougit pa^ de 
la fobe sacrilège qui lui fait profaner le nom révéré 
d’un des plus grands et des plus vertueux Romains. 

Cette honteuse comédie acheva cl’ôter aux Barbares 
la crainte des armées romaines; elle fut Hen plus fu- 
heste à l’empire que plusieurs défaites. On a même 
assuré qu’il porta la démence jusqu’à dire à des dé- 
putés barbares, dans des conférences secrètes , dont 
il ne sortait qu’en faisant mettre à mort, par une abo- 
minable politique, les interprètes romains qu’il y 
àVait employés , que s’il lui arrivait quelque mal- 
heur , il leur serait aisé de venir jusqu’à Rome ; les 
Barbares s’en souvinrent. • 

On a écrit aussi que ce fut Caracalla qui, par ava- 
rice, et pour recevoir des taxes plus fortes^ accorda 
à lotis les sujets de l’empire les droits de citoyen ro- 
main. Cette mesure, conçue par' Antonin ou par 
Marc- Aurèle , aurait été d’une haute politique ; mais, 
prise par Caracalla , elle ne fut suivie d’aucune dis- 
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position propre à en assurer les avantages et à eu 
écarter les inconvénients. D’ailleurs il était trop tard ; 
l’empire ne pouvait plus vaincre sa destinée. Sous 
ce tyran, on commença à distinguer les Germains de 
la Souabe par le nom particulier d’Allemands, que 
devaient porter tous les habitants de la Germanie 
propremént dite» ' 

C’est aussi vers' cette époque que dorn Calmet et 
d’autres écrivains ecclésiastiques placent rétablis- 
sement de la religion chrétienne daps quatre grandes 
villes du bassin dù Rhin et de la première Belgique, 
Trêves, Metz, Tôul et Verdun, 

Dans le même temps vivaient Origène , saint Clé- ' 
ment d^Alexandrie , et Ammonius, philosophe pla- 
tonicien et chrétien -, et ce fut l’ère remarquable où 
commença le second grand développement de celte 
religion chrétienne , déjà répandue sur tout l’empire 
- romain , et qui en avait même fianchi les limites,^ 
Cependant Macrin succède au cruel ' Caracalla , 
qu’il avait fait tuer ; mais à peine veut-il rétablir la 
discipline militaire que les troupes le chassent du 
trône.. 

^ K 

Héliogahale , qui règne après lui , ajoute à toutes 
ses cruautés; et portant au plus liaut degré l’intolé- 
rance religieuse, il, veut soumettre tous les cultes de 
l’empire , et înême ceux des chrétiens , des juifs et des 
samaritains, à celui du soleil , dont il avait été le 
prêtre à Épièse, qu’on y adorait sous le nom d’Èléa- 
gahal , et qu’on y représentait sous la forme d’une 
pierre noire tombée du ciel , ou d’une de ces aérolithes 
maintenant si connues , et dont la 'chute aurait en- 
core, il n’y a que peu d’amiées , causé tant d’étonne- 

9 - 
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meut parmi les nations les plus éclairées, et pu faire 
naître tant de superstitions chez un peuple ignorant. 
Une révolte coupable de ses soldats délivra l’empire 
de ce tyran insensé, souillé de tous les crimes et de 
toutes les débauches. . • - 

L’empirç respira sous Alexandre Sévère, fils âe 
Mamniée, On connaît sa Ixmté, sa sagesse , sa con- 
duite dans les nominations aux emplois, le soinqii’il 
avait de prcqioser aux peuples les gouverneurs qu’il 
voulait leur donner, et dont il coinparait les devoirs 
aux fonctions paternelles des évêques des chrétiens; • 
sa philosophie , sa tolérance , cet oratoire 'reculé au 
fond de son palais, où il avait réuni les statues des 
meilleurs empereurs, des hommes qu’il vénérait le ^ 
plus , et où l’on voyait celles d’Apollonina, d’Orphéé, 
d’ Abraham et de Jésus; et enfin le plaisir gù’il trou- 
vait à rappeler cette admirable » maxime , qui com- 
prend en quelque sorte toute la morale : 'Ne faites 
pas à autrui cç que, vous ne Voudriez pas qiûon 
vous fit. - ' - '■ 

'Artaxerce avait détruit l’empire des Parthes , 
établi par Arsace deux cent quarante ans avant Jé- 
Sus-Clnist ; il avait fait périr Açtaban IV, le dernier 
roi des Arsacides ; il avait relevé le trône des Perses; 
il menaçait l’empire romain. Alexandre defend conti e 
Artaxerce les contrées orientales de l’empire. Ure- 
yiept victorieux ; il s’avance vers lès Gaules, où il 
n’y avait que trois légions romaines , tant dn se croyait 
SÛT de la soumission des Gaulois et de leur amour 
pouç la paix. Les Germains avaient lait des incursions 
qui avaient donné de l’inquiétude. Alexandre va 
jusques au Rhin ; il s’arrête sur les bords de ce 
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fleuve , parce que la saison était trop avancée pour 
qu’il pénétrât dans la Germanie j décidé à attendre 
le printemps. Il jettç cependant un pont sur le Rlân, 
et ne néglige aucune dés précautions qui Jieuvent 
influetsur le succès de son entreprise, à - ' • 

Il fait pendant l’hiver une faute qui seule aurait pu 
lui être funeste, en offrant de l’argent aux Gerlhains^ 
cpii faisaient , en quelque sorte, un trafic de la guerre. 
Il en avait fait une plus gralide encore , en'irttrodui- 
santdans Son armée trop de soldats des «pays soumis 
à la domination romaine , mais qui avaient pour Rome 
bien moins d’altàchemeut ([ue de crainte. On comp- 
rit parmi ses troupes trop d’Arméniens, de Par- 
tlies, de Maures, et d’autres étrangers ; il avait été trop 
séduit par les avantages <{ue leur agilité , leur taille 
moins élevée que celle des Germains., et .léur habi- 
leté à tirer de l’arc, leur donnaient sirr les Barbares , 
qui, méprisant la mort, combattaient tète nue; aussi 
nfe trouva-t-il aucUne garantie , ni dans l’attachement 
au prince, ni dans l’orgiicil du nom romain, ni dans 
mi reste d’amour de la patrie; et lorsqldil Voulût, 
Comme Macrin, rétablir la discipline ,• il 'éprouva'^ le 
sort réservé même aux meilleurs princes , lorsque les 
lois et les institutions ne défendent pa^ leui' trône ; 
il succomba, comme on a vu, dans les temps lès plus 
modernes , succomber les despotes de l’Asie. 

Un Goth , nommé ^laximjn qui commandait quel- 
ques trbupes de Pannonie, crut pouvoir profiter du- 
mécontentement des soldats deVemis avides d’un 
changement d’ehipereur , à cause des sommes d’ar- 
gent qu’on leur distribuait à chaque avènement. Il 
fit tuer Alexandre Sévère dans sa tente , auprès de 
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Mayence. On donn^ aussi la mort à Mammée; l’ar- 
mée proclama- Maximin; et izn Barbare élevé sur la 
chaise curule des Césars vit s’incliner sous sa puissance 
les aigles romaines , encore ornées des trophées du 
monde. A quel état de faihlêsse , et , ce qui est bien 
plus déplorable, à quel état d’humiliatipn était ré- 
duit l’empire! . . , r _ 

On a écrit que Maximin était d’une taille gigan- 
tesque ; on a prétendu qù’il avait plus de huit pieds 
de haut ; on a ajouté que. sa forcé égalait la grandeur 
de sa taille. Sa férocité était bien plus monstrueuse : 
il fit périr , sans jugement, quatre mille hommes ac- 
cusés d’avoir conspiré contre lui. • . 

' Pendant que les Romains avilis étaient courbés sous 
cette hopteuse tyrannie, les maximes consolatrices 
du christianisme continuaient de se répandre sûr la 
face dm mondé , et allégeaient le poids du fardeau des 
malheurs. De la Palestine, de la Syrie et de l’É- 
gypte, elles avaient pénéti é chaque jour de plus én 
plus en Afrique , et particulièrement chez les Maures 
et les Gétules, dans la Grèce, l’Italie, les Gaules., 
l’Espagne , la Grandc:^Bretagne , la Germanie , la 
Dacie, laSarmatie, l’Asie Mineure,. l’Arabie, l’Armé- 
nie , la Perse, les Indes , et jusque dans la Scythie. 
Partout les opprimés et les nialheùreux s’empres- 
saient d’adopter cette doctrine libératrice descendue 
du ciel. . ' 

• Maj^, qu’elles devaient être long-temps funestes à 
, l’empire, non seulement l’absençe des lois et ^es 
institutions protectrices, mais encore la suite, si ra- 
rement interrompue, des .empereurs .qui n’ont été 
oonnuç que par leurs cripies ou par leurs faiblesses ! 
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Et cependant quelle leçon terrible donne la' considé- 
ration de cétte- longue et effrayante succession ! 

Depuis Auguste jusqu’à Augustule on compte en- 
viron quatre -vingts empereurs , sans y comprendre 
ceux que les historiens j désignent sous le nom de 
tyrans le terme moyen de la durée du règne de 
chacun de ces princes a dpnc été de six ans à peu 
près; tandis que , pai^ exemple, dans la troisième 
dynastie des rois de France, le tenne moyen de la 
durée de- cliaque yègne est de près de vingt-qua- 
tre ans. , - , 

Et pourquoi la puissance de chaque empereür 
romain à-t-eUe été en général si courte? Sùr ces 
quatre-vingts empereurs , à peiney en a-t-il eu vingt- 
six dont la mort ait été natuiellé. Tous les autres 
ont été emppifionnés on massacrés;, et.au milieu de 
tous ces ; forfaits la justice divine a permis bien ra- 
remtent qüe le fer des conjurés atteignît un de ces , 
pfinces dont les Romains chérissaient le gouverne- 
ment , et dont la postérité. honoré la mémoire; ’ . 

Maximin, devenu empereur,, fait de grands efforts 
pour, défendre l’empire. H passe le Rhin, traverse 
de vastes çontrées , ravage plus de cent binquante 
lieues de pays, suivant sa lettre au séùat, fait un 
grand nombre de . prisonniers , eidève les blés ^ui 
étaient déjà mûrs, brûle tous les villages dans une 
étendue de trois ou quatre cent mille pas, et force 

les ennemis à' se retirer dans leurs bois et dans leurs 

• ' ^ ^ 
marais. / . ~ ' 

Nous pouvons remarquer dans’ ces récits de l’his- 
toire, lés progrès dn. la^, ciyibsation des Germains. 
De chasseurs, ils étaient devenus pasteurs; et, par 
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vm perfeclionnement dv .leurs mœurs et de JeUrs 
habitudes , ils s’étaient ftiits agriculteurs , et avaient 
construit des villages. Qu’on n’oüblie pas eepéndaiit, 
pour ne pas se faire, comüie tant d’autres, une idée 
exagérée de leur population ét dé l’accroissement 
de leur civilisation , que c’était au milieu des bois 
et des marais qu’ils étaient obligés de chercher un 
asile ; ils étaient encore ce que sont de^nos jours 
plusieurs nations sauvages du nord de l’Amérique^ 

Les Germains , suivant liérodian et' Jules Capi^ 
tobn , commencent à influer sur les affaires d’Italie : 
ils contribuent à faire et défaire les empereum j ils 
• vont contre Maximin , au secours de Pupienus Maxi- 
mus. A chaque instant l’empire est ébi’anlé plus 
fortement ; les gardes prétoriennes tuent, Maxime,, 
et massacrent' Balbin, que le sénat lavait nommé 
empereur, niais qu’elles n’avaient pas choisi. De- 
pais long - temps le gouvernement de Ronie était 
devenu tbut-ù-fait militaire , |i»r le défaut d’ùne Vé“ 
ri table constitution. Dfs guerriei-s usurpateur? en 
avaient 'âlrangé pour eux le fantôme-, en •conser- 
vant toutes les anciennes places , .mais en dénatu- 
rant les. fonctions et erf confondant les pouviârs, dé 
manière à tout jeter dans le désordre et l’arbitraire , 
et^à ne laisser - subsister qu’un .despote absolu, et 
par conséquent dénué de tout appui sobde;! . 

Vers, les Francs, sont distingués des autres 
Germains; et quelle briHaiite destinée les attendait 1 
Le nom de Franc signifiait libre , fier , hardi. Les 
‘SiCambres, les Sallens, étaient Francs, et peut-être 
les Artuaires, les Bructères, les Camaves , les Ché- 
rûsque's ,' et les Càuques,- dont les déhominalions 
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étaient plus anciennement ixmimés , et que l’on a 
souvent confondus avec eux. La rive droite du Rhin , 

' depuis le Medn }usqu!à la mer, une partie de la 
Westplialie,’du pays de Hesse, et plusieurs contrées 
voisines ont été la première demeure de ces Ger- 
ipains appelés Francs. Leur langue, leurs armes-, . 
leurs mœurs , leur religion y res^mblaient beaucoup 
à celles des autres Germains , et particulièrement 
des Allemands. Ils étaient grands, forts, bien laits; 
on ronarqUait leurs cheveux blonds, leurs yeux 
Ueus, et la couleur très-blànçhe de- leur teint. Les 
rois' et les chefs avaient de longs cheveux souvent' 
arrangés en tresse;, les outrés les . portaient plus 
courts -, aimaient à les roussir , et conservaient sur le 
haut* de la tète; cmnme plusieurs sauvages améri- 
cains, un bouquet de clieyeux- qu’ils liaient en forme 
d’aigrette, et qui retombait sur le front. Ils ne gar- 
daient que peu de barbe , mais ils avaient de larges 
moustaches.» ■ . ■ - , ‘ 

Leurs habits étaient courts et -serrés,; souvent-ils 
. étaient sans casque , et. presque tongourS' sans. cui- 
rasse et sans brodequins. Us se plaisaient à aller nus 
depuis la tête jusqu’à la ceinture. Dès espèces de 
bauts-de-chauBses de cuir, ou d’étoffe- de lin, cou- 
vraient leurs cidsses. . i 

Leur épée , courte et recourbée , tétait suspendue 
à- un large çeintiuifti ils se servaient avec, beau-/ 
coup d’adresse d’une bâche à deux trândiants , et 
de javelots garnis vers la pointe de deux fers re- 
courbés , et dont tout le raanélie était couvert de " 
fer. Us lançaient ces javelots avec babile.té. Si le 

dard restait attadié au bouclier -de l’ennenai , ilsi 

« 

‘ " 

- ~ ' f ' 
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sautaient avec vitesse sur l’extrémité du javelot qui 
traînait à terre, la saisissaient, et, faisant pencher le 
bouclier , frappaient leur adversaire au visage oü à 
-la gorge , avec la liache ou l’épée qu’ils avaient à la 
main. , ^ ■ 

C’était sur un bouclier qu’ils élevaient le roi ou le 
chef qu’ils avaient choisi , et qu’ils le portaient dans 
tout le camp. \ : • ‘ ' ‘ • 

Ceux des Francs qui combattaient à pied étaient 
plus nœnbreux que ceux qui combattaient à-cbeval. 

Ils regardaient l’inaction et la paix comme le plus 
grand des malheurs , et la guerre comme le souve-^ 
> lum bien ; et ce n’était pas seulement sur le conti- 
nent qu’ils la faisaient; ils parcouraient, dans leUrs 
espèces de bàrques et de vaisseaux, les mers voi- 
sines de leurs contrées , et s’y étalent rendus redou- 
tables. ' - ■ I ' • 

Celui qui avait perdu un membre dans les com- 
bats ne restait pas avec moins d’ardeur dans les 
rangs des guerriers; et presque toujours ils ne quit- 
taient leurs armes, ni pour manger , ni même jxiur 
dormir. . ' - ' ' . . . ■ ' 

' Us partageaient entre eux le butin qU’ils avaient 
pris sur l’ermemî ; et les rok( eux-mêmes n’avaient 
que la part que le sort leur avait assignée. ' ' 

'■ C’était au- mois de mars qu’ils s’assemblaient pour 
délibérer sur les affaires de la nation ,. et pour prendre 
les décisions relatives à la guerre. 

Dans.leurs mariages, c’était la femme qui recevait 
une dot. . . ‘ 

Ignorants comme tous les peuples à demi sauvages, 
ils étaient , comme eux, superstitieux , et fort avides 
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de toutes les absurdités relatives à la divination , aux 
augures , à la magie. Indépendamment des divinités 
que l’on a comparées au Saturne , au Jupiter , au 
Mars et au Mercure des Grecs et des Romains, ils’ 
paraissaient rendre une sorte de culte à certains oi- 
seaux, à d’ai^tres animaux, aux arbres, aux fon- 
taines." . 

Us se nourrissaient , le plus souvent de gibier oii 
d’autres viandes grossièrëment préparées; et on a 
écrit qu’une boisson qui leur plaisait beaucoup était 
une sorte de vin' d’absinthe mêlé avec du miel. 

' Mais quels que fussent encore les mœurs et le gé- 
nie des Germains instruits par plus de deux siècles 
de mauvais succès , ils avaient senti que leurs divi- 
sions entraîneraient bientôt leur' destruction totale. 
Us avaient cédé. 4 la nécessité, et consenti succesf^ 
sivemènt à adopter iine sorte de nouvelle organisa- 
tiqn nationale. / ' 

, Vers le Commencement du troisième siècle, ils 
s’étaient réunis entre le Rliin,, lè Mein;et leTLech , 
sous le nom Allemands , et dès l’an -24 q , entre le 
Bhia, le Mein et le Wéser, sous le nom 'de Francs j 
G est-à-dire de libres et d’indépendants.. A peu près 
vers la même époque, ils’ s’associèrent entré le "Da- 
nube , le Mein et le Hartz , au nord des AUèmahds , 
et sous, le nom de Thuringiens, avec des Goths ve- 
nus des rives du Tanaïs; et vers la fin du troisième 
siècle ils parurent, entre le Wéser et lai Traye, sur 
les deux rives de. l’Elbe j sous la dénomination de 
Saxons. , ■ * î 

La formation de ces ligués fit clianger d’autant 
plus la face des afiaires , que , pendant que les Bar- 
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bares se fortifiaient par ces fédérations , les diverses 
parties de l’empire tendaient cliaque jour davantage 
à se séparer les unes des autres; les Bomains furent 
•presque toujours réduits'à ja guerre défigisive, ■ • 
En 344 } l’empereur^ Gordien III, vainqueur, des 
Perses, >^et prêt à repasser l’puphrate, est- tué par 
ordre de Plûlippe, préfet du prétoire, qui se fait 
prodamer empereur.- Quel .danger pour un despote 
qu’une garde distincte de l’armée , et une arraœ sé- 
parée de la nation ! et quel .absurde jwuvoir que celui 
d’une armée particulière qui , à plus de sept cents 
lieues de la capitale, et hors des frontières de l’état, 
place un assassin sur le- trône du plus vaste empire ! 
Etrange condition que celle de cet empire qui se sou-i 
met à ce parricide ! déplorable effet de l’al)sence de 
lois fondamentales analogues à toutes les circonstan- 
ces où se trouvait le monde ! 11 ne faut plus dierchér 
les causas de la chute de l’empire, plutôt tâ- 
cher de découvrii’ comment il a pu êü’e coriservé 
pendant près de cinq eenls ans depuis César .jusques 
à!4«gustvile.,j , ; . ' 

’ , Saint Babylàs, évêque d’Antioche y oblige Philippé, 
leineurtriei: de Gocdiêii , à se soumettre à la péni- 
tence publique ,• avant d’entrer dans l’église où l’on 
allait célébrer la fête de Pâques. Comme on ést façhé 
de compter parmi les disciples de Jésus, un homme 
, tel que Philippe TQuel état politique que tehii où 
l’on est bien aise-.de Tôit im prêtre punir celui que 
l’on vient de proclamer son souverain ! ’ 

Makrqiiels autres spectacles se succèdent pour 
le malheur des conteipporains et l’instruction de la 
postérité ! . . -, , . 
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Les légionR'de la Mœsie et de la Pannonie , qui 
s’étaient révoltées, proclament Dèce leur empereur, 
poiu éviter la punition qu’elles redoutent. Philippe 
est tué à Vérone. Les prétoriens, toujours prêts à 
changer d’empereur , immolent son fils. Le sénat met 
au rang iles dieiix du paganisme Philippe, qui était 
chrétien , et le fijs de Phihppe, l’im et l’autre immo- 
lés par de»- soldats , comriie usurpateurs ou rebelles 
au souverain légitime.' Quelle confusion , quelle dé- 
rision , quelle politique absurde , eu plutôt quelle 
honte ! Mais le sénat n’avait jamais eu, par la natpre 
de son institution, un caractère asse* national^ il ne' 
s’était jamais soutenu que par des maximes et une sa- 
gesse depuis lofig-temps oubliées. , 

Sous Dèce, les Gotlis inondent la Thrace ; il est tué 
en cômbattant contre eux. Les empereurs s’associaient 
leurs enfants pour établir une sorte d’hérédité ; vains 
efforts, le principe de la durée n’y était pas. ' 

En a53 oir célébra l’an, millième de la fondation 
de' Rome. Quel changement ! Comment les Romaips, 
s’ils avaient conservé un peu de leur caractère an- 
tique , auraieût-^ils p\v se regarder sans rougir , et sans 
frémir d’indignation ? Effets' remarquables de . la ci- 
vilisation 1 seule elle .soutenait, l’empire contre son 
propre poids, seule elle le défendait contre les atta- 
ques des barbares ; et cependant des combats de bêtes 
féroces firent partie des jeux de la millième année ; 
et la police de l’empire était toujours si mal organi*^ 
sée, qu’une peste meurtrière, qui, commença en aSo, 
le ravagea pendant plus' de douze* ans. *- * , 

Peu de temps avant, le'pàpe, saint Eabien avait 
envoyé dans les Gaules saint Trophime d’Arles, saint 
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Paul de Narbonne , saint Saturnin de Toulouse , saint , 
Martial de Limoges, saint Austremoine de Clermont , 
saint Catien de Tours, saint Denys de Paris. Les 
associations secrètes se multipbaient , ët ne coDtri^ 
huaient paà peu à ïépandre parmi les peuples les 
principes de la rebgion de Jésps,. si favorables à l’es- 
pèce humaine , si analogue^ à sa nature , si. consolants 
au milieu, de ses malheurs , l’unité de Dieu , l’im- 
mortalité de l’âme , la charité universelle, l’égalité 
religieuse. - 

Émilien est assassiné; les empereurs ne sont plus 
que les jouets des soldats.. Licinius Valérien cepen- 
dant défend l’empire contre les Perses, pendant que 
son fds Gallien en protège les frontières contre -les 
Francs ou Germains , voisins du Rhin, dont les flot- 
tes menaçaient d’ailleurs les rivages occidentaux 
des Gaules ; mais d’un côté Gallien est obligé d’a- 
cheter i’alliance d’un chef de Barbares;' et de l’au- 
tre , Valérien , pris par Sapor , roi de Perse , est 
traité indignement , massacré , et n’est pas" vengé 
par Rome. 

Gallien néanmoins fliit un momeht revivre la for- 
tune de Rome. Les Allemands s’étaieqt avancés jus- 
qu’à Raverlne. Le 'cœur dé l’empire était attaqué; 
Gallien les défait auprès de Milan , quoique son ar- 
mée fut très-inférieure en, nombre à celle dés Bar- 
bares. M^s ses succès n’empêchent pas les ïVançs., 

' qù’on peut déjà nommer Français , de ravager les 
Gaules, de les traverser, de pénétrer, par 'terre et 
par mèr , jusques en Espagne , d’y piller Tarragone , 
de suivre , sur leurs vaisseaux , les cotes occidentales 
de ribérie -, de - porter la terreur de leurs armes 
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jusque sur les rivages africains , voisins des colonnes 
d’Herçule, et de s’avancer vers 'le midi plus loin 
qu’aucun peuple du nord n’y était encore parvenu. 

Bientôt le trouble , la confusion , le désordre , la 
révolte , s’étendent sur tout l’empire. Trente empe- 
reurs régnent en quelque sorte à la fois. Parmi eux 
l’on distingue Odenat, prince arabe, vainqueur du , 
roi ;^apor, mari de la fameuse Zénobie, roi de la 
ville de Palmyre, fondée par Salomon, et que Gal- 
ben avait déclaré empereur en 269.» Cet Arabe seul 
vengea Rome de Sapor. 

Pendant ce temps d’anarchie et de dissolution so- ^ 
ciale, c’en était fait de l’empire , si on avait osé l’at- 
taquer assez rapidement , et si les efforts eussent été 
concertés. Son ancienne renommée en imposa. Les 
trente empereurs tombèrent les ims sur les autres; 
Claudius II resta, pour ainsi dire, seul debout.' 
L’empire reparut. V \ , 

Les Bourguignons Germains, venus des bords de la 
Baltique et des pays nommés aujourd’hui Poméranie 
et Brandebourg , s’étaient déjà montrés; les Gotlïs 
arrivent; leur armée était forjtnidable, quoiqu’il 
soit difficile de supposer avec les historiens qii’elle 
fût de trois cent mille qombattants; mais Claude II , 
digne d’iUustrer un nom avilL'par Claude pr, battit' 
les Go ths auprès de Naisse , en 270. ' > ' 

L’empereur Aurélien, grand capitaine, qui savait 
multiplier ses forces, en transportant ses armées,/ 
avec autant de promptitude que d’habileté , d’Orient 
en Occident et d’Occident en Orient , est victorieux , 
le long de ses immenses frontières , des Germains , 
des Gotbs et de Zénobie.,- reine de Palmyre , l’une 
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des plus illustres 'prinœsses , célèbre par sa beauté , 
ses vertus, son courage, ses talents, et qui, de- 
puis la mort d’Odenat, avait porté le sceptre avec ' 
gloire , et conquis une grande partie de l’Égypte ; 
un superbe triomphe honore, à Rome ^ victoire. 
On y voit Zértobie plus aflàissée soüs le -poids des 
pierreries dont elle était couverte que sous: celui 
des chaînes d’or que le ^Aainqueur hii avait impo- 
sées; Tétricus l’Ancien , l’un des trente empeieurs^ 
et qui avait régné plusieurs aimées dans les Gaule^; ' 
et parmi les prisonniers gaths*ou germains, des 
Francs, des Vandales, et des Sarmates, Les histo- 
riens ont remarqué que parmi ces mêmes Goths 
captifs qui ornèrent ce fameux triomphe pararebt 
dix guerrières prises avec les Goths, au milieu des- 
quels elles avaient combattu , et qui se prétendaient 
■"i^ues des anciennes amazones , dont la postérité se 
conservait encore sur les bords du Thefmodon , au- 
joürd’hüi Èazzo, dans la Géorgie. 

Aurélîen ternit l’éclat de ses trophées,. en faisant 
" périr Ijongiii'^ le maître et ensuite le ministre de Zé- 
nôbie , auteur de ce traité du Sublimé dont' Boileau 
a donné- une traduction, célèbre par son érudition,' 
ses écrits,* et la cônstîmee avec laquelle il supporta 
l’indigne supplice auquel' il fut condamné pour 
avoir 'coHseUlé à sa souveraine une démarche fière, 
noble et généreuse, mais qui avait blessé l’orgueil 
d’Aurében. . ^ - 

: Après la mort d’Aurélien , le* sénat n’osa pas et 
l’armée ne voulut pas désigner son successeur. Trois 
fois ils se renvoyèrent l’un à l’autre l’élection de 
l’empereur. L’interrègne fut de sept ou huit mois. 
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Le sénat, à la ün nomma Marc Claude Tacite. Ce 
corjps , autrefois si auguste et si déchu de son ancien 
éclat , £at si content d’avoir recouvré , pour un mo- 
ment, la plus importante de ses prérogatives, qu’il 
ne put s'empêcher d’eh témoigner sa joie, peut-être 
d’une manière trop peu digne de sou ancienne au- 
torité, dans une lettre qu’il écrivit aux sénateurs des 
grandes villes de l’empire, de Trêves, de Milan, 

^ d’Aquilée, de Thessalonique , de Corinthe, d’Athè- 
nés, d’Antioehe, d’Alexandrie et de Cartilage. 

L’empereur Tacite ,' qui s’honorait de sa parenté 
avec l’Ulustre historien du même nom , lit placer sa 
statue et ses ouvrages dans un grand nombre de bi- 
, bliothéques. ' , - 

* Sous son règne et sous celui de son successeurFIo- 
•i rian, les Germains^ que les grands talents d’Aurélien 
avaient contenuSj passèrent le Rliin , et s’emparèrent 
de soixante-dix ou soixante-douze villes des Gaules, 
les plus riches et les plus considérables, ‘ 

Probus, qui , n’étant encore que général d’armée , 
avait repoussé. ces mêmes Germains au-delà du Rhin'’, 
et atteint les Français dans leurs marais , jusque là 
inaccessibles, ayant été proclamé en 277, marche 
contre les Français, les Germains nommés Liges', 
les Bourguignons et les Vandales; leur reprend les 
soixante-douze villes dont ils«’étaient emparés, les 
bat plusieurs fois; leur tue y dans diflérents combats , 
un nombre si considérable d’hommes que les histo- 
riens n’ont pas vu combien ils exagéraient en le por- 
tant à quatre cent mille ; donne une pièce d’or de 
chaque tête ennemie (p.1’011 lui apporte ; les repousse 
au-delà du Necker et même de l’Elbe; bâtit , au-delà' 
Tom. I. 10 
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duRlun, des forts et des villes pu cjimps retpandiés 
pour les contenir; oblige neuf rois pu cliefe des Gfer^ 
mains à venir, à, ses pieds, solliciter la- paix ; leur 
demande des otages, eu exige leurs principales •ri- 
chesses, de nombreux troupeaux de vaches et de brer 
bis, veut avoir de nouveaux gages ^ leur, ûdélité., en, 
incorporant dans son armée seize mille- Germains,.n!en ■ 
place qu’un très-petit nombre daiis cliocun de sés 
vieux corps , et peut , en quelque sorte , écrire atec . • 
vérité au sénat , en lui envoyant toutes les couronnes 
d’or que les Gaules lui avaient données , que les Ger- 
mains ne pouvaient plus semer, moissonner ,- ni 
nourrir des. fi'oupeaux que pour Rome. i. 

Tant de gloire , tant de services éclatants rendus - 
à l’empire ,'inéritaient bien l’arc de triomphe décou- 
yert à Reim§ en i 677 -, et qui avpit été élevé en son 
honneur. ^ ^ . .. ' . i ■ 

- Après avoir tant fait pour l’emjiire>, il fit encore 
plus pour la civilisation et que pouvait-il tenter de 
plus utile à la conservation de ce même empire que . 
d’étendre ;les progrès de cette civihsation.bhez les 
Barbares dont Rome avait tout à redouter? Les bem 
reux effets de -1’^ mira ble pdlitique introduite dans, 
le, gouvernement des États-Unis de TAinérique sep- 
tentrionale, par l’illustre,^M. Jefferson, à l’égard, des 
sauvages leurs voisins, ri’en spraient-ils pas seuls une 
grande preuve? ^ , 

Probus occupa ses troupes a constraire des che- 
raiijSj'des ponts, des temples; à réparer des villes, 
à créuser des canaux , à dessécher des marais , à plan- 
ter des vignes sur les collines des Gaules , sur les bords 

«lu Rhin , -sur les coteaux de la Mœsie et de la Panno- 

■ << 
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nie. S’il avait .eu U pensée , le pouvoir , et, le temps 
de donner dés institutions convénd^ks à l’empire , il 
l’aurait -peut-être raffermi sur des fondements iné- 
branlables; mais des soldats séditîeitx fatigués des 
ti^iVaux'dé l’arinée,- le tuèrent-à Sirraich , sa patrie. 
LWmée repentante lui érigea un monmuent ; mais le 
grand bounne n’existait plus , et l’empire continua 
de raarcbêr vers saTuiue. ' 

^ Vers-^284, Dioclétien est proclamé empereur à la 

place de Numérien-qu’Aper avait mis à mort. Il veut 
venger Nuraérien et punir le .aime d’Ajier; mais il 
dégrade la majesté royale; il agit en barlwre; il tue 
Apeçde sa propre main.. Ce premier aetede sa vie 
impériale semble annoncer les violences de son règne 
et les horribles persécutions exercées contre les chré- 
tiens sur presque toute la surface de l’ernpire. C’est 
cette coupableet affreuse intolm'ance, dont l’épotjue 
est devenue ce que les chrétiens , et partifeulièr-ement 
ceux de l’Égypte , de l’Abyssinie .et de . plusieurs, 
contrées de l’Orient, ont appelé l’cfe des lûartyrs. 
Commeut.le' souvenir de cette ère funeste n’a-t-il 
pas renversé les écliafauds de cette même intolérance, 
lorsque dans la suite des siècles l’iguorahce et toutes 
les passions criminelles qu’elle enftmte ont ;• en les 
relevant, profané le sacré caractère des discqdésde 
Jésus? - f 

Dioclétien marche cpntre l’empereur Garin, son 
rival. Il lui livre bataille vèrs les bords du Danube, 
aujjpès de Viminec ,.eu Illyrie. O» dirait que les deux, 
empereurs, pour étn’anler de plus en plus l’e'mjdre j 
avaient voulu, en s’approchant des frontierés des 
Barbares , leur donner le plaisir de .voir les Romains 

■ ' lO. 
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s’irntHoler de leurs , propres m4ins. Carin est vaiii? 
queur ; mab j chose étonnante , et qui montre le der- 
nier degré de l’indiscipline militaire , Carin vainqueur ’ 
est tué par ses soldats. ■- . 

' Le même désordre règne dans l’administration 
.civile. ‘Les vexations des agents du gouvernement 
la dureté des olliderS chargés de la levée des impôts^ 
'et, ce que les peuples lés pl us soumissupportent avec 
le plus de peine, les injustices et les cruautés des . 
juges j excitent des révoltes dans les Gaules et dans 
les Espagnes. Ces révoltes rendent plus redoutable 
une grande invasion des Germains , des Bourgui- 
gnons J des Chaibons et des Hérules sortis de la Po- 
méranie: . . - .J , 

Maximien Hercule, que Dioclétien avait associé 
à l’empire dès l’année 286, détruit cependant les 
Hérules et les Chaibons. La lamine et la peste détrui- 
sent les Germains et les Bourguignons , sortis de leur 
pays en trop grand nombre , et sans précautions pour 
-leur subsistance.. . .. a ... 

.'L’empire' n’avait pas été aussi heureux dans la 
Grande-Bretagne, Les Bretons, connaissant enfin 
leurs véritables intérêts, s’étaient réconciliés et alliés 
avec les Pietés et avec les Écossais ; ils avaient rem- 
porté une grande victoire sur Rome, et rétabli l’in- 
dépendance au 'moins d’une grande partie de la Bre- 
tagne ; mais cette indépendance durà peu. Les Bretons , 
étment déjà , comme les Gardois-,, façonnés au joug 
de Rome; et fc’était aux Germains , aux hommes du 
nord , aux sauvages habitants des liois et des marais 
de la Germanie , que la destruction de l’empire était 
réservée. . . 
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tes Français ëtMes Germains-Saxons qui s’étaient 
réunis avec eux , èt qui préludaient eri quelque sorte 
'à la conquête dé la Grande-Bretagne , ravageaient 
avec leurs flottes les rivages de la Gaule. Maximien 
Hercule veut les attaquer dans leurs forêts , et passe 
le Rhin. Atin , un des rois où des chefs des Francs , 
lui demande la paix, et par une soumission extraor- ' 
dinaireut dont on ignore la véritable cause , sollicité 
de l’empereur romain' la confirmation de sa puis- 
sance. • . , 

Maximien apprend^que Carause , qui commandait 
la flotte de l’empire', s’est révolté, qu’il a emmené 
la flotte romaine dans les ports de la Grande-Bre- 
tagne, et quH a pris le nom d’Auguste. Il résout 
de le combattre; et , ce qui peint l’état de la marine 
des ■Romains à cette époque, c’est dans l’intérieur 
des rivières on des fleuves qu’il fait construire ks 
vaisseaux avec lesquels il doit attaquer Carause , et 
c’est par conséquent par ces fleuves ou ces rivières 
qu’il les fait conduire à l’Océan. Cette flotte , rapi- 
dement construite par les ordres de Maxinrien Her- 
cule est battue par celle de Carause. Maximien lè 
reconnaît pour Auguste, et lui cèdç la Grande-Bré^ 
tagne pour la conserver à l’empire Contre les inva- 
sions des Barbares. ' ‘ ; • ' 

Vers le temps de cette expédition , les arts et le 
commerce florissaientà Trêves , et y attiraient de 
grandes richesses; Trêves était en quelque sorte 
une seconde Rotne, ou du moins une grande, capi- 
fàle où avait résidé le préfet qui goüveruaitles Gàu* 
les , l’Espagne et la Grande-Bretagne, c’est-à-dire de 
vastes contrées qui ont formé trois des -plus grands 
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royaumes de rCiifopé. C’est aussi i Trêves, villè de* • 
venue impériale,, que Forateur Maiùertin Jirondnce 
avec solennité le panégyrique de Maximien Hercule. - 
' Cet empereur avait peuplé quelques pays incultes 
voisins de Trêves, ou situés dans les contrées nOm-r 
mées ^ujoùrd’Lui le Cambrésis; il y avait établi des 
Francs, qui s’étaient soumis aux Romains, et des 
LèteS , nation d’origine gauloise qu’on avait trans-^ 
portée dans la Germanie , et qui se retrouvait dans 
sa première patrie. ' ‘ ’ - 

En 3o3 , quatre empereurs disposent des diffé- 
rentes parties de l’empire , comme de leur domaine ; ■ ' ' 

ils'donnent ou confirmeait un funeste exemple, qui 
a perdu ou alTaibli -, et les pays qui l’ont suivi , et, les 
dynasties qui l’ont imité; ils partagent l’empire, et 
acliêvènt de l’énerver i, ' , . , \ 

'Dioclétien a tout l’Orient et la Grèce; Galère, la 
Thrace et l’Illyrie ; Maximien Hercule , l’Italie ; une 
grande parlie“de l’Afrique, et les îles intennédiaires; 
et Gonslance' Chlore , les Gaules , la Grande-Breta- 
gne, les Éspagnes et la Mauritanie Tingitane. Quél 
ëmpire ! quelles parts immensés ! De bonnes iois y 
auraient maintenu la civilisation, en auraient niül- 
tiplié les bienfaits, en auraient hâté les progrès,' et 
les Barbares allaient l’en valiir ! * , 

En 3o5 , Dioclétien , et Wentét après Maximîen 
Hercule,' abdiquent l’empire-, " l’iiü cà Nicomédie , ,et 
l’autre à Milan. Gn renonçait à l’empire pour la pre- 
mière-fois; et depuis Sylla on n’avaiit pas abdiqué 
volontairement la souveraine pulssarice. La ,philo- 
sopWe ne doit d’éloges qu’à ceux qui déposent le 
pouvoir suprênaé pour In 'J?iep de leur pays. -, 
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, Constance GlUoie' venait de battre les Pietés-, il 
meurt à Yorck. Son fils Constantin, dont .le règne 
devait être l’époque d’événements' si importants, 
marcîie contre les Français, qui avaient pénétré de 
nouveau dans les Gaules ; , il remporte la victoire. 
Mais avec quelle barbarie il' traite deux ' de leurs 
dieft ou de leurs rois , Ascaric et Regaise , qu’il avait 
■ faits prisonniers , et qu’il foit mourir' indignenieat ! 

- Après ce premier acte de Cruauté , il passe le Rbin , 

surprend ceux des Français que l’on nommait 'S mç- 
tèf9« , avant qu’ils , n’eussent pu parvenir à leurs bois 
et à ,leUrs marais , enlève leurs bestiaux , brûle leurs 
villages , et y "constant (l*ns son borriblé système j 
expose les prisonniers rux bêtes féroces dans un 
amphithéâtre. • ■ . '■ 

' ;^ès- 3o8 , on voit six elnperenrs à la fois, Maximien 
Hercule, Galêi-é, ticinius. Maximin, 'Constantin et 
Maxence., tantôt liés, tàntôtdésimis;"tantôt" en paix, 

- tantôt en guerrè; tantôt quittant, tantôt réprerkiût. 
la pourpre. Quel désordre! Au reste il n’y avait plus 
de lois , puisqu’il n’y avait plus aucune garantie dé 
leur observation. ' 

' -Malgré les -cruautés dont Constantin avait déià 
souillé son règne , son pancgyriqqe fut prononcé par 
Eumène d’Autun, à Trêves, dans cètte' capitale cte^ 
la partie de l’empire que son père lui avait laissée-, 
etoû ypar une suite dé grandes vues que l’on ést tou- 
jours fâché de voiranèlées avec dés Résolutions qui 
révoltent l’humanité , il fiûsait élfevçr avec beaucoup 
de magnificence un grand cirque ," une grande place , 
des basiliques , un palais pour la Jiiûtice : monuments 
d’un art porté si liant |»r les Grecs elles Roinains , 
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«t qui devaient bientôt, s’écrouler sous le fer de^ 
tructeur des Barbares. ' ^ ' . . • 

Constantin cependant veut marcher en Italie con- 
tre un rival que son ambition ne peut souffrir. Il 
part de Trêves ^ traverse les Alpes , force le Pas-de- 
^use, bal les armées-de Maxeqcp à Turin , a dresse,, 
à Vérone, et enfin auprès dé Rome , oii il gagne une- 
bataille décisive, et où Maxenee, vaincu, périt dans ‘ 
le Tibre. -, * , . ; ' 

. Sou génie lui avait montré combien les chrétiens • 
pouvaient être utiles à sa cause. Il s’empresse, de 
rapporter sa dernière victoire à luie protection pàr- 
ticubère de leur Dieu : une croix resplendissahte de 
■lumière lui avait apparu dans les airs ; une voix cé- 
leste lui avait annoncé qu’il vaincrait par ce signe 
édalant; il se hâte de le faire représenter sur le fe- 
bartan ouenseigne militaire qu’il fait porter à la. tête 
de son armée. Il fiiit au moins p^r ambition ce que 
la justice seule lui aurait prescrit ; il ordonne qu’on % 
• cesse toute persécution contre les clirétiens; -àgne 
avec Licinius un .édit 'solennel en leur faveur; dé^^ 
clare qu’il est permis à chacun de suivre la religion 
^ qu’il croit la meilleure ; s’immortàlise par ce premier 
grand acte de tolérance religieuse et. universelle j 
* . qüi a' sollicité si puissamment auprès de la postérâfé 
' ■ ' l’oubli de ses Cruautés- se met avtjjrang des catécliu- 
mènes : mais„ ne voulant renoncer à aucun des ap- 
^ puis d’une puissance .dont il voyait nfieux que per-^ 
sonne combien les fondements étaient» peu solides, 
il garde- lé titre de graûd-prètre de Jupitet- , qu’il 
conserva jusques à sa mort , et qu’il transmit m^e 
à ses descen4aBts, bien plus chrétiens, que lui, 

>■ 
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' ' ' » f, , I ^ 

"'■Et néamnaiiis comb^ea il est loin d’avoir dam le 
cœur, et pour, règle de sa Cônduite, les admirables 
maximes de Jésus ! Obligé de revenir sur les bords 
du- Rbin, il bat de nouveau les Français , et tPaite. 
les prisonniers avec la même barbarie que iors dé 
la première guerre qu’il avait faite à ces Germains. 

Nazaire, cependant , orateur célèbre, prononce un 
nouveau panégyrique de> Constantin. ' . 

Vers'SaS^ Licinius persécute les chrétiens, malgré 
l’édit auquel il avait coopéré. Constantin l’attaque, 
le fora de se rendre, le fait étrangler, fait’con-r 
damner à mort le fils de Licinius, et régné sans con- 
current. , . . ' 

11 régla une partie de l’administration civile et Uii- 
lilaire; il établit quatre préfets du prétoire , .dônV 
im, qui résidait à Trêves , gouvernait les Gaules , les- ■ 
deux Belgiques , et ce qu’on appelait les dëux Ger- 
manies aux envii'ons du Rbm. U ordonna de «plus ‘ J 
qU’un général résiderait, à Strasbourg, et que cinq 
autres généraux ou ducs veillelnient à Ja sûreté des 
frontières mais il ne s’oecuj» .d’ aucune base rsolide 
et permanente ; il ue donna aucune garantie , ni aUx 
droits du trône, ni'à. ceux des peuples: * ^ 

' ' U bâtit à llome et dada tout l’empire de somptueux 
édifices; il fit, construire- de magnifiques églises;^îl ' V 
eonv(Jqùa un concile général à Püéée; il tônoigna de^ 
grands égards aux - évêques qui. s’y réiinirçnt ; U.;' 
fonda, pour aimi dire; une nouvelle Rorae'à Bysance i 
•il lui donna le noni de Comtantinople ; il en'fit un 
nouveau séjour desjemperéurs;âl témmgna une afféc- 
tien parUcubère à cette ville.impériale , que devaieDt 
bientôt illustrer par-leurs talents et pav leurs vertus , 
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sain£ ! 3 asile et saint Ghrysostpme' Mais , cédant tîtijji, 
facilement à la coupable calomnie de sa • seconde • 
femme Fausla , il ordonne qu’on empoisonne le lils 
_(le son premier mariage, Crispe , si digne d’un meil-' 
leur sort. . • • 

•• Constantin venait de mourir à Niconiédie , apres 
avoir reçu le baptême; ses tjois fds partagent TEu- . 
çppe, l’Asie et rAfricjne romaines. Ce sont les années 
qui les reconnaissent et qui les proclament empe- 
reurs. L’organisation de Tempire n’avait rien gagné 
sous Constantin. , ' • 

Des crimes inarquent l’époque de l’avénement de - 
ses fils au trône; ses frères et ses neveux sont iuis 
à’jnort;. la force dispose de tout. 
ti Constantin II , l’aîné des fils de C-onstantin I*'’ , et . 
qui avait eu l’emjûre des Qaules, de la^Granctei-Bre- 
tague» e( des Espitgnes , consent à l’étabUssemerit ■ 
dau^’enipire,- des Prancs ou ïVançais ripuauœs, 
ainsi uomnliés à cause defe rives du Rhin , de' là Meuæ • *• 
et de la Môselle, le 'long desrpielles ils babitèrent. ,-r 
Vers 340 ou 341 , commencent' de grands trou- 
blés pîirmi les cbrétiens. Les sectateurs des opinions .. 
de TAfricam Arius, et œuxfpi ,' d’après le concile 
• de JNicée, les repoussaient comme des impiétés j 
^parent' les uns des autres.! , ‘ 

'*-• L’agitation se côimnuniquè dei l’église chrétienne 
■à l’empire , qui l’avait solennellement recUnnue sous 
(Constantin Lès dissentiments* deviennent dés , 
hain&s-, l’ambition les fonjente l’amour-propre les 
aigrit: le zèle s’aveuglfe ; la douceur du Christ est 
oubliée; 'l’intolérance prend la" jpkce ' de ses pré- 
ceptes divjnsr'Les empereurs ne se bornent pas à 
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maintenir la • paix, pxiblique et à protéger tous les 
droits, ils adoptent des partis,' ils prononcent, ils 
décident , ils emploient la violence. Ce qu’on admire 
dans lin des trois empires est en liqrreür dans "uix 
■ aûtt-e. Ijes- persécutions recommencent,' et ce ne 
^soht plus des,^4uces païens sou*' les- ordres tyrau- ' 
niques desquels ^énrissent les chrétiens ; les souve- 
rains qui opt arboré la croix de Jésus en poursuiveçj^ 
les. disciples, si leurs opinions düTèrent d|i leurs^ 

• ils veulent .'.soumettre la conscience même à leurs 
commandements; et, ariens ou non-arieqs, tous les 
clffétiens donnent les funestes exemple», qui n’ont 
ét^ que trop imités dans les siècles suivants, des 
ÿàssions^i^pnaines en délire , et révoltées contre les 
. saintes, lois de l’humanité et les préceptes sacrés de 
UÉvstogile. .► V * * - ■ ;.r. 

En 35 1 , des Gerpiains, et , à ce qu’il patRÎt , des 
Allemands de lii 'Souabe, entrèrent dansles.GiMdes. 

' On a écrit que Constance, qui, après hunortde ses 
; frères Constantin • et Constant, avait révmi sous sa 
domination, laut^l’e'mpire de son père , craignant de 
ne pouvoir réprimer l’insurrection de Magnçnce 
qui s’était fait proclamer empereur dansJês Gaulçs, 
avait lait la- faute énorme d’engager Ces Allemands à 
attaqtter.,ce même Magnence, contre lequel il marn 
chait. Quoi qu’il epsciit,' ces Germains défirent Dé-^ 

. cehee. César et frère de Magnence,; ravagèrent une 
. grande partie des Gaules , pillèrent plusieurs villes 
ets’yétablirenL * 

^’>-Magnence s^Rvance aü-d#vatit dé Constance U 
perd la bataille de«Murse eh Hongrie^ viBgt'r'^UîÆi* 
mille hoDimes de, son armée y périssent. Constance 
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est vainqueur; et Magnence, après avoir été battu 
(le nouveau dans leà Gaules , se donne la mort dans' 
Lyon. Mais Constance avait perdu trente mille r 
hdmmes à la bataille dè Murse ; et toute la véritable 
puissante des armées romaines, se trouve en qüel^ 

(p^ie sorte délN’uite. Combien cependant il a^ fallu 
d’imprévoyances , de lois défectueuses , de fautes ; 

^ erimes et de malheurs, pour renverser cet em- ‘ 
pire de Rome ! ' ,, . ; 

• ' Gundenade et Vadomaire, princes allemands vou 
germains, étant entrés dans les Gaules en 354 y Con- 
stance quitta Arles pour aller les combattre.* De, 

‘ grandes pluies ayant empêché que les blés de .. l’A- 
quitaine n’arrivassent à Cliâlpns-sur-^Saiine , l’armée 
romaine , qiji s’y était réunie, se révolta. Lorsque la • 
révolte fut apaisée, les Germains demandèrent la 
paix. Ifs offrirent même de servir comme auxUiaires 
daï&^.’apmée.roniaine ^ ce qui fut accepté. Constance 
sacrifiait l’avenir aü présent ! Mais que l’on voie com- 
bien â chaque instant pn tombait de faute en faute : ^ 

dès 3o5 J un grand nombre de Français ocèupaient 
des/ emplois à la cour et dans les armées de Gon- 
stanoe. • ’ *■ ' : 

. ' En 356,. ou à peu près, Julien i, déjà César , mais 
iion encore -Auguste J, marche d’Autun à Reim^ 
eootre les Barbares , qui voulaient de nouveau eri-' 
vahir les Gaules. . ' ( • ‘ ... 

- D est important de- savoir que , désirant de ne sui- ' 
*vre que des cbemms couVe^, c’-est-à-diré garnis de 
b(MS,' il se rendit d’abofd à Auxerre’, et passa en-r. . 
suite par Trpyes.- ■ - 

•11 est b<i)n de remarquer aussi, qu’à cette, épeijûer 
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"les amiées romaines. avaient besoin du blé de l’A- 
quitaine» pour subsister dans les Gaules 5 et voilà 
pourquoi on ne, coiumenàiit ordinairement la cam- 
pagne militaire dans les Gaules septentrionales que 
vers le mois de Juillet ^ parce que la naturelles rou- 
tes ne permettait d’y transporter ce Idé de, l’Aqui- 
taine qu’après les frimas. . 

• . .Les Fimiçais, dont Julien avait délivré les terri- 
toires de Strasbourg , de" Spire , de • Worms , de 
Mayence ét de Cologne, rentrent daus les Qauies,' 
!et viennent l’assiéger dans Sens. Ce grand capitaine r 
les repousse , quoiqu’il n’ait avec lui que«treize mille 
hommes, et maigre les abatis d’arbres et les autres 
moyens de défense qtt’Us avaient employés. . - 

, U va auprès de Saverne; U y bat trente-cinq miUe 
Germains qui l’avaient fait sommer de quitter un 
pays conquis par les Allemands ,- et que Constance 
teur avait cédé 'Il traverse le Rhin, rétablit le fort 
ou les forts de Trajan^ et après être rentré dans les 
Gaules , prend , après cinquante-»piatre jours de 
siège, dwx forts élevés par des Germains, etdout 
il envoie les garnisons françaises à Constance lequel 
les incorpore dans ses troupes. * 

• Au printemps de 356, il. part de Paris, où il,, 
avait passé l’hiver ,. et va attaquer les Français nom- 
més Camajvs , et les Pranéais saliens établis dans.l^ 
Tpxândrie entre Màestriclit^ BolrDttc, Bréda et .An- 
vers. Il en est .Vainqueur , et, par la même fausse, 
politique que Constance il forme ..des corps mili- 
taires de' Sàliéns et de Camares. Il ne pouvait pas, 
sans doute,' réunir sous ses aigles des guerriers plus 
braves ni plus propres à combattre au mibeu des 
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■ forêts iiimulées, où l’on pouVaù èU’e à chaque iïh^ 
stant obligé (le s’engager ; mais ries Camares et ces > 
Saliens n’étaient pasdes Koraains, Rome n'étàit pas 
leur patrie ; l’empire n’était pour eux (pie. l’objet 
d’iine avide ambition; et si , par tine vite plus .mili- 
taire que prévoyante , Juben a^retardé de quelques 
années •le-niouvement qui précipitait l’empire vers 
, sa destruetion , il n a pas peu conc(iuru à rétablir^ne ■ / 
des grandes causes qui ()nt ehsuite^céléré'ce même 
mouvernéut. * , , '*■ ' 

• Sa prudence ; d’ailleurs , lui fit prendre de grandes^ 
pré(xmtions contre les tentatives futures -des Bar- 
bàres> Il établit trcâs forts ou camps retrandiés su^ 
la Meuse; il fit construire en Angleterre un grand 
nombre de bâtiments ou petits vaisseaux , pour ^tre 
J, sûr quelles garnisons, asse?; nombreuses'; de -ces 
cam^s’retranchésoù de ces f(Ats, seraient toujours 
alimentées; dn a même écrit que le nombre de ces, 

' bâtiments était de six cents.- Il voulut qu’il y eût un 
grand nombre de grèniers pubbcs dans des Gaules ; 
il ùbligea des Germains à fournir.deS matériau» et 
des V(MtuTes pour réparer pluâeurs ville»; et > tou- 
jours occupé de réprimer les incursions des Bair? 
Bares, dont son géniç pouvait prévoir facilement les 
entreprises formidables"; il passa de nouveau le Rbin; 
battit, ou intimida les Germàips, les pontraignit à 
rendre les Romains qu’ils avaient faits prisonniers , 
et les poursuivit jusques aux limit^' des Allemands , ^ 
et’des Bourguignons qui .eommèncaient à s’éloigner 
de la Poméranie , et à se rapprocher -du Rbin, 

/ Revenu à Paris', coüvei-t de nouveaux lauriers, d , 
y fut, én 36 q, proclamé empereur, par- son ^arméô.- , 


Digitized by Google 


DISCOURS PRÉLIMINAIRE. iSg 

Bientôt après Constance mourut 5 et l’église chré- 
tienne des Germains , occidentale et méridionale , 
Continua de s’établit par les soins de sa'mt Materne 
de Trêves, de saint Servais de Tongres, d’antrqs 
évêques. établis à 'Mayence, à Worms^ à SpirjUj à 
Strasbourg, à Bâle, à Lord», dans la province No- 
rique ou Bavière, de sainfVigile de Trente, et de 
Sqini Cassien de Sabiona. ^ > ' 

Pendant que saint Matepne gouvernait l’église de 
Trêves, saint Jérome encore très-jeune alla étudier 
dans'cetté capitale de l’empire des Gaules, oi'i lés 
lettres latines étaient enseignées avec beaucoup d’é-' 
«lat. Le séjour qu’il y lit nous a valu deux obser- 
vations précieuses pour la connaissance de l’instoire 
des migrations successives des Barbares, et des dif-^ 
férents degrés par lesquels ils sortirent, en Europe ,. 
de l’état /sauvage il y a quinze siècles ^ comme ils 
en sont sortis dans- les temps modernes, dans le 
nduveau continent et particulièrement dans l’Amé- 
rique septentrionale*. 1 ' '/ 

Premièrement , dans sa préface des Commentaires 
de répître de saint -Paul adressée aux Galates, 
c’est-à-dire aiix Gaulois établis dans l’Asie Mineure, 
il dit qu’étant à Trêves, il avait reconnu beaucoup 
d’analogie . entre la langue de “ ces Galates et celle 
que l’on parlait, dans les environs de cette capitale 
des Gaules. ' . ■ 

'Secondement, il eut occasion de voir à Trêves 
des Irlandais , qui Jiui rapportèi^nt qüe plusieurs de 
leurs cQmpatri,otes , bien plus rapprochés de l*etSat 
sauvage que les Germains, les Çictes elles Écossais, 
aimaient encore à se nourrir de chair liumaine; que. 



i6o 


HISTOIBJÎ DE l’büROPE. 


la pi'éféi’ant à celle des porcs et des autres aoimaux 
•qui habitaient leiirs forêts,’ ils se jetaient, toutes les 
fois qu’Hs l’osaient , sur les Hibernois ou Irlandais , 
moins ‘ êti-aingers à la civilisation , et devenus pas- 
teurs ; et qü’avec une avide et horrible fétocité, ils 
coupaient les cuisses des hommes et les mamelles des 
femmes qm ne pouvaient se dérober à leur terrible 
. poursuite. , , 'v 

- En 363, Jovien succéda Il est im^r- 

tant de remarquer qu’il fut élevé sur le trône dti* 
consentement de l’armée , mais qu’il fut nommé par 
les grands officiers du palaisi On voit déjà, dans cette 
élection le présage de l’autorité^que devaient usur* 
per les maires du palais sous la pcemièré race des 
rois fnmçai8,,dont la puissance devait remplacer 
dans les Gaules celle des empereurs romains,' - 
Qn y voit aussi un acte selw^l*!^ à celui par le,--, 
quel la çourorme de l’empire d’Allemagne, ou em- 
pire’ romain d’Occident, était donnée pendant les, 
derniers siècles qui ont précédé le ‘dix--peuvièmei 
électeurs de cet empire germanique, ceux de 
Bavière, de Saxe, de Bohème, de Brandebourg, de 
Hanovre, de Mayence, dç Cologne et de Trêves, 
étaient titulaire , des anciens grands offices du>^^ 
lais, et en rempilaient. les foncti^ lors du 
'■ ronnemenCi^ts empereurs d’Allemagne et de. 
maiiie. •„ ' ■ • • 

‘ L’empire oontintue de. se diviser . Grmstantin 1^, 
eh élevant Bysance au rang de capitale , avait pour 
ainsi dire fait une loi^permanente de ce partage. Ni 
Rome, ni Constantinople , ne voulaient être. au se-, 
coud rang; et d’ailleurs , comme il n’y .aymt presque 
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aucun élément de cette organisation fondamentale , 
combinée et générale, qui fait la vigùeuf et la durée 
,des sociétés, et qu’on était bien loin de penser à 
créer cette organisation , on ne voyait que la fai- 
blesse de la plupart des empereurs qui parvenaient 
au trônej et on croyait ajouter à la force de l’empire 
en le séparant en deux. . > . 

Valentinien règne mi Occident ; Valens a l’Orient 
en partagç." Tous les deux sont chrétiens, mais leurs 
" opinions reUgieuses diffèrent. Valons avait adopté les 
dogmés d’Arius , que Valentinien repoussait avec 
force. C’est par l’autorité , et non pas seulement par 
. , la persuasion , qu’ils veulent soutenir leur croyance 
et détruire la croyance opposée. Les persécutions 
continuent; et par une fatabté qui a contribué plus 
qu’on ne l’a Cru à la perte de l’empire, les états de 
l’Orient et ceux de l’Occident étaient plus séparés les 
uns des autres par la diversité des opinions reli- 
' gieuses et les baipes qu’elles enfantaient, que par 
la diÇTérence des gouvemranents. Les intérêts, hu- 
mains, avaient prévalu sût- ces. sentiments de charilç, 
de fraternité , et de bienveillance mutuelle , que le 
divin législateur était , venu enseigner au monde ; 
et ce qui était une vertu à Constj)|A|P)le , était un 
crime à Rome. 

Indépendamment de saint^ÉaJl^l'âMiBWM avons 
déjà eu occasion de parler , c’est vers cettç époque 
que brillaient ou commençaient- de briller sur leur^ 
chaires pontificales saint Grégoirp de Naziance', saint 
Épiphanè et' saint, Martin dp Tours; et c’est- aussi 
vers le même temps qu’Aérius répandit sur la na- 
ture du sacerdoce, et sur plusieurs autres points 
Tom. I. 


Il 
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de la doctrine et -de- la . discipline chrétiennes <, .des 
idées peu difTércnles de celles qui ont çté, bien des 
siècles après , adoptées par les disciples de Lutlier 
et de Calvin. , , ‘ ^ ^ 

Mais pendant ces dissensions , d’autant plus rives 
que la reli'pou en était la cause ou le prétexte , et 
qui avaient Uuit diminué le zèle des Romains ou 
de leurs alliés pour la défense de l’empire , tes Ger- 
mais , méconténts des présents et du 4^raitement 
. que leurs députés avaient reçus à la cour de Valen- 
^nien, se jettent dans les Gaules, fls y révieiment 
, au mois de janvier 36d , avec d’aütant plus de faci- 
lité, qu’ils peuvent passer le Rhin sur la glace. Après 
des succès divers , J, ovin les repousse ', et revieUt, à 
Paris , d’oii llempereur V alenlinien , voulant honorer 
, et récompenser sa victoire , sort pour aller au-devant 
de lui. ■ ■ „ . 

Les Français, réunis aux Saxons, attaquent ce- 
pendant les Gaules par mer et par terre. Randon , 
un de leurs chefs , pille la ville de Mayence. Valenti- 
’ nien et son fds Gratien ,' qu’il avait déclaré non seule- 
ment César, mais encore Auguste, se mettent à la 
tête de l’armée impériale , pénètrent dans la Ger- 
nlanie, battent fes^arhares entre les sources du Néc- 
ker et celles du et rentrent en triomphe 

dans Trêves, ' ... , ’’ 

^jà les grands fonctionnaires ciyils ou militaires 
' environnaient lè, trône recevaient^ comme une 
Hpihjue de leur haute dignité , le titre de comte, en 
latin càmee, qui , signifiant compagnon ', était , même 
dans le palais du souverain, une sorte d’hommage 
rendu à l’égalité des droits civiques, èt un'téinoi- 
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gnage de la crainte qüe le despotisme nîème avait 
de la blesser. L’iustoire a par ticubèrement' transmis 
les noms de deux de ces comtes du quatrième siè- 
cle, le comté Théodose , le père de celui qui fut en- - 

sùi te empereur et le comte Sébastien. 

Après le triomphe de Valentinien et de Gratien 
qui avait eu le bonlieur d’avoir pour précepteur le - 
poète Ausone, de Bordeaux, on achevâ de garnir 
les deux rives du Rliin de forts et de camps‘ re- 
tranchés, placés sur les hauteurs, depuis sa seurca 
jusqu’à son embouchure. Mais les ingénieurs vou- 
lurent trop s’éloigner de la rive droite de ce fleuve, 
et les soldats rofnains qui construisaient un fort sur 
les bords du Necker furént massacrés par les Ger- 
mains , qui avaient inutilement réclamé contre cette 
construction, regardée par eux comme une violation 
des traités. • - 

En 370, jés Saxons qui demeuraient sur les bords 
de rOçéan-, dans des marais inaccessibles, plus ou 
moins voisins de la contréq nommée aujourd’lmi ^ 
Holstein , s’embarquent , et font plusieurs descentes 
dans les Gaules. Elles ne sont pas heureuses : ils de- 
mandent la paix, on la leur accorde; mais, par une 
trahison horrible, on les massacre au-delà du Rliin, 
^^à-vis de Cologne, lorsque; confiants dans la foi 
romaine, ils s’en retournaient danç leurs marais; et 
cependant on avait enrôlé une grande partie de 
leur jeunesse dans' lés armées de Valentinien. Quels 
ennemis secrets on se donna sous les aigles de ses 
défenseurs ! Il semble qu’une main invisible ne ces- 
sait de pousser l’empire vers l’abîme ouvert pour 
l’engloutir. ' ‘ 

11 . 
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A mesüre que noue avançons, nous découvrons 
^ à chaque instant une nouvelle cause de ruine. 

Valentinien prolongeait ou multipliait des séjours 
à Milan. Tout était incertain dans l’empire d’Occi- 
dent, jusques au centre de son administration su- 
prême. ^ ' 

Depuis long-temps , le Danube formait , avec le 
Rliin, une des limites de l’empire; les Germains 
jjommés Quades , et les Sarmates le franchissent , 
et sê jettent dans la Pannonie. Une invasion plus 
formidable se prépare et commence. Lés Huns, ces 
Scythes venus des confins de la Chine, et parvenus, 
de stations en stations, jusques aux rives de la Mer 
Noire et aux bords du Tanaïs, continuent de tendre 
vers l’empire, et chassent les AlainS devant eux. Cet 
immense torrent, auquel l’empire, sans lois fonda- 
mentales, sans institutions convenables, sans amour 
de la patrie, sans armées nationales et inspirées par 
de nobles sentiments , ne devait opposet qu’une 
faible résistance, s’avance lentement, mais saqs ob- 
stacle, envahissant au loin èt l’Asie et l’Eürope. Il 
allait s’étendre sur toutes les contrées. policées, et 
couvrir les produits de la civilisation de ses Ilots dçs- 
tructeurs; et déjà une irruption de, ces Scythes bar- 
bares pénètre dans l’Europe. 

Vers la fin de 374, saint Ambroise fut sacré évéque 
de Milan ; ce fut un éclatant hommage rendu à la 
vertu. Peu de temps après , Valens envoya à i’^mpe- 
reur G^atien, qui aVait succédé à Valentinien, son 
père, le philosophe Thémistius, célèbre orateur grec, 
surnommé Euphrate , vénéré pour ses lumières, 
ses talents, son esprit de tolérance; hœioré d’une 
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statue d’airain', de son vivant et soùs Constantin , très- 
estimé de l’empereur Julien , Irès-aimé de l’empe- 
reur Valens, et ami intime de saint Grégoire de Na- 
ziance. Gratien était à Trêves lorsqu’il le’ reçut, il 
l’accueillit avec beaucoup d’honneurs , et l’envoya à 
Rome pour procurer aux habitants de cette capitale 
de son empire le plaisir de voir ce grand homme. 
Tbémistius y prononça l’éloge de Gratien, et ce ne 
fut que malgré les plus vives instances des' Romains 
qu’il en partit, pour retourner à Cdtistantinople , au- 
près de l’empereur V alens qui l’avait envoyé. 

Tous ces tributs de l’Occident et de l’Orient étaient 
comme les hommages rendus aux derniers rayons du 
soleil , lorsqu’il va s’éclipser. 

' Gratien, l’élève d’ÎA.usone , ajoute a ces hommages, 
après avoir pris les rênes jde l’empire , en désignant 
son instituteur pour le consulat , et en rendant un 
édit en faveur des professeurs de rhétorique, dé 
grammaire latine et de grammaire grecque , de Trê- 
ves ' et d’autres villes des Gaules où saint Jérôme a- 
dit que les écoles étaient très-florissantes , en ajoutant 
que ceux qui brillaient dans ces écoles réunissaient 
dans leurs écrits la gravité romaine avec Pabondance^ 
et P éclat du discours gaulois. • 

s En 376, luie nouvelle et grande faute fut commise 
par le gouvernement impérial de Valens. Il permit à 
des Goths ou Gètes , venus de la Prusse aux environs 
d'n Danube , de s’établir dans la Thrace, d’oii l’op 
avait repoussé l’irruption des Huns. Un an ou deux 
après , Valens est battu par ces mêmes Goths , blessé, 
et, par suite d’une erreur fatale, brûlé dans une ca- 
bane auprès d’Andrinople. 
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Gratien avait envoyé à son secours* des troupes 
gauloises et pannonjennes; . mais ces troupes , bien 
éloignées d’avoir l’esprit romain , avaient passé en 
grande partie à l’ennemi. ^ 

Les Français, cependant, étaient puissants' dans 
les* armées et à la cour des empereurs; un d’eux, 
nomme Mérobaud, commanda en chef en Illyrie; 
et fut nommé consul; Ricliomer , autre français, fut 
général de la cavalerie, et élevé au consulat; et 
Mellobaud, un de leurs chefs, était comte du palais 
impérial. Le système politique qui traitait ainsi les 
Français retarda d’abord mais ensuite accéléra la 
décadence de Rome. • 

Au milieu de toutes les attaques des Barbares, 
de toutes leurs invasions, de tous les combats qu’il 
fallaitleur bvrêr ,les campagnes étaient très-souvent 
ravagées et les moissons détniites.' Une grande fa- 
mine régna en Italie, ien lUyrie, et jusque dans la 
Belgique ; et comme la pobce de l’emjiire , Rinsi que 
nous l’avons déjà remarqué , était presque nulle, la 
peste suivit la famine. , , 

Pendant que ces fléaux duraient encore , les Bar- 
bares menaçaient. Quelle ligne à défendre que celle 
qui s’étendait depuis les embouchures du Rhin , dans 
l’Océan , jusques à celles du Danube , dans la Mer 
Noire ! Gratien n’avait pas assez de troupes pour 
garnir toutes les provinces exposées aux incursions 
des ennemis. Lorsque ses armées marchaient vers 
l’Ulyrie et la Thrace, les Germains des bords du 
Rhin 'faisaient entendre leurs cris de guerre ; et 
lorsqu’il les ramenait vers la Belgique les GoÜis et 
d’autres Barbares se préparaient à donner, le signal 
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des colubats , du meurtre et du brigandage. Obligé 
d’accourir où le danger était le plus pressant, il s’a- 
vança vers Iç Rbin, en 878 , livra bataille aux Ger- 
mains, les délit, leur tua ou leur prit près de qua- 
rante mille hommes, ne s’aivéta pas au milieu de 
ses succès,' passa le Rbin, aUa jusqnes aux monta- 
gnes cliercber les Barbares , les força de se rendre , 
et les obligea à lui livrer plusieurs de leurs jeu- 
nes gens , qu’il destina à être incorporé dans ses 
cohortes. 

D’un autre côté Théodose , dont Gratien avait fait 
périr le père , immole -son ressentiment à son pays, 
et repousse les Goths -au-delà du Danube. . . 

Mais les plus grands dangers menacent de nou- 
veau l’empire J toutes ses frontières sont attaquées 
à la fois. Indépendamment de .ces Goths , que Tbéo- 
dose venmt de repousser , les Arméniens , les Pei''ses 
ou anciens, Partbes, les -Maures, les Suèves., les 
Français, les Allemands,. les -Quades, les Sarmates, 
les Alains et les Iluns se jettent sur ses provmces ; 
Gratien s’associe Théodose , le nomtue Auguste et 
lui cède l’Orient. » - 

Heureusement pour les Romains, la division se 
mettait à chaque instant parmi des barbares pour 
qui n’étaient encore rien ni la sainteté des lois , ni 
la politique prévoyante , ni l’affection pour des pays 
qu’ils ne considéraient que comme une station pro- 
pre\ à facihlei! l’invasion jet le pillage de contrées 
plus riches. Le culte de la yiatrie avait fini chez lés 
Romains,' et n’avait pas encore commencé chez les 
Barbares. 

Les Bretons, et les Pietés, réunis aux Romains pr 
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une alliance monstrueuse, tournent leurs atrmesctm- 
tre les Écossais, dont un grand nombre, chassé de ses 
montagnes , se disperse en Irlande , dans les Hébrides, 
dans les Orcades , et jusquas en Norwége. 

En 38 1 , un renfort envoyé par Gratien à Théo- 
dose, et commandé par deux Français, Bau ton et 
Arbogaste , obbge les Goths rentrés dans la Thraceà 
demander la paix. Mais ce secours accepté des Bar- 
bares par les empereurs , devient funeste à Gratien- 
Maxime , Espagnol et allié , disait-il de Tliéodose , 
qui était aussi d’Espagne , est proclamé empereur 
par les soldats romains réunis dans la Grande-Breta- 
gne, qui accusent Gratien de trop favoriser les étran- 
gers. Ce nouvel empereur vient dans les Gaules, 
attaque Gratien , qui , abandonné par ses soldats et 
obUgé de prendre la fuite , est arrêté et massacré dans 
Lyon. . ■ 

Lejeune empereur Valentinien II , frère 'et succes- 
seur de Gratien, avait -cependant conservé -l’e^u- 
pire d’Itabe , d’Afrique et de l’Illyrie occidentale. H 
avait envoyé saint Ambroise, évêque de MUan, à 
Maxime , qui régnait à Trêves , capitale des Gaules, 
des Espagnes et de la Grande-Bretagne , pour négo- 
cier , en son nom et en celui de l’impératrice Justine , 
sa mère , la continuation de la paix. On lit des faits 
curieux dans la correspondance de cet archevêque 
avec Valentinien le jeune. ' ' , 

Premièrement saint Ambroise parfe d’un eunuqû'e 
qu’il avait vu dans le palais de Maxime , ce qui seul 
prouverait combien les mœurs s’étaient dépravées, 
jusques à quel degré les habitudes , le luxe et les vices 
de l’Orient avaient pénétré dans la capitide de Fempire 
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des Gaules pudes Bretxms, et combien, en quelque 
sorte, tout était prêt pour l’asservissement dont leè 
Barbares menaçaient l’empire de Rome . ' 

Secondement où voit par" cette même correspon- 
dance , d’un côté, que Maxime se vante delà puissance <*, . 

qu’il croit, devoir au grand nombre de Barbares qu’il 
a dans ses armées ; et de l’autre , que ce même Maxime 
se plaint néanmoins de ce que Valentinieh a appelé 
les -Huns et les Alains, pour les opposer aux Alle- 
mands qui ravageaient la Rhétie -, et que Valentinien 
s’en excuse en quelque sorte, en disant qu’il a fait 
compter de l’argent à ces mêmes Alains et a ces mêmes 
Huns, pour, les engager à retourner dans leur pays. 

Quels encouragements donnés aux Barbares contre la 
sûreté de l’empire ! 

^ Quentin , général romain , ayant , cependant ,• passé 
le Rhin àNuys , les Français abandonnèrent leurs vil- 
lages , et se retirèrent dans leurs bois et dans leurs ' 
marais, dont ils interceptèrent toutes les routes par 
de grands abatis. Les Romains, ayant voulu les y 
poursuivre ,‘ y trouvèrent la mort ; et , suivant Gré- 
goire de Tours, les Français se servirent de flèches 
qu’ils avaient empoisonnées par le suc de plantes 
vénéneuses , et qui même eh effleurant la peau ren- 
daient les blessures mortelles. 

Mais , presque à la même époque , ce fut avec le v 
' secours des Français que Thëodose combattit et dé- 
fit , dans la Pannonie , Maxime qui s’était emparé de 
presque tout l’empire d’Occident, et qu’il l’assiégea 
dans Aquilée, où ce même Maxime fut massacré 
par ses propres soldats. 

Il rend ce même empire ' d’Occident au fils de 
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Gratieu, Valentinien II; mais en Acbpga^le^ 
devenu général romain , lait assassiner , ’ à Vienne , 
sur le Rhône , Valentinien II , place sm’ le ti;ône 
d’Occident un fantôme d’empereur ; passe le RJiin 
à Cologne pendant la plus grande rigueur de l’hiver, 
afin que les, bols , dénués . de feuilles , ne pussent 
pas seryir djtôile aux- Germains ; entre auprès de 
l’endroit où Berg a été bâti, dans le -pays des Bru'c- 
tères et des ChamaVes , et le ravage. , 

Marcomir, chef des Français, se montre sur les 
liauteurs avec des Catfces et des Ânsibariens , tribus , 
françaises ou germaines ; mais Eugène , que Maxime 
avait proclamé empereur , paraît sùr les bords du 
Rliiu avec une grande armée ; la paix- se fait^ les Ro- 
mains renouvellent leur alliance avec les Français et 
les Allemands, et plusieurs de 'ces Allemands et 
Français sont enrôlés dans les troupes romaines qui 
marchent contre Théodose. , . . ' 

On a écrit que ce Marcomir avait eu un fils nommé 
Priam , et père de Pharamond ; d’autres auteurs ont 
prétendu qu’il était père de Pharamond , èt fils ,de 
Priam. U est dillicile et bien peu important de do& 
ner des preuves de l’une, ou de l’autre de ces deux 
généalogies ; mais ce qu’il 'est plus utile de, remar- 
quer .pour connaître l’esprit de la fin du quatrième 
siècle , c’est qu’en 3^3 saint Ambroise et les prêtres de , 
%SHan refusèrent, suivant les écrivains ecclésiasti- 
ques, de recevoir les présents d’Eugène, et de l’ad- 
mettre aux prières de leur éghse , ainsi qu’à la 
communion chrétienne, non jiâs parce que Tliéodose 
le regardait comme un usurpateul' , mais parce qu’il, 
avait accordé aux païens le eétabbssement de l’autel 


Digitlzed by Goc^le 



DISCOURS P-BÉLIMINAIRE. I7 1 . 

de la Vietoire. Le clergé catholique avait oublié IcvS 
luaxiines de tolérance qu’il avait invoquées avec tant 
de raison pendant qu’avant Constantin les disciples 
de. Jésus étaient livrés à de barbares persécutions; 
et combien il fut malheureux pour l’empire que ce 
même clergé ne pensât pas à conserver , à pmiüer , à 
consacrer au Dieu des armées, à sanc^er, par les 
cérémonies augustes du.culte des chrétiens; ces au- 
tels, de la Victoire qui avaient pendant si long- temps ^ 
inspiré tant de confiance et d’audace aux Romains, 

, et , comme autant de talismans merveilleux , pro- 
duit tant de succès , et assuré tant de trioniplies! Ce 
n’était pas le moment, lorsqu’il fallait résister à 
tant de ^rbares, de détruire k principal ressort de 
la puissance mibtaire de Rome il fallait au contraire 
le fortifiez:, en le montrant, dans une or%ine vé- 
ritablement céleste , comme une laveur divine du 
maître souverain de toutes les destinées. . 

Tbéodose, cependant,- s’avance au-devant d’Eu- 
gène ; il conduit son armée par Héraclée , iUidrino- 
ple , la Dacie , et les Alpes Jubennes qui séparent de 
ritabe la Norique ou la Bavière., Le combat se donne 
presque au pied des Alpes, On a .dit qu’un de ces 
vents violents qui soufilent souvent avec tant d’im- 
pétuosité auprès des - grandes montagnes se dirigea 
contre l’armée d’Eugène et favorisa celle de Théo- 
dose. Quoi qu’il en soit, Tbéodose est vainqueur 
fait massacrer Eugène, et Arbogaste se tue. Quelles 
moeurs; qu^le pobtique ! Qu’auraient dit les Sci- 
pions, et, même les Césars? Déplorables effets des 
guerres civiles et des passions qu’elles déchaînent ! 
On croit lire l’histoîre des sauvages, et cependant 
( 

\ 
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Théodose réunissait presque toutes les qualités d’u» 

grand prince. Plaignons la fragilité humaine. 

Peu de temps après , Théodose mourut. Personnè' 

après lui ne réunit sous son sceptre tout l’empire 

romain. . , ' ' ' 

< • 

Vers ce temps brillèrent avec éclat deux hommes 
de génie, que leurs vertus ont placés au rang des 
saints , et que leurs Ouvrages , font compter parmi • 
les plus illustres pères de l’église <, saint Jean Chry- 
sostome , patriarche de Constantinople , et saint Au- 
gustin, évêque d’Hippone. > • 

Arcadius, aidé des conseils de Rufin, occupe le 
trône de Constantinople , et Honorius que Tliéo- 
dose avait confié aux soins de Stilicon Vandale, et 
l’un de ses généraux , tient " les rênes de l’empire 
d’Occident. ^ ' 

Les divisions religieuses se réunissent aux dissen- 
sions politiques pour rèlâcher tous les liens qui unis- 
saient les différentes -parties ' de l’empire. 

Stilicon, au nom d’Honorius, confirma l’alliance 
qui existait entre l’empire d’Occident et Jés Fran- 
çais , les Allemands , les Basternes , les Bnictères , 
les Cimbres, les Chémsques , et d’autres Germains. 
Marcomir, ayant voulu troubler cette alliaqce , fut 
tué par les siens , suivant le poète Claudign , à . qui 
les empereurs Honorius et Arcadius firent élever 
une statue ; et Honorius donna de nouveaux rois 
aux Français. Si les Français indépendants ont eu 
en eflfet, à cette époque , dçs rois du choix de Pem- > 
pereup de Rome , leur destinée devait avant peu 
être bien différente. Au reste le territoire ‘ variable 
sur lequel les Germains appelés Français habitaient 
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à cette même époque devait s’étendre au-delà de 
l’Elbe, puisque des montagnes situées au-delà de 
ce fleuve étaient norainées montagnes des Francs. 

Il n’est pas inutile de rapporter , pbur l’histoire des 
arts, que ce même poète Claudien a décrit les pre- 
mières orgues que l’on ait ajoutées aux instruments 
de musique employés par les Romains. 

Mais que pouvaient être les avantages de l’alliance 
renouvelée par Honorius avec les Germains, au 
milieu des suites funestes de la jalousie et de, la 
haine qui aniriiaient l’im contre l’autre Stilicon et 
Rufin, et de celles qui régnèrent entre ce même 
Stilicon et Femiuque Eutrope, nommé consul et 
successeur de Rufin apres que ce dernier eut été 
massaCré? 

Dans quelles calamités ces terribles et coupa- 
bles passions entraînèrent les empires d’Arcadius et 
d’Honorius! Qu’étaient alors devenues la patrie des 
anciens Grecs et celle des anciens Romains? A qui 
avaient-elles été livrées depuis que le feu du pa- 
triotisme, qu’aucune institution convenable n’avait 
entretenu , avait cessé d’y brûler ? - 

Malgré les édits d’Honorius, les Gaules gémis-‘ 
saient soùs des impôts, à cause des exemptions ou 
privilèges accordés à des personnages riches , qui les 
avaient achetés non seulement pour eux, mais pour 
des clients auxquels ils avaient vendu leur patronage. 
Cet état d’injustices et de vexations dura jusques à 
l’envahissement de ces mêmes Gaules par les Fran- 
çais, et ne contribua pas faiblement à la destruc- 
tion d’un empire que détestaient le plus grand 
nombre des Gaulois: 
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Les Gotlis étaient devenus presque tous chré- 
tiens; mais les principes du christianisme avaient 
encore' bien peu pénétré dans leurs âmes à demi 
sauvages. D’ailfeurs leur évêque Ülphilaa les avait 
rendus ariens; et d’après le malheureux esprit de 
ces temps de trouble, de tumulte et de boulever- 
sement, leur christianisme n’était pour eux 'qu’un 
motif de plus de haine et de guerre contre les mem- 
bres de l’empire romain qui étaient fidèles à la 
croyance du concile de Nicée. 

Théodose, pendant qu’il combattait contre Eu- 
gène, avait firit une faute énorme, âlaquelle, malgré 
ses grandes vues , il s’était cru forcé par la nécessité. 

Il avait appelé à son sécours Alaric, le roi de ces 
Barbares. Ce chef des Goths, après la mort de Théo- 
dose, avait ravagé la'‘'l1irace et la Macédoine; il , 
avait même pénétré jusque dans le Péloponèse. v 
Vers 4oi , il entra én Italie, Après une bataille que 
StiKcon lui livra en 402 ou 4o3, il se retira en Pan- 
nonie .On a accusé Stibcon de s’être trop souvenu 
qu’il était Vandale, d’avoir laissé échapper Alanc, 
et même d’avoir fait avec lui une alliance secrète. 

Quoi qu’il en soit, peu d’aünées après, les Alains , 
qui des bords de la Mer Noire étaient venus sur les 
rives du Danube; les Suèves et .les Vandales, qui 
avaient quitté la Prusse et la Poméranie , encouragés 
secrètement , suivant les uns , par Stilicon , leur com- 
patriote, et poussés, suivant. les autres, par la fa- 
mine qui régnait dans leur pays , se répandefi* dans 
les Gaules , et les envahissent presque toutes jusques 
aux Pyrénées. Les Bourguignons, les Français, et ' 
d’autres Germains, suivent leur exemple;' et, selon 
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saint Jérôme , auteur contemporain , il n’nst aucune 
province entre les Alpes, les Pyrénées, l’Océan et 
le Rhin , dont les Sai-mates , les Alains , les Gépides 
de Hongrie, les Paimoniens, les Vandales, les Hé- 
rules originaires de la Poméranie, les Bourguignons 
sortis aussi de la Germanie septentrionale , les Alle- 
mands, les.Quades, les Français et les Saxons, ne 
s'emparent tour à tour. Trêves, la capitale des Gau- 
les, des Espagnes et .de la Bretagne , est saccagée 
quatre fois , une Ibis par les Vandales , et trois fois 
.par les Français. Funeste effet des fausses mesures, 
de l’anarchie , des trahisons , et des divisions civiles 
èt religieuses ! Les Barbares se précipitent les uns 
sur les autres; le monde en est .surchargé; et au 
‘milieu des maux épouvantables qui les accablent, 
les Gaulois comme les Romaias , dont les premiers 
avaient adopté les habitudes et les mœurs, conti- 
nuent de rechercher avec avidité les spectacles et les 
jeux -du cirque. ’ • . - ' ' 

Constantin II , proclamé empereur par l’armée 
romaine de la Grande-Bretagne , passe dans les Gau- 
les , combat avec succès les Barbares qui les avaient 
envaliies, fortifie les bords du Rhin, faifgarder les 
Jiassages des Alpes, déclare Auguste son fils Con- 
stans , qui ayait remis les Espagnes sons Fobéissàncê , 
•i-oniaine, et force Honorius à le reconnaître pour 
empereur. • 

Alaric fraverse une seconde fois les Alpes; le Van- 
dale Stilicon , qui s’entendait avec lui , fait compter 
à ce roi des Gotbs 4,ooo livres pesant d’or (six mil- 
lions de francs ) , èt Alaric consent à se retirer. 
Lorsque Honorius eut fait massacrer Stilicon , les 
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soldats romains , devenant barbares à mesure que Ifô 
Barbares pénétraient dans l’empire, font main basse 
sur les enfants et les femmes des Germains, des Van- 
dales et des Goths établis en Itabe, en haine de 
Stilicon , qui les avait favorisés. Les époux et les 
pères, irrités de cette cruauté , vont joindre Alaric 
au nombre de plus de trente mille, qui demande 
à Honorius ufte certaine somme d’argent pour gar- 
der la^aix ; on le refuse; il entre en Italie pour la 
troisième fois , traverse sans obstacle un pays où il 
n’y avait plus de citoyens, et vient camper devant 
Rome. 

On s’empresse alors de lui offrir l’argent qu’on 
lui avait refusé; il l’accepte, va en Étrurie, mais 
n’ayant pas reçu les otages qu’on lui avait promis , 
il assiège Rome , la prend , oblige les Romains à se 
soumettre à toutes ses volontés , leur donne pour 
empereur Attale, préfet de la viUe^ fait nommer 
Ataulphe comte du palais , et se fait conférer , par 
l’empereur qu’il vient de créer , le titre de général 
des armées de Rome. 

Pour la première fois, depuis Brennus, la ville 
souveraine du monde reconnâtt un Barbare pour 
vainqueur; la reine des cités est réduite en servi- 
tude; l’antique enchantement des peuples se dis- 
sipe; l’empire d’Occident n’existe en quelque sorte 
que de nom ; Ipientôt son nom même va périr. 

C’est de l’Afrique que Rome tirait des blés dans 
les temps de disette; Alaric trouvant qu’Attale prend 
de mauvaises mesures contre la famine, qui avait 
succédé à la guerre , lui enleva les ornements im- 
périaux, et les envoya à Honorius, qui s’était réfugié 
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à Raverme. Cette dégradation > de l’empire toucha 
peu des Romains qui avaient perdu le sentiment de 
leur antique dignité; ils ne prirent aucun intérêt à 
un empereur qui n’avait pas pourvu à leurs pre- 
miers besoins; et qu’un vainqueur leur avait im- 
posé. „ ' ' ' 

. Que l’on juge d’ailleurs de la terreur qu'inspi- 
raient les Barbares : Alaric avait voulu aller avec 
cinq cents Goths soumettre l’Afrique. Sarus, l’un 
de leurs chefs, qui était dans la marche d’Ancône, 
ayant pris contre- Alaric le parti d’Honorius ^vec 
trois cents de ses compatriotes , le conseil de cfetvf 
empereur crut, pouvoir espérer des succès, et 1* 
guerre recommença, ’■ ' 

. Alaric irrité saccagea Rome, et la brûla, n’épaiv 
gnant que les personnes consacrées au ôulte , ' les 
vases sacrés des, temples, et les églises de Saint- 
Pierre et de Saint-Paul.* Il partit ensuite pour la - 
Sicile ; mais il mourut à Reggio, et l’on a écrit qu’a- 
fin que son tombeau ne fût pas violé , on l’avait 
enterré dans le lit d’une Vivière dont on avait mo- 

. I 

mentanément détourné le cours, et dont on àvàit 
ensuite rainené les eaux dans leur premier canal.' 

Cmistantin II- était cependant à Arles, qui était 
devenue comme une seconde capitale de son em- 
pii’e. Géronce, son général en Espagne, se révolte 
contre lui , et proclame empereur un' Maxime. Con- 
stantin appelle à son secours les Français et les 
Allemands; mais les Vandales, les Suèves, et les 
Alains , répandus dans les Gaules sous le prétexté dç 
soutenir Géronce et Maxime, son empereur, s’em- 
parent de plusieurs villes, ravagent plusieurs con- 
Tom. I. ' 
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irées, se jettent en Espagne, y commettent ''de 
grandes cruautés , et veulent y détruire les Ro- 
mains commandés par Constans , fils'de Gmstantin. 
Étrange extrémité où les Roma’ms se trouvent enfin 
réduits! Honorius, Constantin et Maxime ne sont 
j)lus soutenus que par des Barbares. Les Goths sont 
sous les drapeaux d’IIonorius ; Constantin appelle les 
Français et d’autres Germains dans les Gaules; Gé- 
ronce attire en Espagne les Vandales^ les Suèves et 
les Alains; les Pyrénées sont franchies; l’inondation , 
des Barbares n’a plus de bornes; il n’y a plu? en 
quelque sorte, en Europe, ni Romains, ni mèmè 
de Gaulois; il n’y a plus d’autres véritables domina- 
teurs que des hommes du INord (des Nordmaiîs ) , qui 
se font la guerre entre eux , et ne s’accordent que ■ 
pour ravager et détruire. ■' > ■ 

Et quelle épouvantable confusion nous en voyons 
résulter !. Constance', général d’IIonorîus , gagne les 
soldats âé Ctéronce qui assiégait Constantin dans 
■ Arles. Géronce s’enfuit en Esjiagne, où il est mas- 
sacré, par les siens. Constance coùtinue le siège 
d’Arles, commencé par Géronce; il défait les Fran- 
çais, et les autres Germains vèïius au. secours de 
Constantin. Cet empereur est obligé de se rendre; 
il se réfugie dans une église, et , d’après les idées du 
temps , il se fait ordoniier prêtre, pour ajouter a sa 
sécurité; mais 4I n’en est pas moins conduit à Hono- 
rius, qui, Mns songer qu’il va avilir plus que Jamais 
la dignité impériale , lui fait trancher la tète:' • 
Jovin du Jovien preml dans la Gaule le titre 
d’Auguste; il s’avance contre Constairce , général 
d’Honorius, avec une armée d’ Alains, de-Bouygtti- 
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guous, de Français, d’Allemands, et d’aiUres GLer- 
raÉÛns.’ Se faisait .'déclarer empereur qui- voulait l’è- 
tre; mais ce n’étaient plus que des em|>ereurs de, 
Barbares, que les armées proclamaient. 

A,taulphe cependant, siipcessenr d’Alarîc, fait la 
pâix avec Ilonorius , lui promet de lui renvoyer 
Placidie, sœur de l’empereui’, qu’Àlaric avait trou-^ 
yée dans Rome, et qu’on avait gardée en'" otage; ét 
ce qui peint les, horribles effets de tant de pillages j 
' de tant de champs ravagés, et du défaut de toute 
administration régulière dans un empire livi*é, saris 
véritable gouvernement, à' dés bandes sinomlffeusès^ 
de brigands et de barbares , uue,,des grandes condi- 
tions du traité fut qu’IIonorius livrisMÎt à Ataulphe 
une certaine quantité de blé. - 

Ilonorius pouvait avoir du blé par la Sicile et par 
l’Afrique. Si les dangers sans cesse renaissants dont 
il était environné lui avaient permis d’avoir de gran- 
des pensées , il aurait vu qu’à cette époque celui 
qui était le maître de la Sicile et de l’Afrique pou- 
vaitM’ètre aisément de l’Europe entière-. I^orsque 
Alaric partit pour la Sicile ; il l’avait peut-être en- 
trevu. Le dominateur de cette île si fertile et de 
l’Afriijue, pouvait régner par le blé, bien plus .que, 
dans des temps postérieurs , une grande puissancé 
''a commandé eu Europe par l’or de ses raines, et que 
pkis tard ime autre grande puissance y a dominé par 
l’or de son commercé". , , * ^ 

.Ataulphe, après s’êfre arrangé avec Ilotiorius, 
iparcha contre Jovien, le vainquit aisément,* le fit 
i prisonnier , et le livra, ainsi qu’un Sébastien , frère 
de .Tovien , à un autre Sébastien , préfet des Gaules, 
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qui' fit décapiter Jovien et'son frère'^ à Narbonne. 

- XI est à remarquer que la - tète de ' Jovieu et celle 
de son frère furent envoyées , ainsi que l’avaient été 
celles de Maxime et de. Constantin, non pas à Rome, 
mais à Carthage. Honorius se croyait à tous égards 
plus sûr de Carthage que de Rome, de Ravenne, de 
MüaD , d’ Arles ou de Trêves . Il la regardait comme sa 
véritable capitale. L’empire de Rome n’était plus en 
quelque sorte que l’empire de Carthage ; les Barbares . 
lui aVaient déjà ravi l’Europe i la civiUsation s’élait 
ppiir ainsi dire réfugiée en Afrique ; mais la barbarie 
'devait bientôt l’y poursuivre. '• ^ 

Honorius , n’ayant pu fournir au roi des Colhs le 
blé qu’’il lui avait proims , Ataulpbe ne lui rendit pas 
Placidie , et la guerre recommença . 

• Ataulpbe entra dans Narbonne , dans Toulouse et 
dans Bordeaux ; d’un autre côté , les Français brû- 
lèrent .Trêves , et les Bourguignons s’eraparêient de 
contrées gardoises voisines du Rhin. 

Tæ roi des Gotlis cependant épousa Placidie, qu’il 
avait promis et ensuité refusé de rendre à son frère 
Honorius. Les historiens ont écrit qu’il avait fait pré- 
sent à Placidie de cinquante bassins pleins d’or,, et de 
cinquante bassins remplis de pierreries, dépouilles àe 
la ville de Rome, pillée par son prédécesseur Alaric. 
Tellç était la magnificence de ce siècle , où les signes 
de la richesse l’emportaient sur les diefs-d’œuvre des 
arts j dont le génie languissait découragé par tant de 
guerrea , d’invasions , de dévastatioiis de'meurtres. 

Mais Voici de nouvelles résolutions d’Àtanlplie . 
qui se liaient avec le plan le plus vaste et les idées 
les plus élevées. Ce roi parut vêtu à la romaine j et 
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‘ , né vtwlani pas.reconnaître pour empereur Honorius, 

avec; qui il était en guerre , il ordonna qu’Attale 
en reprît le titre. Saint Jérome va nous faire, con- 
naître de qi\el grand dessin ces deux actes étaient 
l’annonce. ' ; . ' - . ’ 

Le prêtre et bislorien Orose , envoyé en Palestine 
’ jiir saint Augustin, pour consulter saint .Jérôme,'’ ' ' ’ 

rapporte une conversation qu’il avait eue avec cè 
dérnier à Betldéem , en 4 1 5. Saint Jérôme lui avait . 

dit, d’après un homme d’un grand mérite, né à Nar- , . j ‘ ' 
lionne, ét qui avait rempli de grandes places sous 
Tliéodose , <|u’Ataulplie avait d’abord voulu effacer 
la réputation des Romains , substituer à leur empire 
celui des, Colhs, et être pour ces derniers ce qu’ Au- 
guste .avait été pour Rome; mais que , trouvant les , ‘ 

Goths trop farouches , trop barbares , trop peu sus- 
ceptibles encore de recevoir de bonnes lois , il n’avait , 
plus pensé qu’à rendre son nom illustre , à donner à ' ^ 
la puissance romaine son ancien éclat par les armes des i 

, Gpths , à être le restaurateur et non le destructeur , . • ! 
dje cette puissance. . * . 

, La puissance romaine était donc presque anéantie , 
et la nature avait donné un grand génie à Ataulphe ; 
mais qu’auraient éprouvé les Romains, qui' avaient 
commandé au monde , s’ils avaient pu prévoir les , • , ' . 
pensées du roi des Goths ? ' 

, Ces Barbares cependant traversent la Gaule méri- 
dionale, saccagent Bordeaux vers 4i6, et passent 
en Espagne. Alaiüphe est assassiné. Sigéric, élu à sa 
place , fait périr tous les enfants de ce roi , digne 
d’un meilleur sort. VaUia, élu après Sigéric, fait la 
paix avec Hpnorius, à qui il rend Placidie, et qui 


t N 


Digitized by Googic 


iSa HISTOIRE DE L^E'UROPE. 

rentre triomphant dans Rome, faisant, marcher At- 
tale devant son char. ' , ^ 

Mais déjà les Bourguignons œcupaient non sen- 
lement une partie de la haute Germanie, mais en- 
core la Bourgogne proprement tlite j à laquelle leur 
nom est resté. C’est vers cette époque que le poète 
Rutilius, retiré dans les Gaules, sa patrie, déplora 
l’état de te malheureux pajs, ruiné, désolé, brûlé, 
comme presqué ' toutes les contrées de l’empire où 
les opinions théologiques de Pélage répandirent, de 
nouveaux troubles et dè nouvelles dissensions. 

' Trêves ,• perpétuellement saccagée oii pillée , ne 
peut plus être défendue par les Romains et main- 
tenue sous leur domination ; elle cesse d’être la ca- 
pitale des Gaules ; ce titre passe à la/ville d’Arles, 
où un édit d’Honorius' fixe l’assemblée des se^ 
grandes provinces gauloises. Comme les limites de - 
l’empire reculaient devant les Barbares! " - 

A peu près dans le même temps, Vallia, roi des 
Goths en Espagne , ne pou\ ant soumettre les Van- 
dales, Tes Suèves et les Alains qui occupaient cette 
péninsule, ramena les Goths en-deçà des. Pyrénées , 
s’établit dans l’Aquitaine, la Gascogne, le haut Lan- 
guedoc, du consentement des Romains, et fit de 
Toulouse la capitale du royaume des Visigoths ou 
Goths occidentaux. Les Français, les Bourguignons^ 
les Visigoths,. remplissaient donc les Gaules; l’em- 
pire se ré trécissait«de plus eu plus, et les empereurs 
ne-pouvaient que .paraître’ y consentir. > . . 

. Mais non seulement les Francs occupaient la rive 
gauche dû Rhin, juSques aû^elà de Twlgres du' 
côté des Gaulés, mais encore il» possédaient la rivç 
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, droite jusques au-delà de la Thuriage. Ils avaient plu- 
sieiu’s cliefe ou rois ; dans certaines contrées on en 
comptait autant que de cantons, et même que de. 
villes, ou plutôt de villages. Pharamond , âlsdeMar- 
comir et petit-fils de Priam suivant les uns , et fils de 
Priam et petit-fils de Marcomir- selon les autres , fut 
élu ,' vere 430 , roi des Francs de la rive gauche du 
Rhin. , ' ' ^ . 

-Theudemer, fils de Uicheuier, ayant été tué dans 
un combat contre les troupes de l’empire , qui fai- 
sait un dernier effort pour retarder sa chute , les 
Français choisirent pour leur roi Clodion,dit par- 
ticulièremeut le Clievelu, qui faisait sou séjour à 
Ediarge ou Disbarge , vers les frontières de Thu- 
’ ringe. Clodion ajouta aux conquêtes des Français 
dans les Gaules. 

Cependant Valentinien III , fils du général Con- 
stance et de Placidie, veuve d’. 4 taulphe et sœur 
d’Honorius, avait succédé à son oncle vers 428. 

Les 'Vandales cèdent les Espagnes aux Golhs;- 
ils passent en Afrique , où les appelaient le mé- 
contentement et la trahison , ces - terribles fléaux 
des empires voisins de leur chute. Bouiface, comte 
ou gouverneur en Afrique, révolté, contre Valenti- 
nien III, les y attire. Genséric , leur roi, et faineux 
conquérant ,' s’empare de presque toute l’Afrique 
septentrionale en 428. . . ^ ' 

Malgré ce grand coup porté , par la perfidie de 
Boniface , la < valeur des Vandales et l’habileté de 
, Genséric , à l’empire de Rome , le talent et le courage 
du grand capitaine Aétius soutiennent cet empire 
sur, le bord dii' précipite j il fait briller de quelque 


l. 


il 84 


HISTOIRE I>E L'EUROPE. 


■i , 


gloire ce grand corps près de se dissoudre ; il va 
jusques auprès du Rhin, bat les Français, et leur 
reprend, pour qu^ques moments, une partie de 
leurs conquêtes. A, ces dernières clartés d’un état 
qui allait s’éteindre se joint l’éclat que répandent, 
vers cette époque , le pape saint Léon , surnommé 
le Grand; Théodoret, évêque de Cyr en Syrie; le 
poète latin Caius Célius ou Cécilius, qui,. né en 
Ecosse j avait voyagé dans les Gaules , en Italie , dans 
la ..Grèce, et jusque dans l’Asie; Sidoine. Apolli» 
naire , évêque de Clermont; saint Hilaire et, saint 
Honorât, archevêques d’Arles; le prêtre saint Sal- 
vien de JMarseille ; saint Vincent de Lérins ; saint 
Eucher , archevêque de Lyon ; saint Salone et saint 
vVéran-, fils de saint Euclier; saint Loup, évêque de 
Troyes; son disciple saint Germain, évêque d’ Au;, 
xerre; saint Sévère, archevêque de Trêves; saint 
Auspice , évêque de Toul , auteur d’un poème 
adressé à Arhogaste qui commandait à Trêves , et. 
qui avait conservé , dit Sidoine , toute la pureté de ' 
la langue latine : saint Pulcrone de Verdun ; saint 
Rufe et saint Adelphe de Metz. Les lettres n’étaient 
presque plus cultivées que dans des monastères , tels 
que celui de Lérins, et par des évêques que leurs 
vertus ont fait canoniser r TQiais. qu’il y avait loin de 
leurs ouvrages à ceux de Gkéron et de Virgile ! Tout 
tendait vers la décadence. , > ■ ■ • , 

. Quoique nous n’écrivions qu’un discours, nous 
ne croyons pas devoir passer sous silence un fait'' 
qui rappelle des expériences auxquelles s’attadie le 
nom d’un des physiciens et des hommes d’état les 
plus illustres du dernier Siècle, l’immortel Frîm* .. 
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< klin. On trouvedans une ancienne Vie de saint Loup ^ 

évêque de Troyes, que nous venons de citer, que 
loi-sque ce saint évêque alla en Angleterre avec son, , - 
' disciple saint Germain, pour y ^ combattre la doc- , ‘ 

trihe des pékgiens, une tempête s’éleva, et’ que 
saint Germain calma les flote qui assaillaient le bâ- - o 
timent, en répandant ded’buile sur la mer. = .1 

' Mais il n’est pas de notre sujet de parler de Nés* t., 
torius, patriarche de Constantinople , 4’£utychès, 
abbé d’un monastère de la 1 même ville, ni des au- ^ 
treSj évêques ou abbés qui adoptèrent ou condam- , • ■ 
nèrent leurs opinions théologiques. ' 

Aétius, après avoir battu les Français, est vain- • 

queur des Bourguignons en 435. Plus’ tard il fait . ' 

lever le siège de Narbotme aux Visigolbs de l’A- 
quitaine et dé Toulousej partout il repousse les Bar-’ 
bares, et tâche de les éloigner de l’empire expirant. ' . 

Mais avec quels soldats combattait-il les nations sùr-' y , > : • ' 

I lies de la Germanie? avec des Huns, c’est-à-dire. : ' 

avec des Scythes ou des Tartares qu’il avait dans ses .. 
armées. , Quelle dégradation de la vertu romaine! 

Les ‘ Romains , ne pouvaient repousser, les. Barbara ^ : / > 

que par les Barbares. . 'V ■ •• • ' > , «V 

' Il faut compter parmi’ les attaques de ceux-ci, 
dont l’empire était l’objet, l’irruption d’un chef de ^ 

Germains, nommé Chrocus, qui ruina Mayence,, . / ^ 

Met’z, plusieurs autres villes, détruisit les plus beaux; • 

, et les plus anciens monuments , passa comme un 
torrent dévastateur , pénétra jusques en Auvergne f • 
et ÿ renversa un temple fameux consacré à Mars ou , 

■ à Mercure, et apparemment celui où Zénodore, 

" célèbre’' statuaire romain, avait élevé une statue, la 
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plus giande couuue du temps de Pline> Ce temple 
avait des murs de' trente pieds d’épaisseur, ornés en 
dedans de marbre et de mosaïque , et en dehors, de 
pierres de taille travaillées ; le pavé était de marbre, 
et le toit couvert de plomb. Tout cela se ressentait 
de l’esprit de l’ancienne Rome. Un Barbare Banéan-* 
tit. Il fut vaincu trop taivl, pris et conduit à Arles, 
xjii traité comme un brigand , il périt dans les sup- 
plices.' ' . • 

, Vers 445} Clodionde-Clievelu, roi des Français, 
s’empare de Cambrai , s^avance vers Arras , et étend 
la domination des Français jusques à la Somme. 

, Les'Bi’etons, qui traitaient les Pietés et les Écos- 
sais de Barbares, contre lesquels ils' ne pouvaient 
jias se défendre, réclament le secours d’Aétius. Ce 
général de Rome, trop occupé contre les Germains, 
ne peut les secourir, U n’y eut plus d’empire ro^' 
main poùr eux; et bientôt les Anglo-Saxons débar- 
quent dans la Grande-Bretagne , la soumettent, et 
lai divisent en sept royaumes. Des Brejtons opprimés 
par les Pietés et les Écossais, ou par les Anglor 
^Saîtona, se réfugient dans la Gaule armqrique , s’y 
étabbssent d’abord auprès de Vannes et de Coi-- 
nouailLes ,'Ct ensuite dans le territoire de Léon, dans 
celui de Tréguier, et dans le voislnage'de l’embou-' 
,cburede la Loire. . 

U .Dès 44? J Mérové avait succédé à son père Clo- 
dion; et Marcien , époux de Pulchérie, sœui’ de Théor 
dose second empereur d’Orient, était monté sûr le 
trône impérial en 45o. U assista en 45i à l’exerâple 
de Constantin au quatrième concile général, 
tenu à Cakédoinm 7. . > . . ■ • , : • v 
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, l)ès celle naérae aanée, Altila, roi des Huns, 'de 
ces Scyllies originaires des environs de la Chine , el 
dont Aétius avait cru devoir rechercher le secours , , 

funeste, entre^ dans' les Gaules à la tète d’une ar- ' , 

' niée. IN’ous n’avons pas besoin de réfuter ceux qui 
l’ont supposée de cinq cent inille honnncs. Des na- 
tions barbares, errantes dans des déserts, 6u vi- ' . 

‘ vaut , au milieu des marais et des bois , du produit 
de leur chasse, de leur^pèche ,.ou de champs mal 
cullivés"el souvent ravages, ne foùrmssent pas cinq' ; 
cent- raille combattants, même lorsqu’elles se dé- i 
placent en masse; mais il est difficile de rie pas sup-, 

^ poser qu’Attila avait un grand nombre de soldats 
sous V ses ordres. Sorti des environs des Palus Méo- ^ 
tides , et vainqueur de l’empire d’Orient, peu 'dé i ^ • ' 

témps'avant la mort de Théodose II, il avait flétri- . . 

les lauriers de Rome; les Romains orientaux et , 

\ leur empereur avaient eu la lâcheté de devenir tri- , ^ 
butaires d’un Scythe. Venant de traverser en conqu^ 
rant la Pannonie et la Germanie méridionale; traî- 
^nant pour ainsi dire la gloire romaine enchaînée à , , . • ' . 

V son char, il traverse le Rhin, s’avance comme un ' . 
orage destructeur, ruine Mayence, Trêves qui avait -y ' . 

été si souvent la proie des barbares, Metz, Dieuse,, 

'Reims, Châlons, Cambrai devenu ville française, ' - • 

Auxerre, Langres, villes Rourguignones, l^sançon,' - 
et plusieurs autres cités, et, descendant la Loire, il ■ 
assiège Orléans. ' ' _ ' ■ ' . 

' Aétius était à Arles. Il apprend l’arrivée d’Attila. 

, au centre dp la Gaule; il veut venger la dignité de 
Rome si honteusement abandonriée par Théodose II, 
et MUverl’etnpirè d’Occidèntt Ce grand capitaine et 
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Théodoret , roi' des'Viagotlis de Toulouse J acdou- ^ ' 
reut au secoui's d’Orléans, et eu font lever le sîége^ 
Attila se retire à Mauriac, ou Méri ; Aétius et.Théo- 
doret, soutenus par Mérovée et ses Français qui se 
réunissent à eux, suivent le roi des Hùns ; il est '■ 
vaincu dans les vastes plaines de Châlons-sur-Marne. - 
La grand nombre de Scythes ou Tartares, bien 
plus sauvages encore que les Cosaques de nos jours, 
cède au génie d’Aétius,_à la tactique que les Ro-- 
jnains avaient pu conserver , à celle que les Français 
et surtout les Visigolbs avaient conjmencé d’acqué- 
rir, et ait genre particulier de* courage qui distirr- 
guait non seulement les Romains, jnais encore les 
Goths, et particuhèrement les Français.- Attila es^ ' ' 
forcé de repasser le Rhin. ' 

Les Tartares se jettent vers l’Italie. Plusieurs' ha-: 
bitants des* pays arrosés par i’Adige , la Piave , le 
, Tagliamento , se réfugient dans les lagunes du fond, 
de l’Adriatique, et y jelleut les fondements de cette 
république vénitienne qui devait jouer un si grand 
rôle. Le Scythe Attila poursuit vers Rome sa marche, 
dévastatrice. Saint Léon va au-devant de lui; les t. 
promesses qu’il lui fait au nom de Valentinien III, 
les trésors qu’il lui fait remettre, son , éloquence j 
l’ascendant de 'ses vertus, de la supériorité de son 
•'.esprit, de la foi’ce de son cai-actère, arrêtent le ftir- 
bareV, Attila se retire en Pannonie, a la tête d’une 
armée de Tartares chargés des richesses et des dé- 
pouilles de l’Orient et de l’Occident. ,PiÇU de temps 
après il y' mourut, et le fléau de l’Europe fut brisé. 

Childéric, fils et successeur de Mérovée, avait irrité ’ 
les Français ■ par .ses débaüches et par. les violences 
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qu’elles fui avaient inspirées. ObUgé de quitter ses 
états de J[a rive gauche du Rhin , il s’était réfugié chez 
Basin , roi de Tliui’inge , que quelques auteurs ont 
, regardé commet son feudataire, mais que l’on' doit 
plutôt , avec d’autres auteurs , considérer comme son 
allié , les Francs de la Thuringe ou Frartconie ayant 
dû aisément se soustraire à l’autorité du roi des Frap- 
çais proprement dits , qui habitaient dans un bassin 
différent du leur, et étaient séparés d’eux par des 
limites naturelles , d’autant plus fortes, que le pays > , 
était plus sauvage. , / 

Grégoire de Tours prétend quedés Français, après 
l’expulsion de ;Childéric., choisirent pour, leur roi ' 
un comte nommé Egidius ^ ou Gilles , ou Gilon , qui 
avait été envoyé par les Romains pour maintenir leur 
autorité dans les Gaules septentrionales. On ne con- . 

^oit pas drop cependant comment' les Français purent ' ■ 

confier le commandement suprême à un envoyé 
dans lequel ils ne devaient voir , qu’un étranger ou . 
un traître. . . 

En 4^4 > Valentinien III , animé par une basse ja- 
, loüsie contre Aétius, lui reproche de n’avoif "pas 
profité de la victoire qu’il avait remportée contre lea ' 
Huns, dans les plaines de Cliampagne , et de n’avoir 
pas poürsuivi Attila vaincu , au-delà du Rhin , des 
, Alpes , des Grisohs et du Tyrol ; et par un crime qu©„ ^ 
rien ne peut excuser , il dégrade la niajesté de lapour- 
pre romaine jusques au point de tuer, de sa propre 
■ main, le sauveur de son empire. , ' ^ 

Ce crime est bientôt vengé par un autre, Lecom 
sul. Pétronius Maxime, indignp de la violence que 
Valentinien III avait faite à sa feimne,' profite de la 

' J» , ' «. ' ' ' . 
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terrible .impression qu’avait produite . l’assasshiat 
d’Aétius, suscite un des serviteurs- de ce grand gé- 
néral-, fait tuer l’empereur dans le champ de Mars, 
en 45^5 ^^l’ône, et contraint Eudoxie, 

la veuve de Valentinien III etia fiUede Théodose II, 
à lui donner sa main. ' ' _ ■' 

IjCS Vandales, cependant, possesseurs de l’Afri- 
que , avaient reflué vers les Espagnes , dont ils re- 
grettaient la conquête , .et sur lesquelles Genséric 
' voulait régner comme sur l’Afrique septentrionale. 
.Eudo.xieV^l®^® profond ressentiment j- lïe .voit 
. que Genséric qui' puisse la ' délivrer du meurtrier de 
, 'son premier é^ux . La liaine pour son tyran l’emporte 
< sur l’amour de son pays-, elle oublie que le sang .de 
- Tliéodose cOulo dans ses veines , qu’elle est Koinàine , 
qu’ejle doit tout immoler à «on devoir, à sa, patrie; 
éllê' appelle Genséric ; et c’est ainsi qu’un encliaîne- 
ment de forfaits va livrer la capitale du monde au fer 
■ ^d’un Barbare. ' 

TjC grand Léon était encore sur la cliaire pontificale: 
C-etté fois il ne peut sauver Rome; tout conspirait 
contre cettè reine de l’Occident. Genséric accourt;. 
. Rome n’oppose aucune résistance. Le peuple ne sût 
pas séparer son intérêt de celui de Maxime; il déles- 
’ tait l’usurpateur; il imite Eudoxie; il laissé prendre- 
la ville; U met en pièces Maxime. Rome est pillée 
pendant quatorze jours. Saint.Léôn ,' qui conserve 
cependant l’influence que lui avaient données ses lu- 
, mières , ses vertus et son siège , obtient du vainqueur ■ 
que des .inaiSons, ne seront pas brûlées , et qu’on 
épargnera les trois ' grandes Ijasiliquès-.-.Génsériè se 
croyait chrétien, et quoique arien, il respecte dans 
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'' ' f . 

Léoo le caractère dvi premier 'évêque de l’empire. 

C’est un beau spectacle dans l’histoire, de voir un 
'pontife , sans autre force que son génie et la vénéra- 
tion qu’ori a pour lui , s’avancer seul , tantôt au-de^ • ' . 

vaut du roi des Tar tares, et tantôt au-devant de celui , * ■ ' 

des Vandales, et toujours parvenir à tracer une K-' 

" ipite aux flots irrités des Barbares du nord < ou dé ‘ ; 

ceux du midi.' , V ' . ’ ■ < 

. Eudoxie n’eut que l’affreux plaisir de la vengeance: 
contrainte de suivre le Barbare à qui elle avait aban^ 
donné l’empire , elle voit eu partant les ruines dé ' . 

Rome qui l’accusent, et va terminer sur les bords ’ . 

africains , dans les regrets , les larmes et la captivité , 
une vie d’autant plus infortunée , qu’elle ne pouvait ' ' 
se dissimuler les reproches que la postérité adresse- • 

rait à sa mémoire !, Quelle diflerence entre Eudoxie, ' . 

et Léon. , ' 

Avitus, né en Auvergne, fut proclamé empereur" 
après Maxime. Son nom devait être conservé dans' 
l’histoire : Sidoine Apollinaire était son gendre. - 
.. Jules Valère Majorien reçut le titre d’empereur à ' 
lia venue, en- 457* Léon , empereur d’Grient le re- > 

connaît; Avitus', qu’il avait, avec Riciiner, forcé à; 
abdiquer l’empire, devient évêque de Plaisance. , , 

- Majorien réunissait à une'grande valeur beaucoup ' ‘ ^ , 

d’habileté et- de talents; il chasse les Vandales dé ' . 

l’Italie, il défait les Visigoths , il bat les Bourgû}- 
gnons : on espère un moment que l’empire peut re- 
~ trouver son ancienne splendeur; mais la jalousie et 
la perfidie de Ricimer font déposer ét massacrer Ma- 
jorien éh 46i- ' ■ 

Après tant de désordres, entfaînés^par tant de 


•r 
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guerres, comment poPrrait-on s’étonner qu'une peste 
■terrible ait ravagé les Gaules en 464 ? ’ • • ■ 

Childéric - était cependant réfugié depuis long- 
temps chez Basin , roi de Thuringe. Vioraade , son' ^ 
confident , et peut-être son ancien ministre , n’avait 
rien négligé pour préparer soii retour. Lorsqu’il crut 
les circonstances favorables à ses désirs, il envoya,’; 
dit-on , à Childéric la moitié d’un anneau , dont ce 
dernier avait conservé l’aulTe moitié, Childéric se 
"bâta de quitter la Tlau-ingC, et de rentrer dans, la . 
Gaule française ; il fut cependant obUgé de combat- 
i tre, pour rémonterisur le pavois que tâchait de re- 
tenir-le valeureux et expérimenté Gilo'n, Il courut ' 
de grands dangers devant Paris , dont il. forma le 
siège. Le succès couronna enfin son entreprise, et il 
fut de nouveau reconnu roi' des Français. ' * , . 

Bientôt la fen^me dii roi de Thuringe abandonna 
Basin, etvfint trouver Cliildéric , qui l’épousa. Telles 
étaient les mœurs de ces barbares. De leur naariage 
naquit Clovis. " ■■ 

, A Childéric justifia le nouveau choix des Français j 
en renqxirtant plusieurs victoires sUr les Saxons 
'qui menaçaient, les environs de la^ Loire, 'en sou- 
mettant des Âlains qui s’étaient établis sur les bords 
„’de ce fleuve , et en comprmiant dans le royantae de . 
^ mêmes Français les ccMltréeà^ nommées aujour- 
d'hui l’Anjou et l’Orléanais! . . 

Cependant le dernier moment de la puissance de 
Rome' était près, d’aniver ; an aurait'-dit "que l’ém- 
pirè >des’ Bomaihs et ^Celui des *Français n’auraient 
pu subsister ensemble, et que l’un allait être efiacé,,' 
de deæus la terre pour faire place àT*autre. '^... 


! , ' 'J* ■■■ ' ■ 
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Oreste, général des armées romaines daûs les 
Gaules , se révolte contre l’empereur Julius Népos, 
le chasse de Ravenne-, et fait proclamer empereur 
son fils, nmnmé Auguste Romulus, mais auquel la 
postérité n’a voulu donner quele nom d’Augustule. 

Ce jeune fils d’Oreste ne portait le titre d’em- 
pereur que depuis quelques mois , lorsque Odoa- 
cre, roi des Hérules , Barbares originaires des bords 
de la Baltique , et venus deS environs du Pont-Eu- 
xin , le détrôna , et s’empara de l’Italie. Odbacre laissa 
vivre Augustule , mais il brisa le trône d’Occident; 
L’énorme colosse de la puissance de Rome fut ren- 
versé ; ses cendres et ses débris couvraient au loin 
la terre. Cependant le nom de Rome était encore 
prononcé avec étonnement; son antique gloire vi- 
vait dans les souvenirs des peuples; ses aigles, en- 
tourées de vieux lauriers, étaient encore portées à 
la tète <le quelques cohortes , particulièrement dans 
les Gaules : il semblait que l’empire allait se relever , 
et faire encore trembler la terre. ' “ 

Pmidant que les peuples étonnés contemplaient ses 
ruines gigantesques , les fléaux des dévastations mi- 
litaires et des révolutions politiques s’^étendaient sur 
presque toute l’Europe^t sur le nord de l’Afrique. 
.Ces deux parties du monde ne cessaient d’être agi- 
tées. L’empire d’Orient subsistait, mais il gémissait ' 
SQUS un tyran ; ^t , par un malheur plus déplorable 
encore, ce tyran, nommé Zénori;- et |Huni>eric , le 
roi vandale successeur' de Genséric , qui tous les 
deux se disaient chrétiens , et qui suivaient la doc- 
trine d’ Arius , comme Içs Goths et un grand nombre 
d’autres Barbares , persécutaient les chrétiens restés 
Tom. I. 1 3 
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fidèles à la foi de Nicée. Quelle horrible époque! 

Childéric , ce|iendaut , meurt en 4^15 on l’en- 
lerre à Tournai. On renferme dans son tombeau 
des pièces d’or et d’argent, des ornements d’or, ou 
des signes superstitieux du même métal, ses armes, 
et son anneau, sur lequel son buste était représenté 
avec de longs cheveux : objets cTirieux , retrouvés 
avec le squelette de son cheval de bataille , dans ce 
même tombeau >, ouvert en 1 65 3 . , J 

Clovis, 'son fils, lui succède. Il était encore très- 
jeune : jieut-êti’e n’avait-il que quinze ans. La nature 
l’avait doué d’un grand ciuactère; il était destiné à 
faire, de grandes clioses; il devait fonder la monar- 
chie française : mais il avait toute la férocité des 
Barbares. , 

A peine eut- il été élevé sur le pavois, qu’il ne 
pensa qu’à préparer le succès des grands projets à 
l’exécution desquels il se sentait appelé. Il eut l’ha- 
bileté de bien juger des circonstances dans lesqueUeé 
il se trouvait placé : il prévit que la gloire militaire 
des Romains pouvait passer dans le nord des Gau- 
les. Il résolut de dissiper ce qui restait encore dans 
ces -mêmes , Gaules dje.k puissance de cet empire 
renversé. Son orgueil fut flatté de- porter les der- 
niers, coups à cet empire, et de venger les Français et 
les autres Germains, tant de fois poursuivis jusque 
dans leurs asiles les moins accessibles.' Son ambition 
s’allumj; il voulut régner sur toutes les Gaules. ' ■ 
Ayant recours à tous les moyens d’animer le cou- 
rage de ses soldats , de les endurcir à la fatigue, de 
les accoutumer à braver tous les dangers, il les exer- 
çait, dans des jeux pubhcs, à coui ir avec vitesse , à 
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dompter les chevaux les plus fougueux , à combattre 
contre, de redoutables bêtes féroces. 

lies Romains , les Bourguignons et les Viéigollis 
partageaient avec lui les Gaules ; il crut devoir com- 
mencer par attaquer les Romains. Lorsqu’il put 
compter sur son armée , renouvelant un ancien 
usage des Germains, et voulant donner une haute 
idée de la valeur de ses troupes , il déclara la guerre 
à Siagrius, lieutenant dans les Gaules, non pas d’un 
empereur , il n’y en avait plus , mais de cet empire 
qui n’existait en Occident que dans quelques soldats, 
et lui demanda de choisir un jour et un terrain pour 
la bataille tpi’il voulait lui bvrer.' • , 

On. dit que ce Siagrius était fils de Gilon, qui 
avait rëgbé sur les Français pendant l’exil de Chib 
déric. - 

Le combat qui devait décider de tant de desti- 
nées, et que l’on doit regarder comme un.événe- 
'ment si important dans l’histoii’e de la. civilisation j 
fut donné auprès de Soissons , en 486. La victoire 
fut à Clovis; Siagrius prit la fuite. Clovis le poursui- 
vit avec ardeur; mais n’ayant pu l’atteindre, et vou- 
lant cependant terminer promptement une guerre 
doilt le succès lui paraissait devoir, assurer toutes 
ses autres entreprises , il fit • sommer Alaric II , roi 
des Visigoths, de lui livrer Siagrius, qui s’était ré- 
fugié dans Toulouse , sa capitale, et le menaça de lui 
déclarer la guerre s’il refusait de llü envoyer le gé- 
néral romain. 

Alaric eut la lâcheté d’abandonner Siagrius. On 
conduisit le général romain à Clovis , qui lui fit tran- 
cher la tête. C’est de cette époqué que date la fin 
‘ . ' i3. 
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de l’empire d’Occident; et c’est à cette mêjue épo- 
(}U(! que commence l’histoire générale , physique et 
civile de l’Europe que nous allons pubher. 

Voyons de près tous les événertients qui vont se 
passer. devant nous. Ils vont continuçr de nous pré- 
senter le grand tableau de ces combats de la clarté 
contre les ténèbres, revêtus par les anciens poètes 
de tout le charme de l’allégorie , objets de la médi- 
tation de la philosophie élevée jusques aux idées 
sublimes de la cosmogonie, et consacrés par les fon- 
dateurs des premières religions. 

Par combien de nuances successives nous ver- 

►' • 

rons le monde passer de l’état de barbarie au. degré 
. où la civihsaüon est maintenant parvenue l Les évé- 
nements que rtjjstoire raconte ne seront à- nos yeux 
que des causes ou des effets de ces changements si 
vastes, si profonds, si, puissants, plus ou moins ac- 
célérés, ou retardés par l’habileté ou par les fautes 
de cèux dont le génie , les lumières ou les armes t>nt ' 
influé sur l’espèce humaine I Cet immense courant 
entraînera devant nous tous les goiivemements , tous 
les règnes,, tous les peuples; et ce seront leurs appa- 
ritions ou leurs disparitions régulières ouirréguüères 
qiii serviront à marquer les grandes phases , objets 
principaux de nos méditations. . ^ 

A A " ; A 
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igo venait de finir; Clovis régnait sur les Fran- 
çaisj l’empire d’Occident n’existait plus, La bataille de 
Soissons, la défaite et la mort de^ Siagrius , dernier 
général de eet empire, et qiii , en reconnaissant celni de 
Constantinople j avait en vain cherché à conserver dans 
les Gaules quelque ombre de la puissai^ impériale; la 
dispersion de ce qui restait de troupes romaines- dans 
ces Gaules si souvent envahies , perdues et reconquises; 
la terreur des Gaulois, et tout ce que la renommée pu- 
b^it des^ Français, avaient étendu la domination de 
Clovis jusques au-delà de la rive gauche de la Loire. 
Alarrc, roi des Visigoths qui occupaient les provinces 
méridionales des Gaules, tremblait dans Toulouse; et 
semblait prévoir le sort qui l’attendait. Rome, cette 
reine du monde, honteusement détrônée, gémissait dans 
les fers. Les Hérules étaient les maîtres de presque toute 
l’Italie; Odoacre, leiir roi, éfàit encore assis sur le trône 
des Césars, mais il entendait gronder l’orage qui se fônnait' 
sur les rives' du Danube et qui allait fondre sur sa tête. 
L’empereur de Constantibople, inquiet pour la Thrace 
et l’Asie, ne pouvait jeter sur l’Occident que des regards 
impuissants. Les Vandales de J’ Afrique et les Gotlis de 
l’Espagne, ne s’occupaient pas de Gtovis, Tout paraissent 
favoriser les*projets de cbnquêlêjle ce roi des Françaiis. 

' Mais la nuh do la barharie.s’épqississait à -chaque jnstanl ; 
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l’écl'at des armes brillait presque seul au> milieu des té- 
nèbres. La civilisation paraissait suivre la destinée de 
Rome, et s’élre réfugiée k Constantinople. L’Italié et les 
Gaules étaient couvertes de débris j des ruines sans nom- 
bre attestaient les ravages de la guerre dans cos belles pro- 
vinces, que les arts des Romains avaient ornées de tant 
de monuments, et dans ces contrées encore trop peu éloi- 
gnées d’un état a demi sauvage, et où les fleuves, les ma- 
rais et les bois laissaient trop peu de place aux champs 
fertilisés par la culture. 

Le génie. de Clovis lui flf bientôt sentir tous les avan- 
tages de sa position. A peine âgé de vingt-trois ans, ar- 
dent ,, courageux , entreprenant , avide de > conquêtes , 
vainqueur ou plutôt exterminateur des restes des Ror 
* mains^ chef redouté d’un pepple belliqueux , agité par 
ces mouvements, secrets qui avaient plus d’une fois fait 
désirer aux rois des Barbares de succéder aux empereurs 
de Rome; infatigable, dur; féroce même comme un' sau- 
vage des forêts septentrionales, mais aussi grand glierrièr 
et aussi bon politique* que le lui permettaient son siècle 
et son pays , il prépara-avec soin tout ce qui pouvait se- 
çonder son ambition toujours croissante , et que favoti- 
. soient ou pldtôt 'enflammaient 'si vivement les habitudes, 
les mœurs, l’esprit elles vc^ttx d^un peuple envahisseur. 

Basin, foi de Thùringe, le servit aussL bien qu’il au- 
rait pu le désirer. Ce roi fit uije irruption dans les, terres , 
,des Français situées sur la rive droite du Rhin^ il y com- 
mit des cruautés. Clovis , ravi de trouver un prétexte de 
prendre’ les armes, se hâta de passer le Rhin, défit Basin, 
repoussa ses soldats , délivra les contrées françaises'; et ; 
poussé par la même ardeur 'dans' cette expédition que' 
dans celle où il avait vaincu Siagrius , il poursuivit ses 
ennemis jusque dans'leur pays; mit, en, digne chef de 
Sicainbees, tout a feu et ù sang dans la Thùringe, et 
allait la' réunir à ses états coniille ui» provii#e sujette-, 


DigitizCw by Google 



PREMIÈRE ÉPOQUE. 490 — Say. .199 

■ lorsque Pintervention de Théod'oric, roi des Osïrogoths 
ou.Goths de POrient, Pengagea à se conleiiler d’un tri- 
but annuel et à revenir dans les Gaules , sans satisfaire 
davantagë' sa vengeance, Ou plutôt sou ambition. 

Clovis ajourna Pexécutiou de son vaste plan. Et quel 
était cependant c6 Théodoric , dont la prière désarma 
ainsi le ressentiment du roi des Français, et l’obligea à 
suspendre la marche de sa politique guerrièfe? , 

La mort du iàineùx Attila avait déhruit la -puissance 
des ces liordes de Huns ou de Scythes originaires des 
confins de la Chine, et qui eiisuile avaient quitté les 
bords du Tanaïs et les rivages de la mer Noire., pour 
ravager les provinces arrosées par l’Adriatique et parve- 
nir jusque dans l’Italie. Ils n’avaient dû leurs funestes 
victoires qu’à la terrible audace de- leur roi , et leur force 
avait disparu avec son génie destructeur. Les Ostrogoths 
établis entre le Danube et l’Adriatique, et qhi avaient 
été obligés de courber leur tête sous la violence de' ce 
fléau irrésistible, l’avajent relevée lorsque leur vainqueur 
avait cessé de vivre; ils avaient reçouvré leur indépen- 
dance et recommencé d’inspirer des*craintes au timide et 
trop souvent cruel gouvernement de ' Constantinople. 
Leur roi Theudemir avait repris leurs anciens projets de 
conquête. Entré dans la Sopabe, il avait subjugué les 
Germairis qui l’habitaient sous de nom d’AllCmands, et 
marchait de succès en succès; il ne s'était àrrêlé qu’au 
pied de» Alpes; ' ' ' 

L’emjpire d’Orient, se croyant obligé de suivra les 
exemples funeste» de plasieurs^empereursu’omains, s’é- 
tait engagé à leur payer tous les ans une somme d’argent, 
•et devait en recevoir des Otages, comme garants de la 
continuation de la paix. Thçudemir, par une politique 
assez fine ppur un roi de Barbares, donna pour otage, 
son propre fils Théodoric. . , . 

Très-jeune èncojé lorifqu’il fut conduità Conslantino- 
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pie, Tiiéodoric y étudia avec soin les institutions civiles 
et militaires que les souverains de Bysance avaient reçues 
des empereurs de Rome. Ces produits de l’ancienne civi- 
lisation , exilée pour ainsi dire dans l’Orient , agrandirent 
et élevèrent ses pensées. De l’etour dans sa patrie , à l’âge 
de dix-huit ans, il obtint de son père -un consentement 
secret pour rassembler des soldats d’élite et marcher à, 
leur tète contre les Sarmates, qu’il vainquit. Les Ostro- 
goths, animés par ce nouveau succès , ne respirent que. 
conquêtes j ils pressent leur roi de les conduire dans des 
contrées mieux traitées par la nature que celles qu’ils 
' habitaient» Theudemir s’empresse de céder à deursjn-» 
stances, s’empare dé la Macédoine, et. contraint Fempire 
de Bysance^à augmenter l’espèce de tribut annuel <][u’ il 
lui payait. , • ■ - 

Quelque temps après il meurt ,.et Théodoric lui suc- 
cédé. Zénçn,qui régnait à Constantinople , redoute un 
pi^ince qui réunit à Fardçur de -ses oonàpatriotes une 
^ éducation presque romaine ; il veut le séduire , etretenir 
. son "bouillant courage , par des honneurs auxquels les 
grands souvenirs d’un empire qui avait commandé au 
' ihonde faisaient encore attacher beaucoup de prix: il 
lui conféra le- titri de consul , qu’il voulut d’ailleurs 
partager -avec lui : ét ajoutant à cette dignité un don 
bien extraordjnaire , et comme si son,inquiétude secrète 
l’avait forcé à consentir à regarder Théodoric comme 
un vainqueur , il permet que ce roi entre eu triomphé 
dans la Rome de l’O/iént, et il lui consacre .une statue 
équestre. » /, 

Tous ces honneurs ,’ou plutôt cet abaissement de 
Zénon , bien loin de satisfaire les Ostrogoths, Impatients 
de conquérir' un^ terre plus fertile, que la leur en blé. et 
en Tpâturages^ augmentai leurs désirs et leurs préten- 
tions.' ^ ‘ . . 

Zénon leur céda l’Italie , qui ^l’.était plus" à lui, et que 
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les Uërules cea anpieils babitanHif de la Pomdr^i^ , 
conduits par Odoacre , avaient enlevée à l^empirç romaifi» 
Théodoric ne fut pas difficile sur le droit que lui aban^ 
donnait Zënon,.et, comptant sur son épée be^iacoi^ 
plus que sur le titre impérial , il marcKe vers çetlè mal- - 
heureuse Italie, sf récemment et si ■cruellement ravagéé ^ 
par Alaric , roi des Gotlis ^ Attila , roi des Huns , Gen- 
séric, roi des Vandales , et Odoacre , roi des Hérules. 
Ce ne fut pas stelement à la'tête d’une armée qu’il 
s’avança pour l’arracher à la domination de'ces Hérules, 
mais il parait que la nation entières à laquelle il comman- 
dait s^ébranle pour aller clierchér une nouvelle patrie j 
ils quittèrent 'les champs arrosés par le Danube et par la' 
Save , avec leurs vieillards , leurs femmes , leurs enfants 
leurs troupeaux , et tout ce qu’ils possédaient : ils re-^ 
nouvelèrent l’exemple d’une émigration complète. 

Ce fut dans les plaines du comté de Gorice et sur les 
bords du Lisonzo qu’ils rencontrèrent les troupes d’O- 
dqacre. La vue des bellès contrées qu’ils étaient venus 
conquérir augmenta leur ardeur et leur force} et d’un 
autre côté les Italiens qui se trouvaient dans les rangs dte 
l’armée d’Odoacre défendirent mal iyi prince étranger , 
que la violence leur avait donné pour .roi,, et qu’ils ne 
regardaient que comme un tyran. Théodoric fut deux 
fois vainqueur. Odoacre voulut se renfermer dans Rome} 
les habitants lui on fermèrent les portes. Plusieurs pro-, 
vinces d’Italie ■ secouèrent son joug. U se réfugia dans 
Ravenne. Unegarüison nombreuse qui lui resta fidèle,' 
les murs et lestonrs de la ville, aussi fortifiée que le' per- 
mettait la manière dont on faisait alors la guerre, et les 
marais qui en défendaient, les approches, donnèrent à' 
Odoacre les moyens dé. soutenir un long siége}-mais à 
la fin, forcé de se rendre et de, capituler,' il fut mis à 
mort par d’ordre, de Théodoric. ' , ' ■ 

‘Le roi des Goths-ti'aita son ennemi confine plusievirs 
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empereurs d’Occjdent avaient traité leurs rivaux. Depuis 
Sylla, la politique romaihe avait si souvent été cruelle! 
Elle entraîna Théodqric d’autant. plus facilement,’ que 
la férocité était encore'un des traits distinctifs du carac- 
tère des Barbares, Gu dirait* qu’il ne vit ni l’humanité 
blessée,' ni la foi violée, ni la dignité royale flétrie j et 
ce qui ne montré que trop l’esprit de son siècle, où la 
civilisation était si près de sa perte, c’est que ses com- 
temporains ont loué sa sagesse et sa modération. 

Mais tel était cependant l’efl’et de l’ancienne’ gloire de 
Rome et de ce qui i-rttait encore de Cette civilisation , si 
aflaiblie et si ternie dans les anciennes provinces de l’em- 
pire, qne tous les vainqueurs du grand peuple voulaient • 
se faire Romains. A peine Tliéodoric éut-dl pris Ravènne 
qn’il se revêtit de la pourpre des empereurs. Maître do 
Rome, il rétablit les charges de la'cour -irapériqle, les 
traitements des fonctionnaires publics, elles distributions 
que le peuple était accoutumé à recevoir des Césars. U 
ne permit pas que le clergé 'méconnût sa puissance; il 
se réserva de prononcer cômme les empereurs au sujet 
dés élections des évêques ; mais d’ailleurs, quoique arien, 
comme presque . tous les Goths, il li'aita avec douceur, 
avec justice , et mêmeyavec respect, ceux qui ne récon'^. 
naissaient que le symbole de Nicée. 

Il mafia sa sœur aVec Hurineric , roi des Vandales 
d’Afrique, fils qt successeur du faméux Géiiséric; une 
de ses fijles-avec Sigismond fils de Gondebaud) roi' dé 
Bourgogne; une autre de ses filles avec Alaric II, roi des 
Visigoths*; et sa nièce Amâlberge avdc le roi des Tliurin- 
giens. ■> ' j. 

Ter était l’émule de Clovis, dont il afait épousé la 
sœur ; tous deux .ambitieux , entreprenants, guerriers 
courageux , 'capableà, de concevoir et d’cxécüter de 
grands projets; tous déux 'incapables de se soustraire à 
la malheureuse influence de leur siècle, tous deux,en- 


. Digilized by Google 




PREMIÈRE EPOQUE. 490 — 627. 2 o 3 

clins à une sauvage cruauté., Mais Clovis avait passé, sa 
jeunesse sous un âpre' climat, parmi les soldats d’un roi 
de Germains, au milieu des ruines et des champs ravagés 
de la Gaule septentrionale 5 él Théodoric avait été élevé 
à Constantinople, sous la plus douce température, au 
milieu du luxe et des plaisirs de la cour impériale, et 
• parmi ceux <jui, à celte époque, cultivaient les sciences, 
lés letti-eset les arts. Théodoric, plus éclairé , était donc 
moins barbare ; et si la postérité ne lui a que ü’op juste- 
ment reproché des actes de cruauté et de, tyrannie , il 
coiiUnt le repentir, et expia, en quelque sorte, ses cri-, 
nies par ses l’em'ords, '■ ’ ' ‘ 

Clovis, cependant, voulut s’allier avec un des pritices 
les plus puisse ns de'ccux qui régnaient, dans les Gaules. 
Gondebaud était roi des Bourguignonsi Ces peuples, 

' originaires du nord de la Germanie , et particulièrement 
des contrées appelées aujourd’hui Poméranie etBrand^ 
bourg, occupaient ce qu’on a nommé depuis ]a haute' et 
la basse Boqrgogne, ou le duché dé Bourgogne, èt la 
Franche-Comté, la Suisse occidentale-, le Lyonnais, la' 
Savoie et le Dauplijné. Gondebaud ne régnait pas seul' 
dans ces anciennes Gaules'lyouhaise et séquanieiine, son 
frère Gondegisille en gouvernait uhe partie; mais aussi 
barbare que presque tous ceux qui , commandaient aux 
nations arrivées des forêts ou des matais de l’Europe 
septentrionale, il avait fait périr un autre de ses frères 
nommé Chilpéric , -et's’était emparé dé ses états. . '' ' ' 
Les lois et les. usages des nations issue.s de la Germauîe 
ne permettant pas apx' femmes de régner ,, Gondebaud 
avait laissé vivre la fille de son frère ; elle sé' nommait 
Glotilde'; elle était belle, spirituelle; elle réunissait' tou-^ 
tes les grâces et toutes les vertus'de son sexe : sa réphta- 
' tion st^uisit Clovis, ou plutôt il vit combien soii union 
avec elle pourrait fayoriser sès vues cachées d’agran- 
dissement 'et de conquête; il fit demander sà maiu à 
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Goudebàùd. Le roi des Bourgüign'pns ne vit qu’avec 
effroi que le redoutable Clovis poüiTait un jour désirer 
de venger la mort du père de' Clotilde j il prétexta pour 
lui refuser sa nièce la différence de leur religion : Clotilde 
était chrétienne , et Clovis adorait encore les dieux des 
Francs et des Germains. Mais Clovis promit d’embrasser 
le culte de la jeune princesse; Gondebaud craignit son . 
courroux; et le roi des Français épousa la belle et ver- 
tueuse Clotilde. ■ • 

. Elle ne négligeà-rien pour engager Clovis à devenir ^ 
chrétien ; elle obtint que ses enfans recevraient l’eau flu 
baptême; piais son fils aîné étant mort peu de temps après 
cette cérémonie , et son second fils ayant été près de pé- 
rir ) ses;voeux et sa prière ne purent toucher le roi. 

Les Suèves et les. Allemands menaçaient cependant de 
passer le Rhin et de sejeter sur les terres, des Français,.'' 
Clovis marclin cpntre eux; une grande bataille eut lieu 
à 'Tolbiac , nommé depuis Zuleh , ou Zulpich, à quelques 
lieues du Rhiu. S^igehert^'un des chefs ou des rois des 
Français, car Clovis n’était pas leur seul roi, fut blessé 
.grièvement au milieu du combat.. Cet évènement con- 
sterna, l’armée, et la victoire allait se décider pour lés Al- 
lemands, lorsque Clovis, redoublant ’d’effott ,. faisanf 
des prodiges de valeur, et inspirant une nouvelle ardeur 
à ses Soldats, taille en pièces les Allemands et les Suèves , 
dont le chef ou le .roi-, fut tué sur le champ d,e bataille.' 
Habile à profiter de ses succès, éKcroyant suivant la 
maxime de tous ceux qui ont fait de grandes choses , 
qu’on n’a' rien fait tant qu’il reste à., faire, il dissipa tous 
les ennemis qui pouvaient résister erfcore ,' ravagea la 
Souabe , et assujettit à . son pouvoir toutes les Contrées de 
la Germanie jusque vers le lac de Constance et le pays 
actuel des Géisons. ., « • ■ 

Grégoire de Tours a écrit .que ce fut au milieu de ce 
combat fatnepx , lorsque la victoire était près de lui 
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échapper, que, se ressou venant du Dieu des Chrétiens , 
ou plutôt du D^eu de Glotilde, il implora son appui, et 
que, par un de-ces vœuK conditionnels que repousse le 
véritable esprit de l’Evangile, mais que tant de religions 
ojit adonis, et que celle des Germains avait dû consacrer, 
il promit, s’il était victorieux , de réçevoir le baptême èt 
de se soumettre à la loi du. Christ (‘tgG). ' ' 

La poHlique qu’il croyait devoir suivre favorisait d’ail- 
leurs cette résolution, bien ioin de la contrarier et sa 
soumission au christianisme devait lui donner , non seu- 
lement dans la Gaule française, mais dans' les Gaules mé- 
ridionales et eu Italie , . une influence bien' importanlo 
pour l’exécution de ses projetsi Son baptême. devait ac- 
croître sa 'puissance, comme < celui de Constantin avait 
ajouté au pouvoii; de cet empereur. , • ■ , ‘ 

Ayant repassé le Rhin, et revenu dans lés. Gaules, il 
voulut qiie saint Wast, qu’il rencontra à Toul , IHnstrui- 
sîtdela foi qui allait. être la sienne.; et arrivé à Reims, 

• OÙ la reine Clotildc l’avait précédé, il y reçut solennel- 
lement le baptême des mains de saint Remi. , ' • 

Presque tous les historiens ont rapporté nvee plus ou - 
moins d’exactitude les paroles remarquables " que. ldi 
adressa cet-archevêque an moment où il' répandait l’eau 
sainte sur la tête du roi ; elles- peignent l’esprit de la Rn 
du cinquième siècle ; « Humiliez-vous, Sicamhre, sous 
la main du Très-Haut lui dit Remi^' suivant la version 
adoptée par dom Calmet : a adorez ce que voiis brûliqz 
^autrefois, et brûlez ce que Vous auriez. » ' , 

. Un ^audnombre;de Sicambres ou de francs suivirent 
l’exemple de leur, roi ; et c’est ainsi que le cliri^tianismp 
.continuir plus que jamais de se répandre dans la' Gaule 
septentrionale. . v , . ^ - 

Anastase, qui occupait la claire pontificale, .etrlous les 
évêques qui étaiept restés hdèlésaux dogmes du-concilc 
de Nfcée, témoignèrent d’autant plus ^e jbiedû baptême 
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de Clovis, que Clotilde, saint Wast et saint Remi, qm 
partageaient leur croyance , avaient fait adopter leurs opi- 
nions religieuses par le roi des Français. Et il est bon 
d’observer..que, sans' la protection de ce roi, on ne. Sait 
où se seraient arrêtées les 'conquêtes de l’arianisme, si 
vivement professé et défendu par . Gondébaud.,- roi"de 
Bourgogne, Théodoi'ic, roi d’Italie, Alaric 11, roi des 
Visigotlis, Trasimond, rôî des Vandales, africains, les 
Suèves de l’Espagne, les Lombards de la Pannonie, lés 
Gétules de ‘la Daciè, plusieurs évêques de', l’Orient, et 
Anastase, empereur de Constantinople J Cloyis était le 
seul prince cbrétieh qui ne l’eût pas embrassé. 

, Théodorïcj' qui avait obtenu de Clovis qu’il, traiterait 
les Thuringiens avec moins 'de rigueur qu’il ne l’avait 
résolu, parvint aussi à calmer le ressentiment du roi des 
Finançais contre les Allemands et les Suèves. Les Germains 

s ■ i 

'ne subirent pas le Sort hôrfiblé' auquel , dalis’Ce temps 
de férocité , le vainqueur condamnait si souvent, le tàin- 
cu; ils ne furent m exterminés , mi chassés de leurs'forêts : 
Clovis' leur laissa leur culte et leurs lois il ne se réserva 
qu’un tribut, et le droit de ^confirmer l’élection de leur 
•clief, à qui ilne voulût conserv'er que le titre de duc: et 
cette médiation de Théodoric ne contribua pas pw à’ la 
-réputation de prince n^odéfé dont jouit le roi dçs Gstro- 
goths. ‘ '■ • ’ 7 ' 

' . LesSuèves et les Allemands a vaient toujours été comp- 
tés parmi -les |du8 braves des Germains.' Dès le temps de 
César leur valeur était redoutée. Leur défaite donna une 
haute idéedelapuissancede Clovislet de celle Üesï'rançais; 
il- voulut profiter de l’effi-oi que répandaient ses arnies.: 

• , Clqtilde n’avait pu pardonner à- Gpndéband la mort d« 
.son père,' ni celle desamère, qu’il avait failwioyer après 
avoir ordonné le massacre de l’auteUr.de ses jours : la 
teudxesse filiale ne Cessait de Ipi rappéler ce doublé assas- 
sinat; elle avait spuvent pressé Clovis de le Vènger.'Le roi 
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des Français crut trouver une occasion d’autant plus' fa^ 
vorable dé satisfaire le ressentiment de Clotilde et d’a- 
grandir ses.états,' que le frère de Gondebaudj Gondegisille, ' 
qui régnait surune partie de la Bourgogne , niais qui de- 
puis long-temps' nourrissait dans' son cœur une haine 
violente contre sOn frère , le fil sollicite*’, de marclicr con- 
tre le roi des Bourguignons. '* 

Clovis prçnd les armes j s’avance vei’s la Bourgogne , et 
rencontre les deux rois sur les bords d’une petite rivière 
que l’on nomme- 1’Ou.sclie et qui se jette dans la Saône. 

Le succès ne fut Jias douteux } .et ce ne fut pas seulement ' • \ 
la valeur des Français qui l’emporta, line trahisôiT des, 
plus noires décida dti.s,ort du combat. Au rnilieu.de la ba- 
taille, Gondegîsille tourne “ses armes contre sén frère et 

l’attaque en flanc , pendant que Clovis le presse avec im^' . 

pétuosifë. Gondebaud est défaityfuit Vers le Rhôbe, et ne 
se çroit en sûreté que dans Avignon. Glbvis en forme le 
siège,- et force Gondebaud à capituler. Le roi de Bônr- 
gogne cède quelques villeffà son frère, et consent à être 
tributaire du roi des Français.. i ; 

La guerre' paraissait finie j mais quelque ttoips après 
la convention d’A vignçn’, Gondeliaiid surprend son frère 
dans la ville de. Vienne, sur les bords du Rhôiie, èt ne 
voyant en- lui" qu’nn. traître qui l’avait livré a sOn eri- 
neini, il je làit^ma^crer, ainsi que quatre mille Fran- 
çais' que Gondegisille 'avait reçus comme auxiliaires', et 
que leur valeur né peut dérober à la mort. Dansces temps 
déplorables, où :les passions ardentes d’un’ état ^ demi 
sauvage étou-ffaierit la voîx dela liature, par qilel^ crimes 
îescrimesétàientpûuis! ' • ' •' • 

#. Clovis apprend ayec indignation le meurtre do' ses soF 
dals ; son -ambition -irrite sa vengeance ; Théodo'ric lui’- t 
même paraît partager son' ressentiment :■ ils se liguerit ' 
conte Gondebaud; Mais le roi des Goths,'ou plutôt le toi 
d’Italie, craint trop l’agraiidis^mént de celui- des Fi’aù- 
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çais pour le secondér avec énergie 5 il ne fait avancer ses 
iroupes que trop Utfd. Clovis, réduit à ses pro][fres forces, 

' remporte néanmoins une victoire éclatante sur Gonde- 
haud, et ne lui accorde la paix qu’après avoir réuni à la 
monai'chie française une grande partie des états de Bour- 
gogne. 1"' . 

Bientôt après Clovis soumit à sa domination les Ar- 
moriques ou la Bretagne,, et ne voulut y souffrir que 
des ducs pour- la gouverner. • ’ , 

Presque toutes, les , Gaules obéissaient donc à Clovis , 
excepté les provinces occupées par les'Visigoths, et dont - 
Toulouse était. la capitàle.-,. 

Dans ces belles provinces régnait 'toujours Alaric IL 
Ce prince était, comme Clovis,- jeuriey 'Vaillant, am- 
bitieux. Il lie chei^cba pas uniquement sa gloire dans 
les armes j il s’occupa des lois^ il fit recueillir les prin- 
cipales dispositions du code . théodosien par Arien, grand 
jurisconsulte de son temps j il en publia Un. abrégé que 
l’on nomma le Code Alaric,' -et'qui a été long--temp8 en 
vigueur dans les proviirees françaises où les ViSigoths 
ayaiènt dominé. Il rendait la justice lui-même, maïs ses 
jugemens étaient sévères , ses décisions barbares comme 
son siècle et sa nation ; et, 'par une atroicité dont Phalaris 
seul avait donrté l’abtwiinable exemple i il. avait Lait 
brûler, vif un rebelle daùs uii taureau d!airain. ^ 

Il paraît.qu’il avait donné des secours au roi-de Bour- 
' jalousait les succès de CloVis; ril était ennemi 

• secretde sa puissance. Le roi desFrançais crut voir venir 
lemomentid’abattrece rival l'edoùtable : il ne chercha 
pas long-temps des motifs pour l’attaquer. Alaric avait 
renvoyé un évêque de son âiégè. Le -roi des Visigotbe 
, était arien j Clovis, qui professait la fbi.de Nicée, prit 
le parti de J’évêque. Il se déclara non seulement' son ' 
protecteur, mqis encore 1 le défenseur, de la" doctrine 
, ortliodoxe, etj dahs. Pe^oir ff^être foitement soutenu 
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par le pontife de Rome et tout le clergé de sa commu- 
nion, il atbora en quelque sorte les enseignes dé 1» foi 
en prenant les armes contre Alàricj et ce furent les 
terribles feux <F,une guerre de reljgion qu’il allumà 
dans des contrées qui devaient être tant de fois, ravagées t 
au nom d’un Dièu de paix. • ' , 

Alaric, malgré sa puissance, redouta l’issue de cette 
guerre que Clovis préparait contre lui Avec tant d’ap- 
pareil. On aurait dit que de sinistres pressentiments -le 
troublaient : il, craignait que. ses Visigoths n’c;ussenl 
perdu, dans une Longue paix, uim trop 'grande partie 
de leurs forces j il eut recours à des négneiations. Clovis ^ 
attachait trop de prix .à là victoire dont il se croyait 
sûr. Il parait qu’il résolut d’être inflexible. Il consentit 
cependant, suivant Gr^oire de Tours,’ à une entrevue 
qui eut lieu, arec. Alaric, auprès d^Amboisey dans une 
île de la Loire. Les- deux ïois se retirèrent en apparence 
assez contents' l’un de l’autre.-Mais Clovis apprit que 
le roi de Toulouse faisait des* préparatifs, -secrets;' il 
crut, à^-on écrit, qu fit semblant de croire, qu’Aléric 
avait voulu le faire assassiner; -et il resta implacable: 

Rn vain Théodoric, beau-*-père du roi dés Visigoths, 
et dont la secrète jalousie contre les Frafiçais s’accrois- 
sait chaque_^jour, écrivit-ü à Qovis, sop beau-frère', 
les lettres les plus pressantes poiir- le détourner «de sa 
résolution. 11 avait tqpt obtepû du'roî des Français lors 
de -la guerre de Thuringe, et' même lors de celle de 
Souabe* mais depuis ces deux époques la puissance de 
Clovis/ s’était trop accrue, et Ses désirs de conquête 
avaient augmenté •àt'ec sa puissance. Rien n^*Calma 
son indignation ,' vraie ou' affectée , contre le foi -de- 
Toulouse; d’ailleurs, il soupçonnait les intentions de 
Théodoric, et il 'voulut .prévenir l’un e't l’autre. 

El quelles précautions cependant ne prend-il paspour 
accroître son ipfiuence , exalter le courage de ses soldats , 
Tom. !.. , . il 
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l’a&surer les peuples, avoir pour lui les bénédictions du 
clergé, et s’assurer du sticcès de ses armes! Ses troupes 
renouvelèrent un de ces vœux sauvages que faisaient 
-souvent, lors des grandes expéditions, les Gçltes, qui 
CQroposaîent une des principales tribus des Francs; ehes 
jurèrent de ne couper ni leurs cheveux ni leur barbe 
que sur les cadavres sanglants des Visigoths'; il vaudrait 
mieux dire des ariens, car une sorLe'de fanatisme était 
entré dans leur &ine. Clovis promit de bâtir daiis Paris, 
en revenant vainqueur, une église qui porterait be nom 
de'Saint Pierre et dé saint Paul. Non seulement il défendit 
de commûf,tre aucune violencO contre les- personnes 
dé.vouées aii service des autels, mais encore il établit la 
discipliné, la plus “sévère, ordonna, sous les peines les 
pins* fortes, de respecter toutes les propriétés, et', politi- 
que mais barbare dans presque toutes ses actions, il luà 
de sa propre main un- soldat qui avait pris un '^peu de 
'foin dans une terre des ennemis. ' 

• Les peuples encore à demi sauvages sont superstitieux. 
L’imagination des Français était facile à- séduire; .leur 
ardeur était extrême t le ^ ciel devait favoriser des guer- 
riers armés pour défendre 'sa cause.'Oh répandit le bi'uit 
de- plusieurs -si^es éclatants de la protection divine. Des 
pr«liges se manife.staient, disait-on , de toutes p.ar'ts les 
événement? qu’on aurait pu re^aiMer comme les plus 
. simples parurent des miracles» Ûije biche, eflràyéê par 
le lumulte.de l’armée, 'travei'sa 'la-* Vienne atu moment 
où les Français se préparaient à passer cette rivière. S’Une 
puissance surnaturelle 1,’aVait envoyée pour indiquer un 
gué. Une vive rougeur paraît dans le ciel , du côté de l’é- 
glise de Saint-Hilaire de Poitiers : On s’écrie que le saint 
rUauifestait la faveur ton te-puissante-qu’il accordait-'auX 
Français orthodo:?:es, contre les Visigptlis ariens. C^était 
au milieu de --toute? ces in«>rques extraordinaires d’un 
secours céleste ; biaiv supérieur à toutes les forces'hnmai- 
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nés, que Clovis s’avançait à la tête de' ses Fi'ailçàis, 'bouil- 
lants de courage et impatients du combat. ' : ' - . 

Alaric, peu confiant dans ses troupes, si inférieures 
à, 'des soldats expérimentés et enflammés par tant de 
victoires^ croyait devoir éviter un engagement décisif; 
il voulait donner le temps à ses Visigoths de se l'assurer 
et de s’aguerru'. Il se Retirait vers l’AuVergue; mats l’en- 
nemi le ^uit, et il est obligé de combattre auprès de 
Vwlâde, aujourd’hui Vouillé, à peu de distance de Foi- 
tiers (507); Le sort des armes allait décider, de l’empire 
des Gaules. La bataille commencé. Clovis et Alaric, se 
battant chacun à la tête de sonArmée, se rencontrent au 
milieu dé la mêlée;" ils s’élancent l’un sur l’autre et com- 
battent avec achaVaement pour la^gloîro et Fempire. 
Clovis ènlève Alaric d.e dessus son cheval, et lui porte 
un dernier coüp qui lui donne la mort. Des cavaliers 
'visigoths veulent venger leür roi ; ils se jettent sur 
Clovis;' sa valeur le dégage, La bataille-rccomraence ules- 
Français 'redoublent d’ardeur; les Visigoths découragés 
prennent la fuite; malgré la résistance dos Auvergnats, 
Us sont taillés en pièces. La victoire de Vouillé falt'passer;; 
sous la domination de Clovis la Touraine, le Poitou, la 
Saintonge, le Bordelais", le Limosin, le Quercy,d’Al^ 
bigeoisj le Rouergué, l’Auvergne. Son fils Thierry 
compléta la conquête de son pèrç ; et il no resta aux Visi- 
goths, vers les Pyrénées,, qu’AngOulôme ,• Toulouse, 
Carcasson2ie,î^arhonhe, Arles, '.et quelques autres placeè, 
où ils proclamèrent roi Gésalaïc ou Gésalcie, fils natu- 
rel d’Alaric IL Gondebaud, roi de Bourgogne, allié dy 
Clovis; s’empare même de Narbonne, et contraint Gésa- 
laic de s’enfuir en Espagne, où l’on avait-cru devoir 
. aussi mettre en sûreté Araalaric , fils légitime 'd’Alaric IL 
Le bruit de tant de victoires retentit jusque ' dans 
Constantinople. ’ ^ - 

Anastasé l*'’' y occupait lè trône de l’Orient depuis 
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■igi. Tes intrigqes d’Âriadne, cette veuve de Zenon, qu’on 
a acousée^d’avoir fait enterrer son mari pendant qu’à- 
près un<j attaque violente”^ d’apoplexie il pouvait être en- 
core en vie avaient élevé à la suprême puissance AnaS- 
’ tase, pour lequel elle a été soupçonnée d’avoir ressenti 
depuis long-temps une passion coupable. Détesté pOnr 
ses violences, il lie sut qu’à prix d’argent garantir ses 
états , d’ttü côté, des Perses, et de l’autre , des Bulgares , 
qui ' habitaient près de la Mer Noire, sur les bords du 
Danube , ni apaiser les séditions que par L’iiypôcrisie. ^ 
Voulant parai ùe le véritable successeur des empe- 
' reurs d’Occidentet ste ménager quelque reste d’autorité 
ou d’influence dans l’Europe occidentale, à peine apprit- 
il les’ succès de Clovis, qu’il Crut' devoir se conduire 
avec le rcd des Français comme son prédécesseur Zénou 
s’était conduit avec le roi des. Gollis. Il lui • envoya ’ des 
ambassadeurs, qui lui présentèrent les ornements et les- 
titres de patriçe et de coiïsul, et, ce qui est bien plus 
remarquable , l’engagèrent à continuer la guerre .contre ' 
les Visigoths et les autres peuples qu’Anastase appelait ’ 
les ennemis de l’empire ( 5o8 ). 

• . Ce fut à Tours que Clovis reçut, en 5o8, les ambassa- 
deurs d’Ahastasc. Parmi les ornements . de consul et de 
patrice , ils lui offrirent une couronne .d’or j et il n’est 
pas inutile d’observer que, 'de même que la protection 
accordée aux tothodoxes fit donner par le pape au roi 
des 'français le titre ie.tr&a-çhrétim, qui a'passéb ses 
successeurs,'^ Clovis envoya au pape 'Symmaque la cou- 
ronne d’or que lui avait adressée l’empereur d’Orient. 
On a écarit ^ue cette couronne fut' la première des trois 
qui décorent la tiare pontificale, à laquelle le fameux 
Bonilace VIll ajouta la seconde , et Jean XXIMa troisième. 
Au reste, Anastase était arien; il persécuta Içs chré- , 
tiens àtlàcliés à la foi du concile de Nicée; il chassa du 
eiiîge patriai'cai de Comtaatinople Euphéiçiius ^ qui dér- 
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fendait les décisions de ce même concile'. Le pape S^m- 
maqne le déclara étranger à la communion des fidèlesjet,' 
dans un temps où les opinions religieuses étaient do grands 
mobiles de la politique , c’est à Clovis , Iç défenseur des 
orthodoxes, qu’il enyoya une ambassade solennelle, pour 
le porter à faire la guerre à des princes arienà. Condbieïi 
d’exèmples semblables l’histoire fournit aux réflexipns 
de la 'sagesse ! , 

Les grands projets de Clovis n’étaient pas cependant 
entièrement exécutés; son ambition n’était, pas satisfaite. 
•H y avait encore, dans les Gaules méridionales, un 
royaume de Vîsîgotli^ '’qui résistait à sa 'puissance; il 
résolut de le soumettre. Les portes d’Angoulême s’ouvri- 
rent devant lui, et il fit marcher son arpiée contré la' 
ville d’Arles. Toutes les craintes de Théodoric se ré- 
veillèrent avec force. II vit aisément quelle faible résis- 
tftnce pouvaient opposer aux attaqués des Français les 
états du jèune Amalaric, fils do sa fille et d’Alaric II , 
qu’il regaixlait comme lé seul roi légitirric des ’VisigotHs. 
La sûreté de l’Italie lui parut compromise.. L’empire. des 
Gothis pouvait tomber sous la domination de son rival ; 
Clovis pouvait relever les aigles de Rome, en entourer 
le pavois' des Français, rétablir cet empire d’Gccident 
dont il avait accepté le titre de consul et de patrice. La 
jalousie de Théodoric augihenta les alarme^' de sa poli- 
tique; et, eommfc s’il ayait pfi soupçonner ce qu’un aujire 
Français, plus grand homme que Clovis , devait- faire 
deux siècles plus tard, il se décida à envoyer une armée 
au secours des Vîsigoths et de son, pètit-fib ( Sog ). Ibba 
ou Ibbas., ou Hèlvan , fut choisi pour commander cette 
armée. Clovis fut battu pour la première fois ; la perte 
qu’il éprouva fut énorme : près de trente mille Français 
restèrent sur le champ de bataille. "La plus grande partie 
des conquêtes qu’il avait faites en Provence et *en Lan» 
guedoc,ou dans la Gaule liarbônnaise, lui échappèrent. 
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Ses projeljs furent presque anéantis , et les Goths repous- 
• sérent, ce torrent;. qui menaçait une grande partie de 
l’Europe^ et qu’aucune puissance n’avait encore pu ar- 
rêter. '' . 

■Ne pouvant pas ^.étendre sa domination du coté du 
midi^ Clovis clierçha à régner sans partage sur toutes 
les. Gaules françai^s. La_ défaite qu’il avait éprouvée 
avait aigri çon, caractère ti;op barbare j il s’abài^donna 
plus qpe jamais à sa sauvage férocité. 'Il n’étaijt pas le 
seul roi des Français^ quoiqu’il en fut le chef suprême, 
Regnacaire régnait à Cainbrai , ■ Sigebeft à Cologne, 
Riqùiomer au Mahs, Cararic dans une partie de la Flan- 
’ dre ; plusieurs autres de ses parents commandaient dans- 
d’autres endroits. Res Francs avaient conservé dans les 
Gaules le fond de leurs: institutions^ sociales ^u plutôt 
inilitaires, car ils n’étaient 'organisés que pour l’enV 
vabissement et la conquête. Jusqu’à ses revers^ Clovis 
avait vécu dans la meilleure intelligence avec ces chefs 
subalternes ,.il en avait reçu de puissaiits secours. Oubliant 
et la foi et la - reconnaissance , il résolut de les sacrifier 
à sop ambition, que sa défaite avait rendue plus ardente 
én détournant son cours. Il conçut de grands crimes et, 
ce qui est plus horrible’ encore, de noires perfidies. H 
séduisit le hls dé Sigebe;:!, l’invita à porter sur son père 
une, main criminellé, et le- .fit assassiner quand le par- 
ricide fut CQuimis. Devenu maître, par trahison, de la 
personne de Cayaric, il le contraignit à. renoncer au 
monde, à se faire prêtre ou diacre, lui et son fils; et, 
peu rassuré par cette sorte de, garantie, il craignit des 
projets de vengeance , et les fit massacrer. ' Des- traîtres 
qu’il dvait corrompus lui livrent Regnacaire. « A^tu 
» fait, ce tort à la race, lui dit-il avec là plùs arfreuse 
» ironie, de te laisser ainsi lier comme pn esclave? 

Ne devais-tu pas prévenir^ cette honte par une mort 
» honorable? >> Et il lui partagea 'la tête R’un coup 
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du hache; un second coup immola le frère de Pinfôr- 
tuné prince, à qui il reprocha de n’avçir pas défendu 
son frère él son roi. D’autres forfaits le, débarrassèrent 
de Rrquioraer et -de tous ceux ^ dont les prétentions 
pouvaient lui faire ombrage. Et ce fut après s’être ninsj 
couvert de sang qu’il cessa de vivre en 5ii , à l’âge de 
quai-ante-cinq ans, et après en avoir régné trente. Pour- 
quoi n’avait-il pas péri la veille 'de là défaite de son armée 
par le général de Théodorici Et qu’on ne dise pas, pour 
atténuer l’iiorreur que ses crimcs'inspirent, qu’il vou- 
lut, en les commettant, réunir tous lés trançais sous ' 
une seule monarcliie : Ü partagea le royaume entre ses 
enfants.’.- ^ , . 

. Il bâ tit plusieurs églises ; il leur donna des t>ois ou 
d^autrcs terres très-étendiies, Ées écrivains ecclésiasti- 
ques de' son temps ou des siècles postérieurs, reçonnaii- 
sanls dé ses bienfaits, ont vanté ses largesses, exalté ses 
gi-aiides qualités, célébré ses hauts faits, pallié ses crimes; 
mais Iç temps dévoile toujours l’austère vérité. Disons 
cependant qu’jl parait slêlre occupé d’uile sorte de re- 
cueil ou de .rédaction des lois saliques; qu’il fit pour ses 
peuples ce qu’Alaric II avait fart p.obr ses Visigolhs; et, 
pour achever d’être j uste envers lui , ne perdons de vue'ni 
l'es habitudes sanguinaires, hiles passions eQ'rénéos,ni les 
maximes atroces de ces peüple* venus du nord, et encore , 
si barbares. , ' . *' ■ 

Sainte Geneviève, cette ’ douce et vertueuse bergère 
de Nanterre, si célèbre parmi. les Erançais, était morte 
deux ans avant Elovis. Elle avait été ehterrée près de la - 
rive gauche de la Seine, ertfacede l’ile qui renfermait 
Lutèce, aujourd’hui Paris, et sur le mont Lucotitins y 
auquel elle a donné son nom. Les chrétiens avaient con-. 
strujt un oratoire de bois sur sa loipbe ; les peuples 
allaient y prier ; ils aimaient à rendre hommage à celle 
qui, de l’état le p^us humWé, était parvenue à la cou- 
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rôniK céleste, et que tant de voix, en racontant les pro- 
diges que son nom opérait, proclamaient comme la 
protectrice de la France et du trône dés Français. A la 
prière de Clotildé, Clovis fit bâtir, à là place de l’orà- 
toir(^, cette église qu’il avait promis d’élever lorsqu’il . 
marchait contre Âlaric II, qu’il dédia, ainsi qu’il l’avait 
annoncé, à saint Pierre et à saint Paul, et qui fut consa- 
crée au culte des chrétiens par Saint Remi, archevêque 
de Reims, auquel il avait donné, en le nommant son 
chancelier, la place qui supposait le plus ^eliunières et 
de talents. ' ' ' . , , 

J Ce prince fit aussi construire j. auprès de l’église,. un 
■palais où il logea, et qui remplaça le palais des Thenn.es, 
situé plus près de la rivière , que l’^emperçur Julien avqit 
liabité, et dont bn voit encore dès restes dans le quartier' 
Saint-Jacques de la Capitale de la France. ■ ' 

L’architecture à laquelle on a donné le nbm de gothi- 
que n’existait pas encore. Les Barbares du nord'n’avaient 
pas encore imaginé de nouvelles modifications 'd’un art 
qui leur avait toujours été étranger. Les Romains asservis 
régnaient toujours pat leurs arts. C’est à Ces arts, plus 
ou moins dégradés far le mauvais goût que' font naître 
la corruption et la servitude , qu^avaient recours les 
Ostrogotlis en Italie, les Visigoths dans la Gaule méri- 
dionale ou en Espagne, les Vandales en Afrique, et les 
Français dans les Gaules du nord. Les églises, les palais, 
les grands monuments, qu’on élevait dans ces pays con- 
quis, devaient être presque tous construits en pierre on 
en granit, dans les Gaules françaises comme dans les au- 
tres pays enlevés aux Romains; mais dans des contrées 
telles que celles qufcirrosaieht la Loire, la Seine 'et les 
autres rivières de la Gaule septentrionale, il était encore 
assez dilpcile d’extraire, ou de faire venir des carrières 
éloignées, ces matériaux solides et durables; et les forêts 
y étaient trop nombreuses, trop étendues, et trop garnies 
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de beaux arbres, pour qu’on ne préférât pas d’emplôyer 
lé bois à la construction des habitations particulières, 
et même d’un grand nombre d’enceintes dont là courte 
durée donnait peu d’inquiétirdes, parce que les' forêts 
paraissaient une ressource inépuisable^ ït Voilà pour- 
quoi, pendant un si long temps, tant de villes des Gau: 
les septentrionales ont: pu si facilement être ravagées, 
détruites, brûlées, et ne laisser 'à leur place que des 
cendres qui bientôt devenaient le jouet des vents. , , 

Ce fut dans ce même temple dédié à saiiit Pierre et à 
saint Paul que Clovis fut enterré. On y déposa , bien des 
années après, le corps de sainte Clotilde; on l’y renferma, 
dans une châsse, et on y Conserva aûssi dans une châsse 
■précieuse les reliques de sainte Geneviève , dont le nom 
fut donné à Dette église, rebâtie vraisemblablement vers 
la fin 'du onzième siècle, et après les ravages des Nor- 
mands, ainsi que lemonastère qu’on y avait ajouté. 

Clovis, peu de temps avant sa mort, avait partagé son 
royaume entre ses enfants, comme un simple domaine 
héréditaire. Les femmes • furent exclues du partage ; il 
appliqua au royaunné la loi ou l’usage relatif aux: terres 
saliques , dont les* propriétaires devaient à l’état le service 
militaire. C’est un grand malheur pour les peuples que ce 
partage des états qui livre les nations à la fluctuation la 
plus incertaine, ëtfait dépendre de la stérilité ou delà' 
fécondité d’un mariage le sort des provinces qu’un ha- 
sard inattendu, peut rendre à chaque iustant amiës ou 
ennemies. - , 

Thierry, fils aîné de Cldvis, et que ce prince avait eu 
avant son union avec Clotilde, fut roi de la Germanie 
française, des- contrées situées entre la Meuse et le-Kliin , 
et d’une partie de la Champagne. Son royaume fut 
connu dans la suite sous le nom d’Austrasie, qui dési- 
gnait la France orientale. On doit le regarder tomme 
l’origine du royaume de Germanie •: Thierry doit en 
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quelque sorte être considéré comme le pi-emicr roi d' Al- 
lemagne; et ce qui est remarquable, et ne pourrait être 
expliqué que par l’affection particulière' de Clovis, ou 
par une' vue politique de ce prince sur laquelle 
pqui^ait à peine établir de faible» conjectux'es, c’pst qûe 
l’Âuvergne et même l’Aquitaine firent partie des états 
de Thierry , malgré leur éloignement des rives du Rhin 
etdela Meuse, . , ■ ' 

Trois autres princes, fil» de Clovis et de 'Glotil'de, 
régnèrent dans le reste de la France ou de la Gaule 
française. , ■ - . > 

*■ Childebert, rot de .Paris, cojnpta dans ses états. les 
environs de cette capitale, le territoire do; Mçlun,^le 
pays .efiartrain^ Je Perche, le Maine, , 

La Sologne, la Beauce, leBlaisois, le (aâjinais, et d’au- 
tres contrées, formèrent les états de Clodomir,. roi 
d’Orléans; et Clotaire, roi deSoissons, régna Sur la Pi- 
cardie, la Normandie, l’Artois , et -les contréés’ de Flan- 
dre encore si marécageuses, et que l’indqstrie d’aucune 
nation n’avait encore disputées aux rivières, et à la 
'Meuse. - , ^ ^ ' 

Les quatre rois étaient entièrement indépendants d’iui 
de l’aùtre; mais on a donné particulièrement à celui 
de Paris le nom de roi de'Françe ou de. roi des Ftançais. 

Qbs quatre royaumes et' celui de Rourgogne conte- 
naient toutes les Gaules et une grande paittie de la Ger- 
manie, excepté la portion de là Gaule méridionale sur 
' laquelle régnaient les Visigotlis ou lés Ostcogoths. Mais 
combien, pendant plus d’un siècle, -nous allons voir les 
barrières de ces différents états transpcu'tées, supprimées 
ou relevées! ^ 

Thierry, roi d’Austrasie, dont Metz fut la capitale, 
h’ayait que dix-huit ans lorsqu’il monta sur le trône ; 
Clodomir n’en avait alors que dix-sept, CÏiildebert que 
treize , et Clotaire que douze. Leur grande jeunesse 
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dounaàla France quelques années de repqs^ mais bien- 
tôt, avec bien moins d’habileté qne leur père, les fils de 
^Clovis montrèrent la même ambition ; et de quels crû' 
ines yiiistoii’e est encore obligée'de sWeupetI 
^ Pour pouvoir exposer plus rapidement et avec plus 
de clarté lés principaux , événements qui ’ ont agité la 
France pendant le règne de ces' fils et des autres descen- 
dants de, Clovis, et dont la philosophie doit considérer 
attentivement les rapports avec les diverses époques de 
la civilisation , nous avens cru devoir mettre sons le» 
yeux de nos lecteurs le tableau suivant , qui montrera 
lesw différentes divisions ou réunions successives des 
royaumes français. 
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^ahledu des rois de Paris , lï Orléans , de Soissone) de Metz 
ou Austtaaie. , et de Bourgogne , depuis 5 1 1 jusquea en 690. 

a 



■ • . , KEUSTRIE. 

Kst 2 oa 

BoOMOCJtS. 

t 


PiBts: 

OftLiAXS, 

^otssoite. 

At'STJUSIS. ' 


En 

.5*?. 

Oiiiacbertl. 

fiU de Glevii et 

d« «te. Clotüde. 

Clodoiairl^ fil* 
de Cloviset de 
sainte GlotÜde. 

s 

Clotaire 1 » fils 
de Clovis et de 
eaiote Clotilde. 
s 

H)i<ri 7 1 , fila 
de Clovis. 

Gondeband, 
Oncle de sainte 

^ Gl^^lde > 

roi depuis 49>* 

i 

5i6. 

. 




Slgiiwond , fils 
«da^loodélMad. 


5 . 4 . 



' • ■ ■ 

■ . ■ 

(^ndcaaat , 
Irè^ 

de Sigisnood. 


i 34 - 




Tiyodebert ».fils 
de Tbieiryl. 

Mort " ‘ ' 
de Gond^mar. 


548. 

1 

< 

^ ' / 

i 

Tbéubalde ou 
Tbéodebalde. 

) 


558. 

CloUirè I , fils 
lie CiovU. 

Clotaire I , fils 
de Clovis. 


Clotaire I , fib 
de Clovis. 

Clotaire 1 , 
fils de Clovis. 


5Ci. 

Charibert 1 , fiU 
de Clotaire 1, 
*»» 

GoDtran, fils do. 
Clotaire I. 

O 

CbÜD^ric 1 , fils 

de Clotairel,«.t 
époux de 
Frécygondo. 

Sigebert I , fils 
de Clotaire 1, et 
époux 

de Brunekaut. > 

Ç'ontran , fib ' 
de Clotaire I. 


584. 



Clotaire fils 

de Chilpéric I. 


» 

« 


5 , 5 . 

1 




Cbildebert 11 , 
fils de Sigebert I 
et de firunehaut, 
neveu et fils 
adoptif de 
Contran. 



SgJ. 


Cbildebert 11 
fils de Slgebeitl. 
et d« BruQchaut, 
neven et fils 
adepti/ de 
Gootran. 

1 

’ 

i " - 
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CkrvUU , fil* de 
Dagobert Ici de 
sainte NantÜde. 

Clovis II, ais de 
Dagobert I et «te 
lainte Nantildc. 

Clovis 11 , 61sde 
Dagobert 1 et de 
sainte Nontilde. 

Sigebertll', 61i 
de Dagobert I et 
de Ragnctr^e. 

CloCun,. 6 lsde 
D^obarf î rtde 
sainte Nantilde. 

656. 

Clotaire IH, 61s 
de GiovùUetde 
soiiilê Batilde. 

Clotaire 111 , 61s 
de CloVisII etda 
sainte Batilde. 

Clotaire III, 61s 
deClovi*n«(,de 
sainte Batilde.' 

Clotaire Ul , 61s 
de Clovia 11 et^ 
sainlellatüdf. 

CJotaire 111 , 6 tf 
de Clovis 11 etde 
sainte Batilde.. 
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Childèric 11 , 
frère de dotai* 
ra 111 , «t 61s de 
Clovis 11 et de 
sainte Bafildr. 

- . 

670 . 

Child^ric IJ , « 
frdre de. CJotai- 
eèm^el 61s de 
Çlavù 11 , et de 
saitaK Batilde. 

Chîldèric II, 
feèrd de Clolai* 
rr lit , et 61s de 
Clovis 11 et d* 
sainte Batilde. 
t 

Odldèric lu 
frère'de Clotai^ 
re 111 , c4 61s de 
Clotaire U et de 
sainte Batilde. 


Cbildèrlc 11 . 
fr'ere de Clotai- 
re 111 % et 61s de 
Clotaire U et de 
sainte Batilde. 
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Dagobert II , 61s 
de Sigehertil , 
spuverain de 
l'Alsace depuis 
6‘fo. 
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‘Hiierry lU ^ 
frère de Clotai* 
re fil et de 
ChHdérie U , et 
61s de Clovis 11 
et de sainte 
Batilde. 

TJiierrjr III , 
frère de Clotai- 
re 111 et de 
Qiildèrtr 11 , et 

61s de Clovis II 
et de sainte 
Batilde. 

Thierry III , 
frère de Clotai- 
re III et de 
Childérie 11 ,9t 
6 U de CldViS 11 
et de sainte 
- Batilde. 


Hiierry Ul , 
frère de Clotai- 
re III et de 

Chlldèrïc 11, rt 
61s de-CIovis 11 
Ot de sainte 
Batilde. 
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■Thierry Ul , 
frère de Clotai- 
re 111 et de 
Cbildèric U , et 
6 is de Clovis 11 
et de sainte 
Batilde. 
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ClavU m , XiU 
de Thierry III.- 

Clovis m , 6 Is 
de Thierry 111. 

X 

Clovia ni% £)s 

deThieriTr III. 

Clovia 111 , 61s 
de Tbierry lU. 

Clovis III, 61s 
de Thierry III. 


Gonbaud ouGondeJbaud, roi de Bourgogne, que nous 
venons de voir à la t.éte du tableau des princes qui ré- 
gnaient dans les Gaules françaises ou bourguignqnes, à 
l’époque dont nous nous occupons , venait de terminer 
sa vie, en 5i6. Comme Clovis et Alaric II, il avait fait 
recueillir les lois et les coutumes qui formaient de sou 
temps le droit public des Boorgtiignonsj et le recueil ou 
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■codequ’ozi appelait loi Gornhette^ ù cause dil nojn-desoii 
'‘auteur, peut être regardé comme à peu près contempo-;- ’ 
rain du code d’Alaric et du code salique. ' ’ i- - 

Sigisinond, son fils, lui avait succédé. Il avait épousé, 
ainsi'que nous l’avons vu, une 'fille de Théodoric, rof 
des Ostrogothsj et en avait eu un fils, nommé Sigebert. 
Mais, séduit par la beauté ou les intrigues d’une femme 
“placée dans les derniers rangs de celles qui étaient atta- 
chées au service^ du palais, il l’avait épôiiséè. Les adxoi- 
tes calomnies de cette femme ambitieuse', méchante et 
jalouse, 'irritèrent tellement Sigismond cOhtre Sigebert, 
qu’en digne fils du meurtrier du^pèré do Clotilde, il fit 
étrangler le jeune prince en 532. Il alla ensuite le pleu- 
rer dans un monastère, et, pour se faire pardonner son 
crime , il fit de si grandes largesses aux moines , qui în- 
flnaienl le plus sur les idées d’une nation -ignorante et 
superstitieuse, qu’ils célébrèrent scs vertus comme celles 
d’un saint, et lui témoignèrent d’autant plus dè respect 
qu’il avait renoncé à l^rianisme. * . . ■ . 

]\Iais ces regrets sincères ou siraulésnesatisfirènt pas les 
rois français fils de Clotilde. Brûlant du désir d’agrandir 
leurs états, ils résolûrentde venger la mort de Sigebert, 
petit-fils de la sœur de leur père Clovis. Il» prétendaient 
d’ailleurs que Sigismond, à l’eiemplede son père Gonde- 
fiaud, retenait ce qui appartenait àlenr mère, sa cousine, 
Cloderair, roi d’Oidéans et le, plus âgé des ü’oïs/com- 
mence le premier la guerre. Sigismond vaincu tombe en 
sa puissance, avec cette femme qui avait causé la mort 
de Sigebert, et les enfants qu’elle aéàiï donnés'au roi de 
Bourgogne. Par une honible barbarie Clodomir les fait 
égorger et jeter dans un puits. (523) tes Français s’em- 
parent du royaume de Bourgogne. ' 

Gondemar , frère de Sigismond, les .repousse , et 
monte sur le trône de son frère. Clodomir le joint, en 
524, auprès de Vienne, sur le Rhône ; il est vainqueur; 
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mais, poursuivantles fuyards avec l’ardeuP de sa nalioii 
et le courage imprudent de son siècle,' il reçoit la mort 
d’un coup soudain et imprévu. ' 

Ses frères, Childebert et Clotaire, continuent la guerre. 
Gonderoar , déjà 'epuisé, ne peut léur résister ; les deux 
rois le font prisonnier, et l’enferment dans une tour où 
il meurt. , , . ' 

Dès lors la Bourgogne fut réunie à l’érapirc des 
Français. Mais une nouvelle tragédie va signaler le par- 
tage de- ce t(e Bourgogne. La justice,' l’humanité, la na- 
ture, tout'est étouffe par la force (|ui tend à s’agrandir. 
Lés rois de Paris et de Soissons j non seulement ne veil- 
lent rien céder de la Bourgogne vaincue aüx trois enfants 
qu’avait laissés, leur frère Clodomir, dont les efforts et 
les succès avaient préparé et assuré leur conquête, mais 
encore ils veulent les dépouiller de l’héritage de leur 
père. Il fallait, dans ces temps de barbarie, pour priver 
ces jeunes princes du trône d’Orléans, les consacrer à la 
vie monastique en leur coupant les cheveux, que les 
• Français regardaient comme le symbole de leur valeur, 
ou ïes faire immolçr. Childebert et Clotaire, sous le pré- 
texte d’établir leurs neveux dans le royaume de Clodo- 
mir , avaient Obtenu de. Clotilde, la veuve de Clovis et là 
grand’mère des troisprinces , qu’elle les remît entre leurs 
mains. 

La violation de la' foi donnée ne coûte rien à Clolair'é 
ni à Childebert; ils envoient à Clolilde des ciseaux et un* 
poignard. Cette malheureuse 'princesse s’indigne , et, 
dans un moment d’irritation in éfléchie, s’écrie : « J’aime 
» mieux les voir morts que, tondus. » Les dèux frères 
l’apprennent. Clotaire saisit lui-même l’aîné, qui avait 
dix ans, et le percé dê son glaive. Le second se jètte aux 
pieds de Childebert; il embrasse ses genoux : le roi de 
Paris paraît émit.. L’impitoyable Clotaire, comme un des" 
monstres les- plus fér'ocè.s des bois d’oii sont sortis 'ses 
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àïeux , l'eproche à son frère sâ faiblesse, ef massacre son 
neveu. On croit lire Phorrible histoire des Âtrides. Tels 
sont les affreux résultats de la barbarie, quelque part 
qu’elle régné. ' 

Le troisième fils de Clodomir échappa au fer assassin 
de Clotaire. On né sait comment il fut sauvé. Il se con- 
sacra aux autels; il sé noiumait Glodoalde. Scs vertus lui 
donnèrent une douce paix dans le cloître; elles lui ont 
mérité la couronne immortelle des saints. Son nom est 
resté près de la feine et de Paris, à l’endroit où il avait 
trouvé un heureux asile. Qu’on .a besoin de penser à ces 
mêmes vertus et à leur récompeùSe pour pouvoir sup- 
porter l’histoiro'de Clotaire! '■ 

/ Clgtilde eut le malheur de vivre encore près de dix 
ans après le massacre de ses deux petits-fils : elle passa 
Oes années de douleur dans le monastère où elle s’était 
retirée auprès de Tours. ; , 

Thierry n’eut aucune part au meurtre de ses neveux ; 
mais il avaij., à beaucoup d’égards, des intérêts différents 
de ceux de ses frères qui étaient fils de Clotilffe ; et aU • 
milieu des arrangements que firent Childebert'et Clptaii'e 
pour partager les états de Gondemar et de Çlodomir, il 
voulut qu’on lui cédât l’Anjou. Voilà donc l’Auvergne, 
l’Aquitaine et l’Anjou réunis à l’Austrasie. 

Thierry s’occupa cependant beaucoup moins des con- 
trées occidentales et méridionales dp la France que de là 
■Germanie. , ' 

Il crut devoir s’allier avec les Saxons contre Hermen- 
froy, roi de Thuringe ( 622 ), Aidé de leurs soldais, il 
défit Hermenfroy, soumit les Thurmgiens, et, fidèle à 
sa promesse, partagea avec ses alliés les terres des vain- 
cus ; mais de nouvelles circonstanoes^ayant fait clianger, 
sa politique, il fit la guerre à ces mêmes Saxons et leur 
imposa un tribut. Sa domination slétendit depuis le fond 
de l’Aquitaine , les montagnes de l’Auvergne et lés rives 
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aD^eyines de la Loire, ju^u’aux'boFiJs (le l’Elbe étaux ‘ 
limites dé /la XjiariQge. ' . ' r. . 

L’aTCroiesement delapuissance de Tlijerryet ses su o- 
< cès ' contré les T.huringiens avaient - fixé l’attention dy 
.prévoyant' et habile Thécxkric, 'roi d’Italie, ou‘’plntôt 
roi, des Cfelrogoths., auxquels elle était soumise. Cè der- 
nier p'ripce, qui n’avait rîenaiégligé pour arrêter les 
conquêtes toujours croissantes dé Clovis, et dont l’armée-' 
avait préservé le, royaume. des Visigotlis , et par consé- 
.queiit une gcatide partie dés Gaules méridionales, de la, 
hâclfe.vlclûriéuse du roi ^es Erançais, n’ayait pas perda 
. de rué leé enfants' dç ce roi, Les débats sanglants et les 
crimesdes fils de Ootilde l’avaient rassoré sur les ^effets 
dé leur pouvoir et de leur ambition. Clotaire même , ce 
rjoi de Soissons dont' l’ascendant terrible avait, sulÿugué 
son frère Childebert , et que l’on pouvait regarder ccnnnjrer ' 
le véritable possesseur des quatre couronnes de Paris, de 
. ^ Sôissqns,' d’Orléans et déBourgogne, ne lui inspiraitpoint 
d’inquiétude ; ses états étaient séparés de ceux d’Italie par, 
de trop grands inteiTalles. Thierry lui paraissait plus- 
redoutable^ Il ne cliertha pas cependant à le détourner 
. de la .guerre contre les Thuringiens ; il ne lui adressa / 
pas , eri faveur de ce peuple , les mêmes réclamations que 
celles qu’il avait adressées à _Clovis. Les temps étaient 
changés ; les hommes .n’élaiciit plus les mêmes ; il eot 
d’autfes pensées. Il.qe fut ps(s fâché que Thierry, for- 
tement decirpé p'rès du'- centre de la Germanie, ne pût • 
songer à porter ses .atmes. vers les ccmlrées voisines. de- 
l’Aquitainej de d’Auvergne ou dn Dauphiné qui appar- 
tenaient au royaume de B(iurgôgne. Il profita de la sécu- 
rité quel ui^donnaiëul. les entreprises de Thierry pour 
afiermir sa dominàUon et agrandir ses états. Il réunit à\ 
son royaume , d’un côté , la Sicile, et de l’autre une par-- 
tie desi Alpes , Genève , et la Rliétie ou le pays des Gt-isons. 
n établit dans les portions- de ses états qui avaient été 
> Toai, 1. ' V là 

• • ■ r. ", 
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Pavag^es, et qu’il' 4^ipait de repenpleP, les Aliemwds / 

1 «û S(>uabes, et les a,utres étrangersqui cherchaient 'à âe ' 
soustraire au5c malheursde la guerre, 6U qui étaient for- 
cés de quitter le pays qui les avait vils iiaîtvé, et où iis 
iie trouvaient plus que dés dangers, tl les plaça particu^ 
lièremeqt sur les bords du Pù,'dans cette belle Gaule 
cisalpine qu’il'affeotionnait et dont il embellit avec soin 
nhe des priinçipales vilfes, Pavie, où il fo'plaisait à rési--' 
der. Il oftia^de nionuments plusieurs 'auh'es'cités. 

Ayânt rétabli son petit-fils Atnalaric sUrle trônè'des 
Visigotlis de la Gaule' naéridionaje , sur lequel nous 
avons ' vu que Gésalaïc, fils illégitime d’Alaric, 's’élâit 
as^is pendant l’ehfahce de cè jeune prince , il eut l’àdresse 
de conserver sur le gouvememfent de Ces belles contrées, 

■ et en, qualité de tuteur ou de protecteur 3e son petit- i 
' flls, une influence qui semblait présager. et préparer la '• 
réunion à ses états de ces pays si favorisés par da liatüre. 

Il encouragea la culture des lettres. Il sentit combien 
son propre intérêt, celui dé sa nation et de sa ^dynastie’j 
demandaient qu’il travaillât, non seulement à'consérVer^ 
mais à augmenter et à répandi'e , même chéz les nations 
étrangères, l’éclat dont elles, pouvaient briller éneoré. 

Il voulut hàtêr.les progrès de la civilisation' des peuples 
encore trop barbares qui ^entouraient.’ Il avait adressé 
à'Clovis des musiciens habiles 'de l’Italie et envoyé des 
clepsydres, ou horloges d’eaii, ù GondfcbaUd, l'oi'de 
' Bourgogne. ■' • ‘ ‘ .-V 

On a prétendu qu’il nq savait pas .écrire. II est difficile 
de le croire d’un prince ostrogolh' à-la .vérité, mais qui 
avait été élevé à Constantinople pat les soiiis de l’empe- 
reur Zénpn, intéressé à le familiariser 'avqp lés lettres 
. -grecques' et latines, comme avéc les usagés. Ira habitudes ' ,• 
"et lès sentiments romains. 

Mais, quoi qu’il en soit, il s’entoura des hommea-lès 
plus, instruits de l’Italie. 11 accorda pafticulièremeiit sa 

. ' ■■ ■ - . 'J'-' 
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conil'ance à Magnus Aurélius Cassiodore, Fun idea hoiii- 
ttids les plus- savants-et les plus Jiabiles de son siècle. Ce 
minisfre à>ail régi les' finances de. l’état ‘avec autant de 
désintéressement qUe djs succès, sons Gdoacpe, roi .dm 
^Hérules. Lorsque TheodoriC eut vaincu pdoacre, il eût le 
bon esprit de rechercher Cassiodore i trouvant en.l.ui la 
même fidélité qu’Odoacre soii ennemi, lui. devant la 
soumission et là tranquillité de la Sicile et de la Lucanie, 
què l’empereur de Constantinople avait fait, exciter ù 
l’insurrection, il le nomnsa successivement questeur du 
palais, maître des ofilces de ce .même palais impérial 6ii 
, roj al ,, .préfet du prétoire,- et enfin patrice. En lui con^ 
férant la première de ces grandes dignités, jriul dit'.:. 
K Je vous donne une place . dont- la naissance' ne'". pfent 
^ » rendre digne; ë’est là science et ’la probité, qui dot 
s> dicté mon choix. » Il tâcha de compénser par ses lar- 
gèSses le généreux emploi que faisait 'Cassiodore de la 
fortune de' ses pères et des richesses qu’il y avait ajou-, 
tées par ses économies, pour fournir des armes aux 
soldata , des chevaux à' .la cavalerie , et des secours 
aux indigents. Non senlément il lui pardonna de s’ètre 
retiré de la coût , plutôt qUé d’exécuter les ordres qu’il 
avait re^us contre les chrétiens qui professaient les dog- 
mes de Nicée, dont ce- ministre partageait les opinions 
religieuses, mais enccue il sentit bientôt qu’il ne pouvait: 
se passer des conseils' et vdes . lumières de cet homme 
d’état , le rappela à sa cour , et lui re'ndit toutes ses pla- 
, ces. Il appela auprès de lui deux h'ommés que leur sa- 
voir, leurs vertus et leui* philosophie ont rendus chers à 
la postérité , Boêce-ct son heàu-pèrèSÿmmaque. Il nomma 
mémc Boëce.mn de 'ses ministres. Mais Voyez le carac- 
tère' de sa nation se monmçr au milieu de tant de belle.s'' 
qualités! ■ . . 

Il laissa' persécüter'ceux des chrétiens qui n^étaient 
pas arÎOTS comme lni.''D’ün autre côté, on a prétendu 

.. . f 1 5. 
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qa’iHi.t mettre à mort un de ses officiers qui' avait em- 
brassë.i’arlanjsuie , et qu’U lui dit : « Si tu n'as pas étd 
)>,fidèle à ton Dfea, comment le "serais-itu à moi qui né 
» suis, qu'un homme ?■•>> - Il «l'ut à la calbmiiié' qui osd 
accuser Bocce.et SymmOque d’être-entrësdanS une Conspir - 
■ ration en faveur de l’empereur d’Orient. Il lès fit reh- , , 
îeriç^r dan^ 'Une prison ,,ou Boèce, composa son c^èbrfe 
traité Z)e la, oonaolatipa <ie la philosophie ,■ «t bien loin 
de revenir 'à lêitr égard à dçs sentiments- que Ipi com^ 
mandaient Jewr gloire, >13 sienne, et la justice, il leur 
fit trancher la tête., Que nos lecteurs', cependailt,< soient ' 
Justes envers Théodoriç. L’historien militaire Pjpoqope., 
le secrétaire du fameux Bélisaire, 'qui n^imait pas les 
Goths J rapporte néanmoins que' ce prince ayant reconnu 
son injustice, en éprouva des l'emords' si violon ts,'’quç ^ 
sa raison en fut ti’oubléej qufc ses serviteurs lui ayant ph' • 
jour . présenté la. tète d’un poisson monstrueux, il crut, 
dans un nouvel accès de son^égareraent, voir la tète-de, 
Symmaque qui le menaçait, -qu’il se leva avec effroi, - 
^ cpmrhe pour éviter un fantôme qui le 'poursuivait, ei, 
que la fièvre, qui le saisif dans' ce moment d’un délire 
extrême, le conduisit au tombeau. Ceux qqi son.1 au- > 
'dessus de la vengeance des lois ne peuvent réchapper à 
- celle du remords. . i ' 

Il parait cependant que peu de moments avant d'expi- - 
ver il recouvra la raison, et voulut ppiirvoir à la destinée 
future de son royaume’. •. 

' Il rassembla autour de son lif les comtes et les autres 
grands de son empire; il leur recommamlii sa fille, ‘l’U.- 
lustfe Amalasuiiuje; et son petit-fils," le jeune Athalaric,' 
qu’dle avait eu d’Évaçic de Mésiç, mort depuis quelque 
tèmps, et les exhorta: à observer les lois,>à conserver 
l’union avec le sénat et le peuple de Rome, etA mainte- 
nir'' la paix avec l’empereur de Constantinople, (5 24). 
Apjès sa mort il fut coiïvenu entre'sos deux pqUU-lil?, 
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_ AtlialaiHc ,'-roi des Ostrogoths» ou- dltalie,’ et Amalariç', 
£Qs d’ Agaric II, et roi des Visrgotlisdu LsRigucdoc et d’une 
. .partie.de l’Espagne, 'que lé Rhône serait la limite com-‘‘ 
mone de leurs états. I- ■ f 

Quelque temps auparavant , AmalariiraVait épousé une 
fille Je Qlovis, nommée Clôlildc, comme sa mère.‘Ama- •" 
lai-ic- était arien, et Clotilde orthodoxe. Cette diversité 
'dans les opinions- religieuses produisit, suivant l’esprit 
de-cetempsÿ où les maximes de, l’Evangile avaient trop 
peu de puissance, une division funeste entre'le roi et son 
épouse française. Àmalaric employa* la violence pour 
contraindre Çlotilde Ù abjurer ce qu’il appelait. ses er- 
reurs : ne résistant plus à -cette férocité barbare, 'quj 
n’avait encore que ti-op d’empire, sur. les peuples venus 
dq,nor4; il devait dur, emporté, cruel envers sa mai- 
heureuse compagne, qui, ne pouvant plus, $upporter les 
persécjitions de son tyrannique épOux, envoya à son 
frère Ghildebert, roi de Paris, ùii mouchoir téintdu sang 
de ses. blessures. • 

^ Cbildehert rassembla -une grande armée et marcha cen- 
tre Amalaric. Le désir de venger sa sœur ou de la préser- 
ver de nouveaux dan'gérs lui fit prendre les armes ; maisj 
indépendamment de ce motif, qui* ne pouvait pas agir 
avec une'guànde force sur l’Ame de celui qui était éncorn 
couvert du sang de ses. neveux , il saisit avec avidité une 
occasion de éeparer la fameuse- défaite de son pèré et 
d’exéCüter-les projets de Clovis. " ■' ’ ■ / 

. Amalaric ne' put lui résister.'LesyisigotUs furent tail- 
lés en pièces. Quelques historiens ont écrit que leur roi, 
avait •péri'' dans la bataille; mais',- suivant d’autrés au- 
' teurs, Amalaric n’ayant plus -ni armée ni espérance, et 
ayant voulu s’embarquer avec ses trésors pour VEspar 
gne , où. il régnait sur plusieui-s contrées conquises par 
les 'Yisigoths , il fut. dépouillé par^ ses. propres' soldats 
(55i ), obligé. de'-^se réfugier dans une église, et percé 
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d’un javelot au momeitt où il allait entrer dans cèt asile. 

Ëir lui ïinible premier, elùpire des Visigotlis dans la Gaule 
méridionale. r Clotilde suivit son.frère Childebért ; mais, 
elle mourût avant d’arriver à Paris , et elle fut enterrée à 
crtté’de Clovis sonpère) d^uis l’église de Saint-Pierre et 
Saint-Paul,' ou de, Sainte-Géneviève. Presque tous les , 
Visigoths sur lesquels régnait . Aiùalàric se retirèrent eu 
Espagne , avec leurs ferpniés ;et leurs enfants ^ et la Gaule 
qu’ils avaient occupée fut partagée entre les Français et 
les Ostrogotlis , ou Goths de l’Italie. ’ >. 

• Voilà un nouvel exemple de^ la rapidité avec laquelle 
le ressentiment qu’inspiré* un outrage fait à un sqxe si 
faible, et si puissant peut servir de raison ou de prétexte 
mèine dans les siècles barbares et où la foi-oe connaît si 
|]<eu de frein , pouf allumer tout cé qui se trouve d’i»> 
dummable sqr la Surface d’un empire, et produire un ' 
vaste incendie qui la couvre de cendres et' de débris. La 
, violence faite à Lucrèce est le signal dè la desti’üctîon de 
la royauté à Rome ; Eudoxie offensée par Ùlaxitne appelle 
en Italie Gen^ic, qui dépouille' l’empire rotoain, et 
lui porte un coup mortel ; et le mouchoir sanglant de 
Clotilde est, pour ainsi dire, l’étendard, de l’arinéq qui 
renverse le trône deé Visigôths, .. , 

, ■ Et d’un autre côté, qu’on ne soit pas ^étonné de voir 
une seule bataille détruire l’empire de ces Qotbs occiden- 
taux. Leur puissance n’avait aucune racine ni dans les . 
lois fondamentales ni dans .l’affection de? peuples ■ assef- 
vis ; ils ne fermaient, en quelque 'sorte, qn’une armée 
qui tenait sous le joug ksGaulois du midi’, mais qu’une 
grande défaite pouvait dissiper. T outés «es nations de.Bar- 
bares, qui se sücqédaieut pour ravager l’Euçqpe, étaient * 
comme ces orages terribles qui lancent la foudre sur 
d’immenses couti'ées^ mais. qu’un yent violent transporté 
avec vitesse, el^remplace par d’autres nuées orageuses , 
auxquelles succèdent à leur touf de nouveïaujc oragës desé 
tracteurs. ' > . 
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Penâaütxe <^pSÿ la liberté bretonne . expirait 8CH>s le • . \ 

fer des Anglo-Saxons, qui araient envabi la Grapde^ 

Bretagne. Arthur , ou Artus, le deimier roi de ces Bre-:^. , 

tons subjugués^ méritait, par; le- courage avec lequel il , 

Combattait pout 'Pindépendancé , cblte gloire qqi ne 
manque jamais à ceux qui se ^sacrifient pour leur patrie, 
cette renommée qui* a trayersé tant de siècle?, et Pliioil- 
néur d’être le héros de tant de fables, de romans et. / ' 
de poésies. Mort les armes h la'jrhàin aumoment où , dans < 

, une bataille -mémorable , il venait d’immoler le chef de 
ses ennemis, il fût enterré dans l’ancitaine église de Glas- • , 

tenbury, auprès de sa sectmdé femmeet entre detirf py- .<, • 
ramides. Son tombeau fut ouvert par les ordres du roi; 

■' d’Angleterre Henri H, en 1189. On.iemarquà sur son . 

* Crâne dix blessures, dont ueüf a’étaient fermées,- et dont 
la dixième était restée onverté; et on ^trouva près-' du i ;> 
-squelette delà réine , de cestresses d’orcurieusement tra- , 

, vaillées, suivant un témoin oculaire ( Girqld Cambren.-' , 
sis.), et dont les femmes des princes et des hommes 

puissailts.âvaient orné leurs cheveux. 1 

du nord de l’Europe. Ces tresses d’or devaient avoir , 
beaucoup de rapports avec ces petites chaînes ou tresses- 
du même métal trouvées en ^ihérie Vers la fin du dernier 
siècle, et dont j’ai vu Une pu deux entre les mains de 
-Buffbn, à qui l’impératrice de Russie, Catherine” II, Içs 
avait envoyées. ^ 

' Ees prpgrès dé la religion chrétienne furent suspen- 
dus, ou du moins ralentis, par l’mv^iun dés Saxons, 
dont les idées religieuses étaient celles de l’ancienne Gèr- ' 

manie jét si'pn veut savoir'quel était, dans la Grande- . .. 

Bretagne, l’état de la civilisation, ou plutôt de la barbarie, • , ‘ 

dans ces temps-de trouble, de guerre, d’envahissement, * 
de désordre, ' de -pillages , de massacres, de destrimtibn , 
d’eppresfcie^ et, de servitude, que l’oiutécoute ce quVn ' 
disent 1er Hntosiens brètons conleniporams. Voici- le fond" - 
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de c«. qu’adressait. à ce sujet à un des siiccesset]rs'4’Artds 
le. saint fondateur du monastère^ de Ruis près de 
Vannes, Gildas,në en Écosse, :efdont on trouve un disr.- 
cours dans la Bibliothèf^uc des pères>et dans le recueil de 
Thomas Gale. « Les rois, la noblesse", le pèupl€,''tout .. 
». est corrompit. La tyrannie est sur le trône , l’injnsttcê 
» dans les tribunaux , l^nfidélité dans les mariages ; on^e ' 

» voit qu’extorsiOnej que meurtres, qu’adultères. ’ » . , 

L’instruction «kait reléguée danë quelques couvents et. 
dans quelques églises principales. - • ; , 

^La ci vilf^ion était bien’ moins avancée' encore en 
Écoie, au sujet dÿlaquelle nous n’avôns qu’une obser- 
.vation à iqouter dan^ce moment à ce que nOus en avonS' 
dit <^ns 'notre discours préliminaire. Des historiens de ' ' 
cette contrée , qui a obtenu de si grands droits' à Pestime ' 
et à la reconnà^sance dqs vrais philosophes, unt compté 
quarante-trois rois jusqu’à ùn Constàntin monté: sur le- 
trône avant 46&-; prince méprisable, plongé dant la dtk 
bauche, uniquement' occupé 'àcortompre les femmes. de ' 
son royaume, et qui fut tué par un' habitant dés îles Hér 
brides dont il avait violé la fille. • • . r ■' • ■ '-s V,*;’ 

J1 paraît que, vers le milieu~du cinquième siècle les 
Picies envahirent une grande partie de l’Irlande", et on 
a' prétendu qu’ils araieùt ét^ secondés par; les Écossais ' 
proprement dits. <• ■■■■ ' 

On a écrit aussi que les premiers, rois d’Écosse' étaient 
venus de l’Irlünde.- Mais voyez comhieh. Vers la fin du 
cinquième siècle, et peut-être 'plus tiOrd, les Irlandais 
étaient plus rapprocdi^ de l’état sani^ge que les Écossais : 

. les maximes phUenthrcqiiques du chrisfianîshse n’y Jré- 
' gnaient pq^ ÿ pfasieurB dé» historiens de l’Irlande 
ont rapporté «te. tels usages dos peuples dejCe.royauiné, 

«t p^iiculièrdment '«le telles coutumes -edoptéës pour 
l’inauguration «les rois,^ que nou» «iruyons . «fovoir en 
épargner à nos lecteurs la dégoûtante 'de^riptiph > 
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qu^on «e saurait les expliquel si o» ëtaît obligé -de -n’en 
réroquer aücun détail en doute, que par cette hideuse 
brutalité sous laquelle les passiotis de l’homme saurage ' 
peurent lé tenir asservi. 

Mais dq lerritoire de ces insulaires’enccù^ srférocels et 
de l’extrémité de l’occîdenfde l’Europe, passons à l’Etf-' 
fope orientale , et ii eet empire de Constantinople où s’é- 
1 tait enquelque sorte réfugié ce que les Barbares n’ara'îent 
pu détruirêsle la cirilisation grecqùe et romaine. Allons 
rapidement d’un extrêmevà' Pautre.' -- ' . -■ • • 

, “ i/empereur Anastase renait de mourir : les qnérelles 
théologiques araiéht -continué d’agiter l’église sous soir ' 
régné; l’esprit cPihtolérancé et l’ambition publique ou 
' secrète de plusieurs successeurs des apôtres ne l’em|iortait 
que trop sut* la charité érangéliqne; les. riolences aigris- 
saient lés pawions ; et on était encore si Join de reconnaî- 
■ tre la barrière, qui séparé les affaires civiles dés opinionà 
/ religieuses, que l’étét .ressentait ' les 'contrercoups des 
‘ Tiolentes secousses' que , l’église chrétienne éprouvait Si- 
fréquemment. t ' V. , 

, Zonare a écrit que , sous- cet Anastase , le souvenir des 
’ mbrairs ardents avec lesquels Archimède avait mis laiféù ' 
. à des vaisseaux romains pendant le siège de Syracuse^ 
était encore assez conservé pour que Proclus célèbre 
philosophe et -mathématicien de- Lycie, én employâtde 
semblables à brûler la. flotte dê Vitalieh,.qui s^âvançaît 
contre Constantinople, en 5i4.^Nous avons dû d’atttant 
< pins parler de cette .'tradilioa' remarquable, que cés 
miroirs d’Archmède, renouvelé' par Proclus, ont été 
. < inventéédè nouveau par le génie de Buffop', douze siècles 
«prèa..- ; . v * /• ‘ . 

Justin If' succéda à Anastase. Né dans un village de là 
Thhice, il avant, comme son père, gardé pendant son 
! enfance des .pourceaux et deshoéulè, Plus âgé,, il voùlfft 
être charpentier ; mais cet état étant peu conforme à ses 
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goûts', il s’enrtWà dai^s I’«rm^e,'OÙ, par'son coiu'age'.et 
son babilotë, il parvint de grade en grad^ jusquesati 
premier rang des guerriei's. Élevé sur 1& trône impétiai' 
par utle nomination du sénat, U montra de» talents d’au- 
i tant plus remarquables qufil ne les devait qu’à lui-même, 
n adoucit, les impôts) réfqrina plusicura lois, co/rigea 
plusieurs abtis; il rappela du fond des déserts ceux que 
leur attachement 'à la foi de Nicée y avait faitsi injùster 
ment envoyer. Mais les évêques ordiodoxes oublièreiqtleé . 
préceptes do leur divin législateur :1a faiblesse humaine 
l’emporta; Içur ressentiment ne fut pas calmé; Justin 
n’eut pas le cooragè de leur résister ; et -comme Vils, u’a-*^ 
-vaienteu aucune' connaissance delà situation dosa^res 
et de la disposition des esprits dans le reate'del’Eàijope'j 
il« provoquèrent contre les ariens des persécutiDn»qtit rtr 
toQibèrent sur les octhodoxes de l’OceidenU' Tl^odofio', 
qui était arien , et qui r^naiten Italie, crut devoir traiter 
ceux qui, dans ses états,. suivaient les décision'sdç'lÜioée, 
comme les oi'lhodbxe»'^ traitaient en Orient- les discipléé 
d’Arinsÿ'^’et dans les deux empires les passions humaines 
firent gémir l’humanité et la j Ustice, en invoqüant,"par une 
sorte dé sacrilège, lenotn de la religion la plus humâmes' 

' ,On a écrit qu’après avoir fait la paix avec les Perses , 
^uit par la valeui' de Chosi’oès „ l’un des, fils dé leur foi 
Cabade,- et entraîné par. d’aqtres motifs secrets, Justin 
avait été sur le point de l’adopter' et de le désigner pour 
suooesseur; mais ce, fut Justinien, fils de sa smgç, qu’il 
adopta et qui monta après lài suf le trône de GoÉstanath 
•noples »• . , ■ X j/ft ^-v' '-V- 

Quelle.ét^it cependant, vêts oette ^oque, l’organisé, 
tion des gouvernements "européens, et la constitution des ' 
Ipeqples?' ^ 

On était bien loin d’avoir une idée de la théorie de la 
division des pouvoirs telle qu’elleu été conçue , qu renou-r • 
velée, développée , et taise ,hors de toute atteinte; par des 
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luDmmes de génie dont se glprifient les temps modernes/ 
Cette, théorie était même confuse ^ à peine entveTueJ et 
imparfaite, pour, les immort^s auteurs des lois.et d^s in>~. 
stitutionS les plus mémorables des peuples' anciens j et 
particulièrement, de celles d’Âthènes, de Lacédémonë 
et de Rome. ^ f 

Un trait -bien remarquable doit nous frapper dans 
le caractère des lois ou plutôt des usages des Barber^ 
qui venaient 4’cnVabir. l’Ëuropé an .commeiicement^da 
sixième siècle, et qui voùlaient', au milieudé nouvelles 
contrées, 4o .nouvelles jouissances, de, nouveaux .besoins, 
de nouvellesbàbitudea, de nouvelles mœurs, de pays con- 
,quis, de propriétés ra.vies, de riçhesses enlevées^ dhndivi- 
dus, de tribus, de peuples asservis , conserver le pouvoir 
(pi’ils exerçaient au milieu de leurs montagnes stériles, 

, de leurs forêts fangeuses , et de leu|)s agrestes denieures. 
Ceux qui étaient libres et armés , se, croyaient seuls la 
ijaiion, participaient seuls à l’exercice de la*^ soti'verab 
'neté, et ne cessaient dedutter pour une jouissance plus 
on moins grande de l’qutorité suprême, et parficUlière- 
ment de la puissance légisUlivè, contre le chef qu’ils 
avaient élevé sur le pavois. v v ■ ' t - 

Ainsi se renouvelaient déjà", avec plus ou moins 'de 
force et sous desfornaes plus ou moins différentes ,'cès 
prétentions, ces 'oppositions ■ èt ces combats des çlasses 
privilégiées, dont l’histoiré de la Grèce et celle.de Rome, 
avaient présenté tant de funestes résultats. . 

Les hommes libres parmi les Français se réunissaient 
tous tes ans, so4 pendant le mois de mars, soit pendant 
ctelui de ipeil ils s^ rassemblaient aussi très^souvent en 
automne, et loi'sque circonstances extraordinaires 
rendaient leur, «on vocation nécessaire. IlS forma ient-'cef 
assemblées nationales connues sous le 'ncmi àé chcmtp 
de mai ou, de champ de mars,' sans lesquelles "les rois 
des Françaii',' même lès pins redoutés, n’auraiieUt pas 
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.toujours ptl0u foulu eommeucerilcsliostilitësk C’ëtaient 
ces assepiblées qui , indépendantment 'du dro.it de dë-^ 
^ider dë la paix et de la guerre , pouvaient seules donner 
Ja forcé de l’autoriUi publiquc-anx lois qui leur étaient . 
■présentées, et qui (avaient été prépapëës, méditées et 
rédigées par des hommes mbins .ignorants que leurs 
contemporains, et que le j;oi avaitrdésignés pour ce ttavail 
■ii lionorable et, si important. Lesihaanines libres- réprér 
-«entaient le peuple dans .ces assemblées do guerriers, et 
•voilà pourquoi on a tant de fois i*épété que là loi se 
faisait par ^ la .volonté. roi .ét le consentement du 
peuple. ■ ' . ^ ‘ 

Il ést à remarquer cependant que les -fecherches de 
plusieurs • auteurs par^^issént prouver que des ordon- 
nances on antres actes ém'anésde ces assemblées gënéralôs 
ont été observés comme des4oi», quoique le' nom du' 
prince ji^y lut pas. employé , et que rien n’indiquât la 
sanction royale donnée ‘ aux décidons , du peuple. ■ ' 

Les Français les plus puissants après le^rot, assistaient 
à ces assémblées^ ét leufs suffrages étaient d’autant plus 
prépondérants^ qu’ils l’emportaient sur les atltrès Fran- 
çais par leur rang, leurs dignités, leurs fonctions, leuçs 
richesses, leur pouvoir .et leur crédit. Les évêquej, à 
L’exemple des druides qui a.vaiejBt toujours exercé une 
si grande, influence dans les conseils des Gaulois et des * . 
GeriUains, paraissaient aussi dans les réunions 'nationales 
françaises j et- c’est à leurs avis qu’on doit plusieurs de 
ces actes nommés capilulaifes-, et dcmt le but' était 
' d’épurer les moeurs si corrompues de ces barbares vic- 
torieux , qui ne réunissaient que trop souvent les abus 
de La forcer aux effets des habitudes dépravées de tribus 
à demi -‘sauvages.^ ^ 

. On a écrit^ue le peuple' français, ou pl.ùtôt l’assenl- . 
blée des guetsriers dé France, s’était, réservé, avant l’é- 
poque qui uDus occupe, le droit d’élû'e celiri qui devait 
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ks. condnjré à la. viçtoirei' et du moiAs d<i le ch<Hsir 
dans la fap^ille de jGlovjs qu'ils avaient atWptéç. Il parait 
néanmoins que les français u’ ont point exercé e© droit, 
depuis Clovis jusques aux temps qui ont précédé celui 
où sa famillç a cessé de régnera Et i’on ne peut voir sans 
étonnement ce-rpi.etsés descendants pai;tager leurs, étal^ 
entre leurs enfants, assigne^ à chacun d’eux la part qui 
çonvenait_ le in jeux à leurs vues personnelles , établir 
ou confirmer un des usages les. plus.fuoestes à là pros- 
périté^ des états, et diaposer des peuples, des villes , des 
provinces,. des royaumes, et du 1 corps social tout en- 
tier, çonamé de propriétés privées et étrangères ’ à .tout 
autre. intérêt qu’à celui de. leurs possesseurs, sans que 
ces assemblées nationales, si jalouses de leurs droits-, si 
sOiUvent.tumuHueuses dans l’expression de, leurs désirs, 
si ^ètes de leur puissance^ paraissent avoir' formé aa- 
cune rédaraation contre ces divisions 'arbitraires ,©t »'■ 

; ' A 

dangereuses,*' lorsque, les rois ne leur proposaient pas 
; eux-mêmes, de concourir à ces partages, et ne leur 
< demandaient pasde reconnaître leurs fils comme kurs co- 
‘ ' régents et leurs- successeurs événtuels., . , 

■ ,• Et ce qui p^intvbien vivement la férc^té des mœurs 
de ces temps si. éloignés de. la civilisation moderne ,. c’est 
l’indifl'érence 'avec laquelle ces mêmés /assemblée? ,ogt 
> vu, les crimes de- Cbildebert, et surtout de Clotaire., 
faire couler sur les bi^i'cbes du trône k sang ÿoyal et . 
innocent de leurs neveux, sans, ajder de leur assçntl- 
. 'ïnent généreux . et de. kur forée iiTcsistible k courage 
• de Clotilde invoquant la justice, l’huumanité et les lois, 
pour .conserver les. jours et l’héritage de ses infortunés 
'petits-fils. 

, A. mesure que, les' Français abandonnèrent une partie 
des m.oeurï qu’ils avaient eues .pendant que leurs asiles 
n’étaient que des grottes ou de grossières cabanes, au 
milieu des lacs, des fleuves et des .forêts de la Germanie, 
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pour prendre celles des Gaulois qn’ite avaient vaîncds; 
et par conséquent dès Romains, qui, après avoir soumis 
les Gaulois, leur avaient donné presque toutes leurs ha- 
bitudes, ils mirent un plus grand nombre 'd’actes écrits 
â la place des usages eÆ ' dès traditions.’ Une ‘portion des 
statuts qu’ils adoptèrent présenta l’aspect dés lois ro^ 
m'aines, se trouva bien en avant du degré de leur civi- 
lisation, et forma Un mélange' extraordinaire et souvent 
bizarte avec les autres lois , qui n’étaient que la promul-’ 
gation de leurs anciennes coutumes^' ' ' t ' 

La collection de toutes ces lois montre lo véritable 
^tat de la société parmi eux 5 et leur considération gé* 
nérale donne lieu à deux observations importantes. - 
' .Premièrement, il y a peu de règlements pour déclarer 
des droits, promulguer des ■ institutions, créer 'ou dé- 
vèlopper désorganisations utiles, énèouràger au bieti^ 
récompen.ser les belles actions, faire naître ou entretêhîr' , 
la concorde l’union , une sorte de bienveillance Tïatio- 
nyle,- et l’amour de la patrie. Presque toutes les îpis' ' 
étaient des lois pertales, et il 'semble qh’dn n’était b’c- * ' 

' cüpé qu’à réprimer des délits ou à punir des crimes. 
f Secondement, tous les crimes pouvaient être rachetés _ 
par' des amendes, toutes les 'punitions remplacées par 
de l’argent.. On croirait d’abord lire' la législation dû 
, peuple le' plus doux et lé plus ennemi dé l’effusion ‘ 
dtt saiig t mais lorsqu’on a, au contraire^ sous leé yeux 
■ un peuple féroce qui ne 'rédoùU;' ni les fatigues , ni la 
douleur, ni les blessures,' ni la nïiort, dont les individus'' 
de tous les rangs 'croient*^ouvoir se fairé justice eui- 
iuèmes et Venger l’assassinat par l’assassinat,, et qui' ne 
respire en quelque sorte que pour des chasses périlleuses^ ■ 
des guerj?es meurtrières, où des querelles sânglantes^ 
on est tenté de croire qufe les' auteurs des lois de ce 
peuplé ont pensé qu’jl serait moins retenu dans ses 
penchants désordonnés par la crainte de peidré une 
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Vie exposée si volonlaireinent à chaque instant, què par 
celle d’être privé de ces r.içltes^s pour lesquelles il 
ayait abandonné sea huttes et ses retraites saurages , et 
pour l’accroissement ou la - conservation desquelles jl 
était sans cesse prêt à’^ tout entreprendreu . - 

Upe;autre raison put contribuer à établir ou mainténic 
ces amendes elles n’appartenaient pas en entier aux in- 
dividus à qui on cherchait à donner une sorte de dédom- 
magement; une partie des, sommes qu’elles produisaient 
étaitfpotir lagquvernement. 

Peut-être cependant faut-il penser , avec quelques 
écrivain^ que quelques auteuM de ces dispositions, su-^ 
périeurs à leur, siècle, avaient voulu tâcher d’adoucir les 
mœurs sanguinaires des peuples, en leur donnant des 
lois doqt -la douceur devait influer sur leurs sentiments , 
sur leurs .idées, sur leurs opinions-, sUr leurs habitudes , 
et^ par conséquent, sur leur caractère. ■ ’ 

Etque l’on’exainine, pour ayoir'une idée encore plus 
nette de l’esprit public des F^unçais vers le sixième siècle, 
de quelle manière étaient réglées ces amendes établies 
comme les véritables peines des délits. î-. -, 

Elles étaient plus ou moins fortes, suivant qa’on avait 
battu,, blessé ou tué. Plus faibles Iprsqu^on avait ôté la 
vie, à un esclave que lorsqu’on avait massacré un- Gaulois 
Ou- un Romain libres, elles s'accroissaient à mesure qu’oit 
avait porté une- main homicide sur un Français,- sur-un 
Français revêtu d’tin titre, sur un fonctionnaire élevé en 
dignité, sur nn prince, et enfin sur un évêque. Fes dé-^J 
lits envers les femmes j'el les peines qui devaient -les pu-i 
nir, étaient gradués depuis la plus légère offense jusque» 
àu dernier outrage. L’adultère était puni avec une grande 
sévérité et la femme qui s’en était rendue coupable 
était étouffée dans une sorte de cloaque., r ' ! 

LesFrança^, toujours armés, étaient d’autant plus 
accoutumés à terminer leurs différents-par des 'combats. 
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que ia vengeance était dans leurs cœui's une passion ar-^ ' 
dente, et se transmettait, sans perdre de sa violence, de 
' génération en génération ; et voilà pourquoi^ lorsque 
l’atrtorhé des lois ne pouyait-ni proscrire ces combats ni 
leur .substituer des .épreuves judiciaires, comme celle 
r, de^ serments , ou celle de l’eau , ou celle du feu , elle tâ- - 
cha d’en déterminer les motifs, les cii-eonstanccs étles. 
conditions. • - ' ' 

Un besoin impérieux les avait tellement habitués à 
la chasse lorsqu’ils étaient encore confinés dans les tx>n^ 
trées incultes: de la Germanie ,■ que cet exercice était 
toujours pour eux une passion irrésistible. Des lois 
ridicules et cruelles gai'antissaient la propriété-de ce qm 
était relatif a cette espèce de guerre ; et nous apprenoms 
par ces lois qu’ils étaient parvenus" à élever .plusieurs 
espèces d’animaux pour les aider dans ces chasses’, qui 
leur avaient été si nécessaires, et qui leur étaient toujours 
si utiles, ou si agréables, et que,par es;emple, ils avaient 
di^sé pour cet objet des chiens et des éperviérs, - •’ . 

-Unesorte de grande universjlé fortement organisée 
‘était conservatrice du dépôt des sciences et des 'lettres 
échappées aux tempêtes civiles, religieuses'et. politiques ; 
mai»>raàlheureusement pour le progrès des lumières, 
elle éh était la gardieime presque exclusive.' L’instrUc- j; . 
tion publique, réglée par les évêques, était transmisè 
aux pasteurs du second ordre, *qui la répandoient parmi 
les- habitants des villes et des campagnes.' Ces communi- 
ications^ régulièrement et uniformén^nt ordonnées, n’au- 
’ raient pas pm être miéiix' faites -que , par un corps 
hiérarcbiquempnt constitué, et- dont lesmembresétaient 
presque les seuls qui, à cette ‘époque, cultivassent les 
lettrés. Mais quel pouvoir cette sorte de possession pri- 
■Jilégiée donnait au clergé, qurpouvait seul déterminer,, 
et les connaissances qui seraient 'coüimnniquées; aux 
laïqqes,^ et' celles- qui seraient réservées pour tel ou tel 
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.^egntde l’organisation ecclésiastique! Que l’on réjxnisse 
4 oe pouvoir immense celui que les prêtres tiraient- de 
leur caraotèl'e sacerdotal, de la pompe des cérémonies, du 
droit d’asile dont jouissaient- les temples chrétiens, des 
espérances et' des crairltes rtligienses dont ils étaient lés 

■ dispensateurs jdçs prodige? dont plusieurs d’eux .étaient ' ' 

■regardés comme les auteurs, et des opinions superstr* . / 

' tieuses si facilement adoptées par dés nations à demi 
saavages;-qu’on se rappelle d’ailleurs l’influence que les 
évêques exerçaient dans les assemblées nationales ; qu’on 
réfléchisse aux réclamations ’d’un roi des Français , 

■ rapportées pm plusieurs historiens, et dans lesquelles 
il se plaignait , vers 584 ,^de ce -que les richesses de la 
couronne étaient devenues celles des églises, et de ce 
que l’autorité royale avait passé entre des mains des évê- 
ques , et l’on pensera peut-être que sous les voiles d’àn 
gouvernement' militaire existait réellement , parmi les 

' Français, un véritable gouvernement théocraliqûe, ayant 

. quelques rapports avec l’anciennc'théocratie égyptienne, 

et surtout avec celle que les druides avaient exercée dans 

les Gaules ,’ et dont la puissance était d’autant plüs grande 

qu’elle était mystérieuse, cachée, et liée avec des idées ■ 

surnaturelles. ' ■; ' 

Pourquoi le clergé de ces siècleà à demi barbares n’^-- 

t-^il pas été assez instruit lui-^même pour voir lotit le bien *. 

, qu’il pouvait faire àl’hamamlé? ‘ ; 

. 'Au reste, ce qui tempérait cette théoermie,et rendait 

au prince une partie du pouvoir qu’elle lui ôtait, c’est 

que le rovccmcovrrait à la collation des grands bénéfices. 

Son consentement était nécessaire pour la validité des 
*^ > • • • * 
élections des 'évêques,, que nommaient le clergé et le 

peuple. Il les choisissait souvent parmi tes' candidats que 
lui présentaient les prêtres et les fidèles dee églises- va- 
cantes, fit même il les nommait" quelquefois sans le çon- 
, cours tfu clergé ni du peiiplejet ces ”^30163 de l’autorité 
' Tfm. 1. , • - . i6 
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royale s'appeteleul élections émanées du pal^is{electiones 
de palatià ). Un édit de Clotaire II , de 6 1 5 , porte : « Que . ' 
» , l’évêque soit^élu par le clergé et le peuple', èt si l’élu 
», en est digne, qu’il soit ordonné ( ) par une 

» ordonnance dn prince 5 ou s’il ist élu dtl' palais qu’il 
soit ordonné pour le 'mérite de sa personne et de sa ' 
» doctrine, »> Un âécret du'concile de Soissons , tenu,- 
en '644, s’exprime à peu près de même, et parmi plu- 
sieuiis exemples , on peut-citer le décret rendu à Ratis- 
bonné, en 742>ipar Carloxnan, fils'*aîné.,de Charles 
Martel ^ et dud ou prince d’Austrasie j et'dans lequel Car- 
loman déclare que , par le conseil de ses prêtres et de ses . 
grands , il a établi, ordonne ( ordinayimus) , des 'évê- 
ques dans plusieurs villes, et qu’il les a placés. soUs l’an— 
torilé de l’arcli'e'vêque Boniface. ■* '■ v • . 

, Souvent, par une mesure fort remarquable, les rois, 
di?pbsaient en faveur de laïques de la jouissance des do-r 
■ ntainés des abbayes, et même des évêchés.'lls exerçsdént. 
une souveraineté absolue sur les^ biens que les ecclésias- 
tiques tenaient de la libéralité des fidèles et de 'celle de, 
leUrs prédécesseurs. CeS- domaines étaient '’assajettis' à 
toutes les charges de l’état ; on prenait sur leurs pro^ 
duits les denrées 'nécessaires è la maison du- prinep 
pendant les voyages qu’il faisait, et souvent le roi 
s’emparait, pour pu certain, teùrps, et à titre- de preca- 
rium, de toutes les possessions des églises, eb-se non,? 
tentant de s’engagei- à leur faire compter un cens annuel. 

, A mesure que l’organisation des Français se forma 
dans les Gaules et dains la -Germanie , il y eut des duCs, 
des comtes, des margraves', des commissaires ou envoyés 
voynanl^missi donùntii). , ^ ' 

Oaps les prèmiers temps de la monarchie française^ 
les ducs étaient des gouverneurs de provitice^ chargés *de 
faire exéçuter les ordres du roi et lès Idâs. promulguées 
par le prince, de lever les impôts déterminés', de ‘cora 
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niandër ks • hommes arm<îs , de veiller - à la d^ense 
d« pays. -Leur traitement -consistait dans le revenu de 
' domaines qui leur étaient assignési ■ . • , 

-, Les copites adrainistraient la justice dans l’arrondissej 
ment qui leür était confié ; et' c’est parce que cet amm^ ' 
disfeemeiit se nommait ^ dans t plusieurs contuées , ■ et 
particulièrement dans celles qui avoisinaient le Rhin, ' 
p^^sou^ot/, quedes noms.dè tÿiit.de p"ay»de l’AUe^ 

• '• raagqe on de l’Alsace sont .encore terminés par gau , 
comnae le Nordgctu, le Srisgau , le Sundgau, le Rhin-~ 
gau. ‘ ' '■ ' v'; ■ . ' • ■ ' 

' Lorsque ces coinles rendaient la justice , ils avaient 
des assesseurs , dont le nombre s’élevait quelquefois jus- 
qu’à douze) et que dans plusieurs endroits l’on nommait 
eo^iepfns ; et des ■ officiers inférieur^, nommés centeniera 
' -à cause du nombre des hameaux , ou des maisons , on des 
hommes libres sur lesquels ils étaient pré posés, jugeaient , 
en première instance les affaires dont on pouvait a^ 
peler au tribunal des comtes. On appelait nussi des’jn-, 

‘ gepients de ces mêmes comtes , et de Ceux des ducs , 
lorsque ces derniers se mêlaient de rendre la justice, au 
tribunal' du grand jnge, qui, placé auprès du roi,' re- 
présenhritle monarque, et qu’on appelait le co?ra<e patdtin. 

I ' ’ Leii Comtes-' jouissaient, Comme les^ducs,.du revenn 
de domaines attachés à lenr place; ils commandaient lèS 
• • gnèrriers -de leqr atrobdissément, et. lorsqu’ils"’ étaient^ 
chargés de' la défense fie quelque frontière, on les nom- , 

' vaaÀiTnarcligrafs , ^VL français'inodernè /Tmr^rnves’, c’est- 
■ à-dire comtes de marche, qù frontière , et c’est de cette 
dénomînatiôn qu’est venue celle de marquis. > - ’ 

, Les dachés, cépendatit, nr les .comtés a’éfaicnt point 
. ^ héréditaires, et le^ enfants ne succédaient à leurs j)ères, 

, daçs ces dignités , que par un nouveau choix dn-roi. 

' \ ' LeS' niissi, ou commissaires du prince (missi domi- 

nki) 5, n’avaient point de fonctions permarrenfea,' comme 
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les Gorufps et les ducs»' Ils parcouraioitt les prôvinces, 
pour veiller , au nom du prince ^ à l’observation de ses 
ordres, à l’exéeution des lois ou capitulaires, à l’exacte 
administration de la justice. Ils n’avaient pour traitement ^ 
le revenu d’auCuu-domaine; mais les cpntrées (Qu’ils par-'’ 
couraient pourvoyaient au^^dépensos de leur table, fet il 
est bon de rapportei‘, d’après plusieurs capitulaires, et 
pour faire-mièox -juger des- inoears.des peuples, qu’ua 
délégué du roi devait recevoir par jour deux moutons 
ou cochoijs, un agneau , quatre poulets, vingt œufs", neuf 
setiers de vin, deux mui3s de bière, quarante paifis , et ; 
deux muids de blé. •’ ' • ' > ’ .1 

■ Observons aussi que ce cjui .nc contribua pas pep,^ / 
établir pu propager cotte lljéoCraUe.'si puissante,- dont 
nous venons de parler,' c’est que les -dv^ues,. consultés 
d’aboi'd à^cause du respect et de la confiance ■qu’inspiy- 
réient, leurs luniièCes' et leurs vertus,-^ sur la conduite 
des comtes, et mémo des délégués royaux ,’ finirent" 
par s’arroger, dans beaucoup de cii^eonstances, un droit 
d’inspection sur ces grands fonctionnaires. ■. 

Indépeudamitient des ducs, des comtes, des centeniers,' 
des missi dominicl, on distinguait parmi les Français , 
les dn/'o«», ou liommes paissants par leurs terrés, leurs 
r'ichesseS, leurs serfs et leurs clients. Les'prnprJétés>de ’ 
©es barons' étaient , de deux sortes, et .ç’est popr ne les 
^ôvoir pas distinguées^ qu’on'a laissé bien des «l'reurs , 
des 'contradictions ou devobscu^tés dans, l’hiatoire. d*s 
temps que nous exahiinons. I^eprs terres leur, apparte- 
naient en propre , sans aucune obligation, on epndition. 
particulièi'ej_et portant le nom. de franc-gléd, de terres 
'ifrsj.iches ,, elles faisaient ndnimer leurs possésseyrsy non 
pas' /<’Æ ,'çe qui aurait, désigné une espèce der servage, 
mais leudes; ou elles, composaient des fiefs assujetti / à 
des preslat ions , à des redevances-, . à desjer.vjceS ; .et ceux 
qui en jouissaient étaient les vaeeuwa: du roi..^Une très: 
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grande diffëmicc séparait ces deux espèces de propriétés : 

Jes prefhières élaicnt Iiéréditairés; les secondes , -ne l’ér 

talent pas. ' ' ’ ^ \ ' 

On a donné, à des époques plus ou moins récentes , 

• le nom de haute noblesse à ces vassaux et à ces lelides^ 

' > ' ■ - 
On a de mèmè appelé noblesse ordinaire les hommes,. 

'libres et guerriers qui. faisaient là force des armées. ' " 
Deux sortes; de ' fiefs de même nature que ceux d^e 
^ grands vassaux quant qux obligations qui y étaient at- 
tachées, mais beaucoup moj^is considérables, étaient 
la .récompense, et pom' ainsi dire^ la noble solde des 
services militaires que devaient ces guerriers. Les pre- 
miers étaient des héaéfu'.es militaires que le roi ne don- 
nait 'qu’à vie, et dont les possesseurs, vassaux de'la 
couronne, prenaient les armes dès que le prince avait 
besoin de leur secours,. Les seconds étaient des terres 
héréditaires que le roi conférait sous la condition d’uiie 
redevance annuellej indépendamment du service mili- 
taire. 'On Içs horamait''saliques, ^arce qu’elles étaient 
régies diaprés les anciennes lois des Francs ou Français 
saliéns les femmes ne pouvaient pas les' posséder , et 
elles l’evenaient à la couronne 'à l’extinction' des' de.s- 
cendants mâles de celui a” qui Fou avait '.conféré ce fief 
ou "Ijénéfice , dont la nature 'ressemblait beaucoup à 
celle '■fies majorais' modernes. - 

* LesFfançais avaient doiic pour leurs jugés, leurs’adx' 
nfînistrateurs ou Jeurà diefs ^nllitaires, des dncs,''des 
comtes, des marquis, dos assesseurs ou échévins, des ’ 
centeniersj dc.s''eiivoÿés, inspecteurs ou délégués’royaux. 
Lesibàrons'étaiéntf leudes et propriétaires fràncs-aleux. 

- qd grands vassaux, et posscsseürS pendant leur vie de fiefs 
plus ou moins considérables. I.es autres Français libres^ 
et guerriers avaient ou-poiivaient avoir des bénéfices mi- 
litaires à"' vie, on transmissibles de droit à' leurs descen- 
dants mâles. , * 
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Que, l’oii ne soit pas surpris de celte quantité' de do- 
maines affectés à l’entre(ien des fdnclionnaires publics, 
ou de fiefs grands ou petits, et de bénéfices héréditaires 
ou viagers dont la couronne pouvait disposer soit après 
la 'mort de ceux à qui elle les avait accordés, soit lors- 
qu’il ne restait plus de descendant mâle des premiers 
titulaires. Ce grand nombre de domaines', en quelque 
sorte royaux ,' aurait seul prouvé , que les Français 
étaient les conquérants des Gaules; la conquête' seule' 
avait pu mettre tant de terres e^tre les mains dq leur 
roi. , Et quelle destigée que celle de ces Gaulois qui 
avaient si mal défendu leur indépendance ! , , 

Outre tous les Immt^s libres et militaires dont noui 
i'enons de parler , la ï’x’anCe renfermait des artisans 
dont le plus grand nombre était éti-aiiger ; mais com- • 
bien elle ooraprcnait de serfs ou d’esclaves ! ' ' „ 

On 'distinguait plusieurs çlasscs parmi ces êtres dont ’■ 
la civilisation é^it encore bien loin de brise'r les-fitrâ- , 

X ■' f '■ F ^ s 

Les plus malheureux étaient ceijx que l’abiis de la 
.force- avait réduits à l’esclavage, et dont le sort ,dé- 
' pendait entièrement de la volonté ou dn caprice de leurs 
. maîtres. '' ’ 'r' ‘ ' ' 

Les autres voyaient leur servage tempérdpar quelques 
conditions favorables à leurs intérêts. • C’étaient ceux 
qu’une , dévotion insensée avait poPtés à dévouer . leur 
personne au service d’une églis®> ou qui; pour>échapper 
à une oppression trpp Violenté dont ne croyaient pas 
* pouvoir être garantis par l’aüiorité publique ,^ou pouç 
' se procurer un paiement annuel nécessaire à leurs be=- 
'soins, s’engagpoient à servît un homme libre,, riche o» 
puissant. Leur condition était déterminée par les termd» ’ 
de leur contrai, la formule de leur assujettissement , les • ^ 
services auxquels ils s’engageaient, .et les obligations 
qu’on contractait envers eux'. Parmi ces serfs, leâ uns 
devaient exercer desmétiers OU' èfiUiver des 'champs au 
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profit- de leurs' maîtres; les atitrei n’étaient tenus qu’il 
, un service militaire, ou à remplir divers offices auprès '• 
du baron ou- de l’homme libre, que l’on nommait Jeur 
maître , leur seigneur^ («fomt/iws ). Ces derniers serfs 
■ étaient appelés ils devenaient quelqu«^fois 

dés vassaux de leur seigneur ou maître, et vôilà pour- 
quoi oh a souvent confondu le vasselage avec la miniaté- 
, rictlitéf mais les'ministériaux difl'éraient toujours •'des 
vassaux, en ce que, considérés comrtie urc propriété de 
leur seigneur, ils pouvaient, être cédés, vehdüs ou 
échangés, et que leurs enfants, cowne cçux de tous les 
autres serfs ou esclaves, étaient soumis aux :ttiêmes cou- 
.ditions que', leurs pères, quoiq^d^jls n’eussent consenti à 
. aucune aliénation de leur liberté naturelle. .. 

'! C’est en distinguant avec soin toutes ’oes différéutes 
-nuancés dans la nature et la durée des dignités, des fonc- 
tions, des propriétés, dés fiefs, des bénéfices, des droits", 
de^ devoirs, de la liberté et ^e la servitude, que l’on peut 
dissiper une partiq^de l’obscUrité qui" couvre l’organisa- 
,tion des nations dans le sixième siècle, et qui a introduit 
tant de fausses conséquences, d’erveurs et de contra- 
dictions apparentes dans les récits des événements de" ce 
temps. ^ . ' • , 

- ■ Mais. en rappelant les résultats,' que nous venons d’of- 
frir, des recherches et des comparaisons qUe-houS avons 
cru devoir faire à ce sujet, il rte faut pas perdre de, vue 
les développements, Iqs rèstrktions, les modificatti'ons, ■ 
,lé8 altérationé,,. les suspensions que cette organisation a 

- «ubis dans tant de circonstances et dans tant de contrées 

' suivant les caprices de la forte , l’indépendance des ducs, 

' ja puisMnce. des comtes, la ricliessé des barons, la résis- 
> tance des guerriers, l’influence des évêques, le caractère 
du prince,' ses besoins, son pouvoir, ses succè.s, ses vic- 
‘toires. > ■ V . .. - - 

' L’organisatihn des Germains ou Allemands avait- beau 
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coup de rapports avec celle des Français. Les- cantons j , 
auxquels on avait donné le nom de centaines, étaient 
administrés par les habitants de ces arrondissements ou , 
parleurs représentants, qui se réunissaient- souvent, et 
qui ordinairement étaient àu nombre dé cent-, vraisem* 
blablement k cause de»' cent habitations dont 'il parait 
que primitivement les cantons avaient été composés. 
L’assemblée générale de la nation avait lieu tous les ans 
au mois de mars. - ' ' . 

On comptait parmi lés Allemands , comme parmi les 
Français et les Bourguignons , des barons ou nobles de 
' première dasse, des homiiiç» libres et des serfs. Ceux 
du ces serfs qui cultivaient la terre avaient communé- 
ment pour leur salaire la moitié dii produit de leur tra- 
vail , ou la faculté de laboûrer pendant la moitié de la 
semaine les terres dont on leur avait cédé la jouissance.'- , - 
'Les bergers étaient moins assujettis' que les labmireursj 
on aurait dit que les Allemands voulaient montrer qu’ils 
avaient été pasteurs avan^ de manier la chartne. ' 

De grandes différences distinguaient l’organisation des* 
Gothsj'de celle des Français, des Bourgui^ons'et des 
Allemands. Originaires de la- Prusse et des bords méri- 
dionaux de laBaltique, ces Scythes ou Celtes en étaient par- 
tis pour aller habiter successivement les contrées situées 
entre le Dniester et le Danube, la Pannonie, l’Italie et 
-la Gaule méridionale , pehdant qu’un grand nombre de 
lents compagnons s’étai*nt répandus dans la Scandinavie , " 
où, lorsque le moment en sera venu, nous tolérons de 
•suwre le cours de-leurs migrations, ainsi que- de celles . ’ 

des Vandales. La; nature des territoires sur lesquels ils 
avâiénl établi leurs dem^res passagères, celle des cli- ‘ 
njals à l’ influence desquels ils avaient été soumis', les 
besoins, les désirs, les habitudes qui en étaient résultés, ' 
avaient introduit dans leurs rapports sociaux une partie 
de ces différencés d’organisation qui les séparaient des 
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Alleitandâj^des Bourguignons' et des Français. Mais une 

autre cau^ nou^moins puissante avait complétd ces dif- 
férences, et cette cause remarquable était leur séjour en 
. Italie ou dans les provinces romaines de la Gaule méri- 
dionale qu’ils avaient souipises, au milieu de Romains et 
de Gaulois qu’ils avaient vaincus, mais dont ils avaient * 
adçpté tant de lois, d’institutions, d’usages et de coutu- 
mes. Le» Romains et les Gaulois, devenus presque Ro-* 
'mains depuis long-temps, avaient exercé sur les Goths 
ou Visigotlis cette influence, en quelque swte néces- 
saire,' ‘qui finit- toujours par soumettre^ l’esprit et* les . 
mœurs du vainqueur à ceux du vaincu, lorsque là civir . ' 
. , lisation de ce dernier est beaucoup plus avancée que celle 
de l’ennemi victorieux. < . ' , 

Les formes de i’en^ire e^«staient.encore- à Constantj- 
pople J quelques-unes, de celles de la république y 
avaient -même été conservées ; du les croyait des garait- ' 
ties dupouvoir qui voulait être considéré non seulement - ,, 
-. comme le successeur, mais comme le représentant de 
l’autorité du peuple et de la république, r- * 

•' , Presque toutes les lois subsistaient f elles n’avaient pas 
été abrogées j mais leur force dépendant du caprice ^n 
prince et de ses ministres, elles étaient par elles-rinêmes 
•de .vains simulacres. La volonté du prince leur donnait 
ou la mort ou la vie ^ le gouvernement était abstdu. > * 
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( S27 ) Xustinien monta sur le trône de Constantinople ' 
au commencement de cette période. Théodoric '.vivait 
"ehcare. Çlotaire , .Childebert et Thierry,, fils de Clov^is» 
régnaient sür les Français ; le premier à' Soissons, le *se-‘ ■ ,■ 
cônd à Paris, et Iç troisième dans l’Austrasie. Mais si je . 
devais donner le n<jm d’un homme à notre seconde épo- 
que, ce ne serait celui d.’aucun de ces rois ; je choisirais 
celui de Bélisaire, dont J^es hauts faits et les belleeactiulis . ' 
o»it rempli presque tout cet intervalle. . ' ‘ . 

Justinien, fils d’une soeur de Justin P*' ou:Pancien, 
avait ,été désigné par cet empereur pour lui succéder. 

Il était né dans la Dardanie, et, comme son oncle, ..ü - 
avait reçu le jour de parents qui vivaient du travaille 
"leurs mains. Aidé par de grands généraux -et d’habiles 
ministres, il aurait pu acquéfir des ch'uitÿ à une belle.xe- . ' ' 

^ 'nommée. La gloire de ces ministres et de cfes généraux ^ 
n’a pas sauvé sa mémoire. , . , ' 

Avant même la mort ^ l’empereur Justin , il était de- ^ 
venu si paSsionnémentamphj'eux d*nne femnje nommée i 
Thépdora, qui, dès l’âge de douaC ans, était montée, spr 
^le théâtre , que , malgré la conduite scandaleuse qii'elle 
avait tçnue dès sa prcmièrç jeunesse , il obligea son onede 
* à consentir à son mariage' avec elle. Devenu empereur, 
il Voulut qu’elle partageât son trône ; une si gfande ëlé- ’ 
vation ne changça pas les moeurs de cette femme, plus , 
célèbre par ses prostitutions que" par' ses talents ; elle ne 
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cessa de déshonorer la pourpre par ses dérègl^ents , et 
Justinien, toujours asservi à sa passion honteuse, fut 
assez aveuglé pour ne pas voir ses débaucha, ou assez 
lâche pour les suppor'ler. Qu’aurait pu être cet esclave 
d’ujje courtisane couronnée , 'si oe n’est un indigne em- 
pereur,?, 

-, Heureusement pour l’empire de Constantinople, Béli- 
saire commanda ses armées. t<es premières victoires de^ 
ce ' grand général furent remportées .sur les Perses-,, les 
'^perpétuels ennemisde l’empire d’Orient. Il les battit dans„' 
plusieurs combats ; il en fit un grand carnage dans plu- 
sieurs batailles; il vainquit- leur roi Cahade, Cahaâei 
x>u Kobad, et son' successeur Chosrdès I"' ; il força jce 
dernier de repasser l’Eupbi’ate,'et de se renfermer dans 
les anciennes possessions de ses prédécesseurs. Vain- 
queur des' Perses, vengeur de l’empire-, pacificateur de 
HOi’ient, couronné- de ses premiers lauriers, il rentra en 
triomphe dans Constantinople. , < - ' i 

■' 'Son génie et ses -succès lui inspirèrent la grande idée 
de. rétablir l’empire d’Occident,' de le réunir à celui de 
Cionstantinople , de. délivrer Rome des Barbares, de hri- 
'ser le joug qu’ils avaient imposé à l’Italie^ de les repovs- 
ser dans les contrées d’où ils . s’étaient précipités- sur 
l’empire. Eai faiblesse peut s’allier avec’ l’ambition. Lè 
.désir d’accroître sa puissance fit adopter par Justinien 
le projet généreux dicté à Bélisaire -par Haftriour de la 
gloire et celui de son pays. Là gperre que Bëlisai/fe all^jt 
entreprendre était sacrée 'ÿ^il allait combattre ■ pour la 
civilisation*. G’èst en cïùicevant et en exécutant ce vaste 
plan qu’il mérita d’être' coipparéj par, plusieurs histo- 
riens, aux Sciplons" et gauiç Paul Émile de l’ancienne 
Rome. Il voulait les faire revivre. ' ' . ^ 

Il crut devoir commencer par rétablir qu Afrique 
la’ jpuissance des empereurs ; les Vandales y régnaient. 
'Lorsque le fatfieux Genséric revint sur, les bords afri- 
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oains, chargé des déjjoaiHes de Rome qu’U aéait pillée^ 
et Vainqueur de tous ceux qui, eu Italie , uVaien^ voulu 
pppQser quelque effort à ses armes j il y avait conduit la 
jeune Eudoxiè, lîllè de l’hnpératrice du même nom , et 
de l’empereur Valentinierf llî. II la 'maria avec son fils 
Hunneric. Ce dernier pri|ice succéda à soti père. Arieii 
comme Gensëric , et hai’bare -comme lui , il perséotita les 
* orthodoxes. De son. marjage avec Eudoxie il eut un Ris 
nommé tlilderic ,. et petit-lils par sa mère de l’empeteur , 
Valentinien 111. ' * > , ■ ' 

Cet Hilderk était devenu roi des Vandales, après la' 
•'mort de Hunneric. Gélimer-ou Gilimer, descendant 
comme lui de Genséric , et héritier présomptif du trôné 
Vandales , fut' impatient de ré^er. 11 fit massacrer 
son roi , ets^empara de sa couronne, - j 

(552]^ Justinien, ou plutôt Bélisaire , dut saisir avec 
avidité le prétexte que lui fournissait le crime de Géli- 
mer , pour commencer sa gvande^et si importante entre- 
prise. L’empereur: envoya demander eompte>iau princé 
Vandale de la mort d’Hilderîc. Gélimcr répondît ..'avec 
fierté. . n avait un gi-qnd courage. H déclara- qu’il ne 
craignait pas la guerre. Justinien dit qu’il voulait venger'* 
le san^de Valentinien. B^lsairepassaen Afrique à la tête , 
d’une armée. Tout y rappelait Ja gloire des Scipions j ij 
'voulut les imiter. Il prit Carthage qt presque toute 
l’Afrique des Vandales. > /- 

^ Gêlimer se, défendit avec beaucoup de valeur 5 niais il 
-■ fut contraint de céder au génie de Bélisaire : retiré dans 
un de ces déserts brûlants si voisins, dans beaucoup d’en- 
droits ,' des cbtes septenü'iénales de l’Afrique , f éfi%îé au 
milieu dC' montagnes stériles-, il y souffrit-, dit-K)», toutes 
les horreurs de la faim ; un dps lieutenants dlT général 
de l’empir.e lui fit proposerde s’abandonner û la généro- 
sité du vainqueur.. « L’esclavage est pire que la mort ^ 
répondit le Vandale détropé. Et voici ce qu’oil a raconté 
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à ce sujet ; G^Iimer ajouta; « Je ne demande qu’un pain, 
il y a trois mois que je n’en ai tu; une éponge pour es-' 
süyer mes plaies, et nne lyre pour^ soulager «mon mal^ 
heur. »■ Si cetté âme vandale, changée par l’infortûne''j 
' corrigée par les revers ^ adoucie au lieu d’ètre aigrie 
- , par tons les sentiments ‘et toqles les- idées -qu’a pu lui 
'< dotiner la plus grande des chutes , pouvait êü'e encore ' 
, émue par un art consolateurjsi Ojélimer-, désabusé des 
grandeurs liumai'iles, supérieur au rang dont il était des- 
cenduyà ses richesses dispersées , à sa-puissanoe évanouie^ 
a appris, dans son eruel abandon et dans wn afireusé 
^ -solitude, à écouter la raison, à cdmraître la justice, à se 
- '■ soumettre à son sobt , à éprouver le r-epéntir^ combien 
^ tout ce qu’il a soüITert demande grâce pour son premku» 
-crime! f ’ ’ • ; \ ii’ 

II désespéra cependant de pouvoir résisteV plu? •Iç'ng-' 
temps aux horreurs du dénuement ; il eut confiance'daiîs 
.,1a foi et" dànsla bonté de-Bélrsaîrej il se livra’à sa destl-, 
■< née ; il se rendit à soh vainqueur.. ; ■ ’ 

.(534) Bélisaire emmena Gélimer prisonnier à Con^> 
stantihople. Juslinieii'Voulut qn’un -nouveau triomphe- 
dionorât de nouveaux succès si éclatants. B(^isaire fit sort 
entrée dans'la'capitale impériale avec une pompe; près-- 
■ .que ^semblablc'à celle . des anciens triomphateurs ; il« 
marcha précédé des captifs qu’il, avait faits , et à la tête 
desquels on Voyait le rOi vaincu et détrôné; il s’avanç»ainsi 
jnSques a l’hippodromie', où Justinien l’attendbit»sui‘ un 
trôrte magnifique, et. où il ‘présenta le roi vandale à ce 
'prince ; Gélimer plia les genoux devant l’:Ompereur de 
Gunstântinopiej et en baissant devant le souverain de 
l’armée victorieuse cette tête naguère couronnée et main- 
tenant hutailtée dans la poussière: « 0 yanitïé des Vanités, 

>> s’écria-t-il, et tout ji’est que vanité! ^ , 

Gn tinta, Gélimer la parole qui lui- aKiit été donnée 
par Bélisaire; non seulement il eut ht vie. sauve, mais 
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’ Justinien lui donna des terres dans la Galatie ou dans 
' la Cappadoce: l’empereur eut pour lui des ^gards'paiti- 

culiersÿil lui offrit même de le créer patriee, comme 
l’étaient ou l’avaieiit^été des rois des Français et des Goths, 
4 condition qu’il renoncerait à l’ariauisme; Géiimer re- 

• ■ fusil, et se retira avec sa famille dans l’Asie Mineure. 

i - - Bélisaire avait, déjà exécuté une partie importante de 

«es projets^ une grande conquête avait ajouté un vaste, 

' territoire aux .possessions de l’empire j mais les Goths 

. régnaient en Italie, cette belje partiç de l’Europe leur 

. . A obéissait. Rome^ cette souveraine du monde, était dans 

l€a.fer« J l’ancienne^ capitale de l’empire était au pouvoir 
‘ ' dés Barbares; il fallait la délivrer, il fallait relever les ai- 

, glfis de l’empire, sur cp Capitole d’où étaient descendues 
tant d’armées victorieuses; c’était la plus brillante portion 

du plan que devait avoir conçu le génie de Bélisaire : les 
• circonstances servirent encore ses projets. Les passions 
ardentes et inconsidérées , qui ont dérangdei souvent les 
calculs de la prudence et de la politique , secondèrent celte 
fois les vues de l’homme d’état; et combien il est impor- 
' tant, pour l’utilité dé l’histoire , de reconnaîU'e ces res- 
’• ' rôrts secrets et toujours si puissants, dontle jeu inattendu 

• pi’oduit les événements les plus extraordinaires, pondant 
, que le vulgaire ne les attribue qu’à d’Jiabiles et vastes. 

, combinaisons d’un e^rit supérieur qui.,, dans un,, ai 

•. grand nombre de circonstances, ne peut qne préparer 

■ . oq détourner ces tnênies événements, pu les fnû e servir 
à l’accomplissement de ses desseins, , 

^ . Theodoric , roi de# Ostrogoüis, eu. terminant sou règne 

. remarquable , avait laissé la couronne d^JlBlie à soii’jeunp 

* . petit-fils' Atlialaric ^ que sa fille Amalasonte -avait eu 

d’Évaric, l’époux qu’elle avait perdu.'Les Goüis, comme 
tous les autres peuples guerriers venus, du nord , ne 
pouvaient pas-placer une lemme sur leur trône , où ils 
•ne voulaient voir, assis qu’un roi digne de raai'cliei* à 
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leur tête , et de aecender leur insatiable d’enva^ 
hisseibents et de cçnquêtes j mais ils. voyaient sans peine 
une femme gouverner «ous le nom d^un prince', et exer- 
cer une puissance qui leur déplaisait d’autant moins, que 
les idées, qu’ils avaient de son sexe ressemblaient encore 
' beaucoup à telles des anciens Gaulois et des anciens Ger-., 
mains. , . f v ^ . ’■ 

V * 

Amalasonte se montra digne de la confiance des Gothÿ ’ 
sous son gouvernement, l’Italie n’.éprouva ni agitation 
ni malheurs; elle sut conserver un royaume. qui, tfès- 

• r^ent encore, aurait pu ètx’er facilement détruit; et, 

alliant la< fermeté à la 'sagesse, elle soutint, contre Jus- ' 
tinien lui-même) la diguitë et l’indépaidance de'sa cou- 
ronne. ' ' >■ . ' . 

-.jVyant perdu le fils sous le nom duquel elle gouvernait 
, avec, taiht de suocès’ et de gloire , elle crut devoir faire 

• passer la couronne sur' la, tête d’un neveu de Théodoric, ' 
> nommé Tliéodat; il s’était engagé à lui ‘laisser l’adminis- 
tration suprême d’un état qui 'lui devait tant de paix,' de; 

' tranquillité et de bonheur. Mais l’ambition le lit bientôt 
repentir, de sa promesse ; U voulut réunir le pouvoir sou* 
verain au titre qu’il portait: on a ajouté qu’ Amalasonte, , 

' encore aussi ibelle que grande priacesse,' avait in^iré 
'à Justinien uné affection 'qui donna à l’irhpératrioe 
Théodora une jalousie d’autant plus vive qu’ Amalasonte 
réunissait . les qualités les- plus recominandableê aux- 
charmes et aux grâces de son sexe. L’union d’Amalasonte 
et de Justinien aurait j-éuni les deux empires; et complé- 
té, sans effusion' de sang , le plan qu’il paraît que BéKsaire 
avait fait adopter à la cour de Constantinople. Théodora 
frémit; elle crut voir s’échapper de ses mains deshonorées 
qette puissance qui Jui était si chère;’ elle résolut la perte 
, d’ Amalasonte. Elle fit exciter secrètement les passion.s 
ambilieüwsde Théodat, qui, oubliant tout ce qh’il devait 
'â sa, bienfaitrice,* osa la reléguer dans une îlo-du lac de 
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Balsèrc indignée contre Théodat, elle s’adressa^ à Jus- 
tinien; cédant à sou l'essentiment , aveuglée par sa colère 
sur les devoirs sacrés dont rien ne pouvait la dégager 
envers sa nation , elle ne penSa gu’à détrôner le perfide 
successeur de son fils : elle .proposa h Justinien la con- ' 
quête de l’Ufdie; on dit qu’un traité la lia à l’empereur*. ^ 
_ Théodat en fut instruit , et fit périr Âmalasonte. 

' Cet Allentatdétacha de Théodat plusieurs Goths fidèles' . 
au. sang du roiTliéodoric. L’empereur de Constantinople 
ne balança pas à saisir unb occasion favorable pour recou- 
vrer l’Italie. Théodorà, ne craignant plus de rivide^ 
abqKidonnà Théodat; et le dénouement de cette double in- '' 

* trigue fut la "guerre de l’erapir© d’Orient contre celui des / 

' ■ Osti*ogoüis. ' i- ' 

On-a écrit qu’ Amalasonte en couronnant Théodat lui 
avaitdonnésa main; cette union, eir rendant l’ingratitude 
de Théodat ■plus coupable , aurait dimirroé des craintes 
de Tbépdora;-mais quoi qu’il en soit de ce mariage , ce' 
.î'fiit vers 535 quç Bélisaire, le vainqueur des Perses et deS* • 
' Vairdales, partit pour" conquérir l’Italie.' En publiant les 
motifs de la guerre que l’on commençait Contre Théodat, 
,on ng manqua pas de déclarer qu’on allait venger la 
mort d’une princesse' qui, lorô de la guerre contre Géli- 
mer , ayaitdOnné des secours utiles a l’armée de -Justinien. 

Et combien il est remaïquable^que,. depuis d’existence 
des royaumes des Bourguiguons / des Goths , des Visi- 
goths, des Vandales et des Français j au ihifieu 'de toutes 
ces invasions et de<tous ces établissements de -Barbares, 
ce soit presque toujours, au moins en apparence, pour* 
venger les outrages qu les assassinats de reines ou de prin- ’ 
cesses infoi'tuuées qu’on ait entrepris de grandes expédi- 
tions et renversé des empires. I ■ 

Il était trop itbportant pour Justinien de .réussir dans. 
Ig guerre qu’il venait jd’enü’epï'endre, pour pe pastâcher 
de réunir topé les moyens desucoès i il s’adresseraux rois , 
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français d^’AusIrask, de, Paris et de Soissons, et forme 
avec eux une "'ligue contre .le rdi des Goths; il les y 
engage d’autant plus aisément.qu’il leur fait de grandes 
promesses , et qn’Âmalasonte était iillé d’une Soeur de 
Clovis. ’. •* ‘ y 

Tliierry, Roi d’Austrasie, comptait l’Auvergne paimi 
ses états; les peuples de cette- province avaient refusé de 
payer les impôts, ThieiTy avait marché contre eux et 
abandonné leur pays "qu pillage. Les Auvergnats irrités 
s’étaient défendus avec-acbarnèmeat;.il avait été obligé 
de former le siège* de Clermont, leur capitale^, çt de 
plusieurs autres villes; mais étant parvenu à sônihtfltre 
les contrées révoltées, R éta^t revenu. à Metz,'" et y était 
mort vers 534. • » , ' 

Théodebert; son fils, lui-avait succédé; ce jeune^riuce 
était en Auvergne, lorsque la maladie de son père avait 
commencé; Cbildebert, roi de Paris,' et Clotaire, roi de' 
Soissons, dont l’ambition était insatiable, avalent voulu 
profiter de son absence pour s’empare^ de l’ Austrasie ;■ 
mais Théodebert, arrivé à Metz quelques jours avant la 
mort de son père , avait déjoué leurs pi’ojets , leur avait 
envoyé de riches présents, et avaitété reconnu roLd’Aus- 
trasie. . • i . < < 

A peine monté sur le tiAne , il s’était empressé -de 
céder à la passion violente .qu’il avait conçueen Auvergne 
poûr nne belle Gauloise, nommée Deuterie, et dont il 
avaitdéjà eu un, fils adultérin; il avait répudié sarfemme^ 
Wisigai-de ou Wisiegarde.^ fille de Waclion , roi des Lom- 
bards, et donné sa main a Deuterie; c’est cette femme 
que la jalousie rendit dénaturée , et qui , plusieurs années 
après'j craignant une rivale trop dangereuse dans une- 
fiUe. qu’elle avait eue de son premier mari, et dont la 
beauté pouvait pâiaître" supérieure à la sienne, résolut 
de la faire périrl on a écritqù’^le ga^na le çonductpui' 
dUjchar de sa, fille, et que ce cocher, séduit par Por de 
Tom. I. • * 17 
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Deuterie, versa 4aÜs la Meuse, du haut du pont de Yec- 
dun, la ^éune et belle princesse,- qui trouva dans les 
eaux. du fleuve la mort à laquelle sa barbare mère l’avait 
condamnée. D’autres auteurs oüt raconté que Deuterie , 
pour être plus sûre du succès de son forfajt, fit atteler 
au ' char de -sa fille -infortunée deux taureaux que l’on 
avait- privés de toute boisson pendant plusieurs jours, 
qu’on- les conduisit vers la Meuse, et qu’emportés par 
une soif ardente , ils se précipitèrent dans le fleuve où la 
fille deda reine' fut engloutie. .Quelles mœurs ^ que celles 
■ de ce.aièDle [ ' 

l^éudebert. ne puf plus supporter celle qui avait 
tranché les, jours de sa propre fîlle; forcé d’ailleurs de 
céder à l’indignation publique, il la renvoya et rappela - 
sur le- trône Sa première femme, -Wisigarde. ' » 

..Un an. s’était à peine écoulé depuis l’avèqement de 
Théodebert^ur- lé trône d’Austrasie ^ qu’il s’était joint à 
ses oncles Childebert et Clotaire, contre Godcmar ou 
Gondemar, qui régnait encore sur une partie de la Bour- 
gôgne; ce frère de Sigismond était fils.de Gombaud' ou 
Goodebaud , roi de Bourgogne , et oncle de sainte Cio- 
tilde. Childebert et Clotaire étaient neveux issué de ger- 
main de Godemar; mais comment leur parenté aurait-elle 
arrêté leur dé vorantéambition? ; 

..Godemar avait succombé s(Ris la ligue des trois rois; 
on l’avait fait prisonnier et enfermé dans un château où 
il finit ses jours : le royaume de- Bourgogne avait entiè- 
rement cessé d’exister avec la dynastie de Gombaud.’ 

Bientôt -oprês , Justinien parvint à engager les tt-ois 
priaoes français à se lier avec lui contre Théodat, ce roi 
des< Ostrogoths qui avait fait périr ÂmalaOonte; fille de- 
Théodoric et d’une 'sœur de Clovis, et pai’ conséquent 
cousine germaine de Clotaire et de Childebert. Théodat', 
effrayé du nombre et de la piijssanco des' ennemis qu’il 
allait voir réunis contre lui, se hâta de -négocier auprès 
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det rois d’Âustrasi^, de Péris et de Soitsons; Por l’em- 
porta sur les iotërèts du sang, et sur les promesses de 
Justinien-/ Cinquante mille pièces d?or tirées du trésor 
des Goths 5 et produits des dépouilles, de l’Italie , achetè- 
rent la paix^ et la neutralité; et on ne sait pas pourquoi 
Théodebert et Childebert pattagèreut seuls ces cinquatUe 
mille pièces, et comment le farouche Clotaire ne réclama 
aucune part dans le prix de la pkix. r- 1 . „ u ■' 

, Quoi' qu’il en soit , Bélisaire, quoique réduit aux seu- 
les forces de l’empire d’Orient, n’en commença pas 
moins sa grande et nouvelle entreprise; il s’empara d’à*; 
bord de la Sicile. Bientôt ,Théodat subit la.peine deson 
crime, plusieurs de ses scddats l’abandonnèrent; il .ne 
put résister à l’ascendant .de Bélisaire. Les Gotbs, que 
T.héodoric' avait accoutumés à ne voir à leur tète qq’uu 
roi favorisé de. la victoire, et qUi n’avalent pu pardonner' à 
Tb^at la mort d'Amalasonte, déposèrent et massacrè- 
rent ce prince ingrat, coupable, malheureux, et que le 
destin semblait avoir condamnée On a.écrit- d’ailiwrs 
qu.’fls y avaient été excités par Vitigès , un de leurs plus 
habiles généraux vqu’iU élurent à, la place de ThécMbit. 
;vLe saug d’Amalasonte était veitgé ; l’un des prétextes 
ou, des motifs^ de la guerre n’existait plus; mais les vues 
d’agrandissement et de rcstauralipn de l’empire subsis- 
' talent toujours dans la tète de Justinien et dans celle de 
Bélisaire. Çe général de l’empire d’Grient prétendit que 
les. Ostrogotbs n’avaient pas le droit d’élire un roi sans 
le consentement de l’empereur-, ,et il marcha contre Vit 
tiges. '• ' . - I I rnc--; 

L’empereur Justinien envoya cependant le comte 
André à Théodebert, pour faire une nouvelle tentative, 
.obtenir son alliance, et lui demander un secours puis- 
sant; on était déjàà la fin de septembre,^ et Théodebert, 
qui croyait plutôt de sa politique de soutenir Vitigès et 
de maintenir le royaume des Ostrogotbs, que de ;Con- 
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cüuril' à l’agrandissement de l’empire. d’Orient, s’excusa 
snr ce que la saison était trojj avancée pour faire passer 
les Alpes à ses soldats; en vain. le eomte André Ini dit-il 
que Justinien le regardait comme, son fils, ses eflForts; 
ses instances, ses flatteries, tout fut- mutile : Théodebert, 
dans sa réponse, donna à Justinien le" titre de pèi’e , 
mais il' persista dans ses refus. ■ . > - ' 

Vitigès, instruit de l’ambassade du comte -André, se 
Mta de-céder aux rois français ia Provencei et plusieurs 
‘ villes de la'Gaule méridionale. Clotaire et ,Gharibert 
promirent d’être' neutres , et Thierry s’engagea à en- 
voyer des troupes au roi des Ostrogoths. ' ’’ 

Justinien ne fut informé de cet arrangement que lors- 
qu’il fut terminé; mais Bélisaire crut avoir assez des- 
armées de Constantinople pour vaincre Vitigès. ’u . 

Il entra-daiis Naples r et quelle n'élait pas la- 'férocité 
de ce. siècle, puisque Bélisaire lui-mômo, pàr un horri- 
ble-abus dé la victoire, dont nous né voudrions pas voir 
sa mémoire souillée, lit passer au lU de l’épée, sans'diS- 
tinction' d’âge ni de sexe, loUs les habitants de cette ville 
infortnnée! Qu’aurait fait do plus Attila? -v, 

A l’approche de' Bélisaire les- Goths abandonnéréat 
Rome; les aigles ^romaines, brillèrent 'encore au milieu 
de ces places jadis témoins do tant de gloire ét de tripni- 
' plies. ‘ . I f ' 

Bélisaire ajouta aux fortifications de cette’ cité qu’il 
venait, pour ainsi dire ,, de retirer de dessous les cendres 
et les dëbi’rs; il l’environna ’dt; mûrs, dont très-récem-^ . 
ment encoi'e on pouvait voir quelques restes; et se hâtant 
de profiter de l’enthoasiasme de "ses soldats et ‘de la ter- 
reur de ses ennemis, il conquit la Toscane, ét reiilporhi 
sûr les Goths ,^auprèa de Péruse, ‘-une victoire échtantef. 
Vitigès, cependant, près^ de- voir la < pmssaiice •' des 
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GôÛiS eulrèiéinent dihruHe, se montta digne d’un ineil-' 
leur sort.. Bien 16in de di^sespérer du salüt de sa nation , 
il voulut que sa résistance égalât l’altaqu&et le danger. 
11 appela tous les Gotlis à la défense du pays qu’ils avaient 
conquis j .qui était- devenu leur patrie, et qu’ils-élaienl 
menacés de perdre. , * 

Nous. venons de voir qu’afin'de contre-balancer 'Jes 
efforts' des anciens habitants de l’Italie, pour quMe nOiu 
romain était encore si cher, il avait eu recours à des 
forces étrangèi'es, et obtenu des secours 'de Théodebei-,1. 
Dix mille Bourguigiums , envoyés parle roi d’Austrasie, 
joignirent lès étendards de Vitigès. 11 attaqua! avec eux 
Milan', qui avait reçu un lieutenant de Bélisaire, et plu- 
sieurs autres- villes qui avaient,- conime^ Milan , reconnu 
l’autorité de Justinien. Bélisaire eut à combattre un ad- 
versaire digne de lui. . ' - 

Vitigès éprou va de la part des Milanais la plus grande 
résistance : ils ne cédèrent qu’à la famine ; et à quoi leur 
servit de ne pas chercher à périr les -armes à la main, 
ou à se, sauver par un courageux désespoir? iis furent 
tons immolés. Les barbares Vainqueurs donnèrent impi- 
toyablement la mort, et aux enfants qu’ils massacraient 
sur le sein de leurs mères, et à ceux- qui , réfugiés au 
pied des autels, imploraient la -pitié au nom du ciel. 
On frémit lorsqu’on voit les historiens des Etourguignons 
raconter 'que le fer égorgea trois cent mille victimes; 
et comme l’idée que l’ôn sc forme de ce sixiàne siècle 
devient de plus en plus lioi-rible, lorsqu’on pense que 
Bélisaire avait, à Naples, donné l’exemple de cet affreux 
1 carnage! ’ ' - ... 

Vitigès, vainqueur de Milan , et précédé de l’effroi 
qu’inspiraient ses armes, voulut reprendre Kome et y 
rétablir le trône des Ostrogotlis. Il l’assiégea; quatorze 
mois s’écoljlèrent sans qu’il pùts’en emparer.; les Ro- 
mains devaient avoir trop présent le sort des Milanais. 
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Bélisaire le conttaignit enfin à levér le siège. ‘ 

IVIais s’il préserva Rome fies fers de Vitigès', les suites 
d’une 'guerre cruelle et d’un siège de quatorze mois 
détruisirent la plus' grande partie de sa population, et 
effacèrent presque tout l’éclat qui poiTrait lui rester en- 
core. ' t ■ • . . iu • 

La guerre continuait cependant avec acharnement 
entre Bélisaire et Vitigès^- lorsque tout-à-coup Théode- 
bert, ce roi d’Auslrasie à qui 'Vitigès avait dû le secours 
de dix mille Bourguignons , si funeste aux Milanais , 
passe les’ Alpes çt arrive en Italie à la tête d’une armée 
formidable", composée, suivant les historiens, de cent 
mille combattants. ^ 

■ V Les Goths croient qu’il vient à leur secours,' él, bien 
loin de lui opposer la plus légère résistance au passage 
des'Alpes, ils le voient arriver avec joie. Il s’avance jus- 
qu’à Paviè, se saisit d’ün pont sur le Pô, passe la rivière, 
et range son armée en bataille, sans que Vrayas, béau- 
frère de Vitigès , cesse de croire que les Austrasiens vien- 
nent pour se réunir à lui ; mais au moment où 1^ Goths 
’ se préparent à recevoir Théodebert en ami ,' le roi d’Aus- 
trasie tourne ses armes contre eux : l’effroi les saisit^ ils 
prennent la fuite, et dans le trouble où les' jette une at*- 
tàque si imprévue, plusieurs d’eux s’échappent au tra- 
vers d’un camp dé' troupes de Vempire établi auprès de 
Tortone, et que commandait un lieutenant de Bélisaire. 
Les soldats de Justinien prennent les fuyards pour des 
'Goths surpris et dispersés par Bélisaire; et quel est leur 
étonnement , lorsqu’ils reconnaissent l’armée française 
qui tombe sur eux. Ils abandonnent leur camp, se sau- 
vent dans Tortoné, et dépêchent Aes boun'iers à leur 
général.' . 

Bélisaire se tient sur la défensive, prend toutes les 
précautions d’un grand capitaine, écrit à 'Bhéôdebert; 
lui reproche la violation du traité fait avec Justinien. 
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Une bataille gagnée par’ Théodebert aurait pu pro* 
duire de bien grands changements en Europe ; mais les 
maladies qui se déclarèrent dans son armée ÿ et la disette 
de vivres dans un pays ravagé par tant de troupes^ obli* 
gent le roi d^Âustrasie. à' repasser en France, et à -ne 
laisser en Italie que Bucelin, un de ses généraux, qu’il 
charge de garder plusieurs postes importanta.. 

' Tel fut le résultat, de cette grande invasion des Fran- . 
çaîs em Italie. Combien de 'fois nous les verrons,. .dans 
le COUDS de cette histoire , porter leurs armes , à l’exiein* 
plo des Gaulois, vera celte belle Italie, où tant de 
monuntents retracent, et la puissance _de la nature/ et ' ' 
le pouvoir dur^nie de l’homme ; qui a régné succès^ 
sivement sur' la, terre, par la victoire, -.la religion,, 1« 

. commerce, et le charme des lettres et des arts j et dont '1 >■ 
• la. conquête a paru pendant si -iong-lemps décider do 
la destinée du monde ! >. . -/ • . 

,, Bélisaire, ne craignant plus- les. Français y serre de 
près Viligès. Les, rois de Paris, de Soissons et de ' 
Metz, ou d’Âuslrasie, plus éclairés sur leurs véritables 
intérêts, font pi'oposci- à Viligès d’aller à son secoure 
avec les forces les plps nombreuses/ On a écrit qu’ils 
avaient offert de passer les Alpes avec cinq cent mille 
hommes : on le nombre dç ' leurs soldats a été bien exa- 
géré, ou,, si l’on se rappelle çe que nous avons dit dan» 
notre discpurs préliminaire de la population de l’Europe 
dans les.s^les rapprochés l’ère çhétienné, et si l’on* 
pense à la quantité de forêts inculte» qui couvraient 
J encore la France sous les fils de, Clovis, il faudrait sup-'* 

. pose»’ que presque tous les Français en étal de porter les 
armes et de snppç|^er de longues. et dures' fatigues éle- 
vaient accompagner leurs rois. ' , ' ■ v 

Vitig^s, . li-op récemment trompé -par Théodehert, 
n’ose pas se fier aux rois des Français} il craint d’intro- 
daire en Italie de nojiveaux vaiiiqueurs } il ale se confie 
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qu’à ses. propres* Dtnrces. Retiré Rayenne^ il'y est 
/assiégé par Bélisaire, qui. le contraint à-, se rendre pri- 
sonnier, et qui termine ainsi avec une nouvelle gloire 
là guerre contre les Goths. -• "v . . 

Bélisaire conduieit Vitigès à Constantinople } c’était 
le second roi que le vainqueur de la Perse, de l’Afrique 
et de l’Italie, présentait au pied du trône de l’empereur. 

Justinien traita Vitigès comme , il. avait traité Géli- 
mer,le roi des Vandales. 11 lui témoigna des égards.Xe 
roi des Ostrogoths vécut en paix dans Constantinople, 
ccmmie Gélimei' dans ses domaines de l’Asie Mineure. 
L’empei'eui» né redouta ni le second, retiré dans une 
^ province éloignée du centre, de l’erapive,ni le' premier, 
resté ^dans la capitale' et à côté de la cour. Il suivit là 
politique demandée par la loyauté^ la foi des traité», . 
l’humanité , k véritable intérêt des souverains ; il s’y 
conforma envers deux princes qui avaient eu un grand 
pouvoir^ une grande renommée , une jnflucnçe redour 
table ; il se confia et à -leurs paroles et .à sa propre puis- 
sance : il n’eut jamais -occasion de. s’en repentir» . 

Lorsque Bélisaire eut quitté l’Italie, les Ostrogotbà ^ 
reprirent de nouvelles foices, 4St re^mmencérent la 
guerre. On aurait dit que la fortune de l’empire était 
partie avec Bélisaire, et avait abandonné les troupes de , 
'' Justinien. Ils-élurent un successeur de Vitigès. Il fut as< 
sassiné, ainsi que le second roi qu’ils ohoisirant. ' - 
• Le troisième fut plus heureux ; pn Je- nommait To^ 
tila. Il acquit bientôt une grande renommée, remporta 
éleux victoires éclatantes sur les troupes impériales; re- 
conquit, une grande partie de l’Italie; s’empara, de la . 
Sicile, <ïe la Corse, de la Sardaigne, Releva avec éclat. le 
• trône de Théodoric, prit Home; la pilla,, et 'marcha 
vers Naples ( 546). Celte, dernière ville soutint bu siège 
ti'èsrlong, moi-s^elle fut forcée de sé rendre. Les Napo=-' 
lilains avaient soutfert péiutant si Ipng-lctnps ,dç la faim , 
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que Totila , par une attention bien rare Aùs un conqué- 
rant barbare , leur fit distribuer 3es‘ vivres avec tous les 
soins que la prudence pouvait demander. ’ ' • ' 

Malgré tous les efforts de 'l’envie , si Blessée de la gloire; 
de Bélisaire, Justinien fut obligé, de lè renvoyer en Ita- ' 
lie ; lut seul -paraissait pouvoir arrêter les progrès du 
roidesGoths. , . ' . 

Totila désespérant de pouvoir garder la ville de Rome 
contre un si fameux adversaire, résolut d’en démolir 
les fortifications. Il en^ fit sortir un ^'nd nombre de 
citoyens ; il emmena avec lui les sénateurs et lés Suties’ 
grands fonctionnaires qui y étaient restés ;*et cette cité 
souVëraiue, qui avait pendant tant de siècles donné des 
, lois à l’Europe, à l’Asie, à l’Afrique, ne fut plus en quel- ^ 
que sorte , qu’one vaste solitude,' au- milieu de laquelle 
s’élevaient silencieusement les monuments que le fer et 
'la flamme avaient respectés^ antiques, tristes et admira- 
blés-témoins d’une prospérité évanouie et d’une gloire 
éclipsée , comme ces pyramides Colossales que l’on voit 
encore au milieu des sables et des déserts égyptiens. - 
Bélisaire cependant eut des succès divers^ Iffit tout ce 
qu’on pouvait attendre d’un aussi célèbre capitaine ; mais 
les intrigues de la. cour de Constantinople l’empêchèrent 
de recevoir les renforts nécessaires. On redoutait trop 
l’iniluence de sa gloire, ,de ses services', >- de' ses vertus j il 
fut rappelé. ' ■ ' '■ . ; 

, Dès que Totila n’eut plus à combattre Bélisaire , il se ‘ 
crut paisible possesseur de-l’Italie. Quel éloge du géné- 
ral de Justinien! . 

V|ll avait demandé la main de la fille de Théodebect , 
roi d’Austrasiê. Le-pétit-fils de Clovis lui avait fait ré- 
pondre qa’il ne reconnaissait pas pour roi d’Italie celui 
qui n’avait pas cru pouvoir garder sa capitalè, et que sD 
fille n’épouserait'qu’un roi. 't- 

■Totila , noblement sensibla à cette espèce doi-eproclie', 
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ne négligea rien ppur rendre à Kome.au moiriç une par* ' 
lie dé eon ancienne spfendeùr. Il en rappela les anciens 
habitants; il y vécut aü milieu d’eux; il les gouvemçt 
en père. Naples fht aussi rebâtie. Le pape Sylvérius réu- 
nit tous ses efforts’ à ceux de Totila -pour y donner'des 
asiles aux malheureux dont propriétés avaient .été 
ravagées et les habitations détruites, digne et aphstcdique 
emploi du pouvoir que donnait aux évêques de Kome 
l’éminénce de leur siège pontifical, 

. Il parait au reste que pendant la guerre; de Bélisaire 
•contre les Goths, Sylvérius avait embrassé le parti des 
Barbares, et qu’il fut exilé par ce général. ' 

. (547)Théodeberlcependant envoya une arméeenitalié ” 
80us.la con>iuite ’de Bucelin. Or», ^m’raU croire que lé 
‘plus püissant.des' rois français, jaloux de réunir à ses' 
étatslcs plus belles contrées de l’ancienempired’Occident, 
n’avait refusé sa-fille-à Tblila que pour ne pas le recon- 
naître, ne pas s’obliger à le défendre, et tâcher de. faire 
passer sur "sa tête la couronne d’Italie ._ ■ ' . • . , 

Bucelin s’empai’a de plusieurs places dans les pays 
auxquels on a donné depuis le nom.de Grisons et d’états 
dé Venise. Il s’assurait ainsi des passages .au travers des' 
Alpes dont il pouvait avoir besoin;- .. 

, Il allait s’étendre dans 'cette Italie, pù il avait d^à si 
facilement pénétré, lorsque Totila, Voyant qu’il lui serait 
impossible de résister aux forces de l’Orient et à celles 
• d’Austrasie, se hâta d’envoyer, auprès de Théodebert, de 
lui demander une alliance intime, de réclamer s^ secours, 
et de tâcliér de le porter à se déclarer contre l’émpereür 
de Gon^tantinop^p, -IL lui offrit non seulem'ei^ de ne 
jamais inquiéter les rois français dans cé qu’ils occupaient 
dat^ les Gaules , mais même, de céder, à ’Théodoric en-* 
deçà des, Alp0s ce .qui pourrait lui convenir- lorsqu’ils 
seraient parvenus â délivrer entièrement, l’Italie de la 
domînatifl^ des Impériaux. Cps conditions furent accep- 


Digitized by Googic 


DEUXIÈME 'ÉPOQUE. 527 .-568. ^67 

'^ tées, efThdodebert, offensé d’ailleuçs des titres de i^rdw.- • 
îique et ^ Aüenumiqiie que l’empereur. d’Orlént avait ’ 
pris à cause des avantages remportés par Bélisaire sur les 
troupes allemandes ét françaises , se préparait à mareber 
*eh personne contrb Justinien , à l’attaquer jusque daïis le * 
cœur de son empire > à traverser l’Illyrie, et à' se jeter 
danslaThrace, lorsqu’il fut attaqué d’unelongue maladiû 
qui ne se termina que par sa mort.'; . . m 

. (548) Théodebald ou Thiébaud , que Théodebert avait 
eu de.,Deut 6 rie avant'de l'avoir épousée, et dont .par 
conséquent la naissance avait été illégitime , n’en succéda ’ 
pas moins à son père.' Il fut reconnu p^ ses deux grands - 
'oncles, Childebert y roi de Paris, et Clotaire', roi de.Sois- 
' sons, et par tous les peuples qui composaient le royaume 
d’Austrasie. ’v ; ' • * , - 

Justinien, qui ne orai^ait pas de voir se renouveler 
l^orage dont .Théodebert-l’avait menacé, envoya àJThié- 
baué( le sénateur Léontjus pour lui demander de s’unir ’ 
avec lui contre- les Ostrogotbs et de rendre à l'empire 
d'Orienties places d’Italie dont Théodebert s’était emparé. _ 
Lejeune prince répondit qu’il ne pouvait ni se sépærer 
des Goths, .les anciens alliés des Français, ni rendre des 
places que le droit de la guerre avait données à son pèt;e. 

, Il parut cependant changer depiditique quelque temps 
après. Il envoya des' ambassadeurs 'a 'Constautinople , la 
paix fut signée avec Justinien. Thiébaud conservacequ’il^ 
possédait en Italie , et, à la prière du roi français , l’em'pe- 
i-eur paçut vouloir traiter avec plus de douceur le pape 
Vigile, et Dace, archëvêquè de Milan, qu’il retenait à 
Constantinople b cause de leur opposi^on aux édits qu’il 
avait publiés contre des opinions théologiques tropfanseu- 
ses dans le sixième siècle. •’ . 

IJeureusement pour les peuples de l’Europe et pouf 
la 'mémoire de Justinien, cet , empereur ne s’occupa pas 
toujours de ceS querelles théologiqnesqüi devofientêtre un 
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joar si fuiie^es à la religion et à l’humanité. *Friboni6n-, ’ 
qncsteui' ou surintendant des finances de l’empire , était 
en même temps un’ tfès-gwmd jurisconsulte. 11 recueillit, 
composa , arrangea , rédigea,' compléta ce recueil de lois 
on décisions romaines qui a été la base du 'droit civil 
dans toute l’Europé, et que l’on a toujours conservé -avec 
respoct conime l’oracle de la sagesse des nations. 'Justinien 
rendit son noni impérissable èn l’attachant à l’ouvrage de 
Tribonien','et en revêtant^ recueil^ pu plutôt ce Code, 
du caractère auguste que poruvait lui donner son tiutorité 
..impériale.'’ . ‘ 

» '.. Jéan de Cappadoce partageait la confiance de Juati'^ 
mien. Il était préfet du prétoire et renommé pour sa poli- 
tiqnéi^ i-\ ■ . .■ .V" - _ y 

Jean tt Tribonien furent accusés d’avoir trop pensé à 
amasser dés richessesi Ils éveillèrent trop fortement l’en- 
vie. Qh les dépouilla de leur foiinnc^ on lés envoya eu 
exil. Tribonien fut rappelé^ on lui rendit ses places, mais 
il mourut bientôt après cette justice trop tardive.'^ Jean 
de Cappadoce, qui avait déplu d^une manière plus parti- 
cuhèi'e à l’impératrice , crut ne pouvoir sauver sa vie 
qu’en se. vouant au service des autels. Il se fit prêtre, il 
désira. même, on ne-«ait pourquoi, de recevoir une- sè^ 
eonde consécration du patriarchede'’Constantinople quel- 
que^ années après r et ce qui achève de peindre l’esprit 
du temps, jri sa-chule, ni son exil, ni l’inimitfé-de L’im- 
pératrice , ni son nonvéau caraclèré’,. ne purent éteindre 
l’ambition, qu’avait fait naître dans son'ême une prédic- 
tion frlvole'd’après laquelle il ne devait mourir qu’après 
avoir été revêtu de l’habit. d’Augnste ; l’espoir ne sortit 
dcflon âme que lorsque, dans sa^seoonde ordination , le 
hasard fit 'qu’nh prêtre nommé. Auguste, lui prêta son 
habit sacerdotal» . " ' - V . . 

Mais c’est Ja disgrâce de Bélisaire quï 'sera éternelle- 
ment reprochée â.Justinien. „ ' - , . • ■ ' ' y,- ' 
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ÜH' vain ce-grand liumme, rainqûear des Perses, dés *' 
Vandales et des Golhs, le libérateur de l’empire, ïe héros 
de l’Orient, de.l’Afriquë «t de PItalie, avait-il, depiiï$ 
son rappel , mérité le titré de sauveur de la capitale^ en’ 
repoussant loin de Çonslantinople,’et en dispersant dés . 
hordes de Barharetf qui, composées en grande partie dé 
ces Scythes ou Hùns qu’ Attila avait rendus fameux, el< 
des Slaves venus de la Sarmatie, s’étaient jetés comrae de? 
furieux sur la Thrace, et portaient dans tontes les mal»- 
heureuses contrées qu’iU traversaient le ravageet la mort;. ■ 
en vain , ajoutant à la gloire éclatante dont il brillait la 
ipodératipn la plus vertueuse «t la plus rare-, -général . 
. d’uiié armée victorieuse qui l’adorait- et' qui n’ainJaifnf, - 
n’estimait l’empéreur , avedt-il refusé lacouronné^^slie 
que les .peuples de cette belle péninsule, araientyouln lui 
décerner. Plus-âl jôuis^it dé Padmiràtiion de PEiirope, 
et plus on parvint facilement à le -poédre dans Pesprit 
d’un prince tel que Justinien, etd’nne femme telle que 
l’impératrice. On lui fit un crime de ce refus d’une . 
couroame que sa vertu lui avait dicté; (56i) et^à-Péter- 
nelle honte de Perapereur, il fut privé dés emplois dans, 
lesquels il rendait tant de services, et des'htmneurs 
qu’il avait si bien mérités. , ■ ’ 

\ On a écrit quecelui à qui Pétat étPêrapereuî devaient 
tout, aVîùt été dépouillé de tout; que ^joignant lacruéuté 
' à la plus noire ingratitude, on lui-avait crevé les yeüx; 
que,réduitàla plUsaSi^use misère, le plu s grand homme 
de l’Europe méndiait’son pain dans les rues de Constan- 
tinople; qu’nn-üùlde'enfant guidait seul les pas de celui 
qui ài^it sauvé Pompire; et que, tehdant oii vieux cas- 
quoqui rappelait'-lant do triomphes; il ^tâchait d’excitér: 
la pitiéi^ublique en disant i « -Donnez Paumôiie au pan- 
vTOi.Béli8aire..,» On a ajouté qn’il .avait enfin- perdu 
toute lihN^, et qu’on^ Pavait imifi^jiié-.4aiis iqnO’toltr 
voisine de la mer, et qu’on a nomméependtintlong-temps 
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‘la .toitt Up Béliwi»^ Il semble que la philosophie ^ la 
poésie et les beaux-arts se soient plu à confirmer ^et à 
paudre'ee récit si touchaut et si instrxictif; ils ont'^ttBto 
donner cette grande leçon àu inonde j ils ont multiplié 
ce tableau si attacliant de l’instabilité de la fortune, du 
vain éclat de }a puissance ÿ du>contraste si frappant de la 
plus gradde gloire et de la plus ^ grande iufortupe , de la 
vertu sublime aux prises . avec l’extrême adversités lies 
tilents d’un homme de lettres célèbre , mort de{»uisquel- 
ques années, d’un poète également, célèbre, et de deux 
graqds peintres,^ont immortalisé ce tableau.; les faits qn’ils 
retracent pa^iseront. de siècle ensiècle, cqmmè ceèfablee, 
antiques destinées à l’instruction. des peuples; mais la 
vérité de l’histoire, oblige àdire que Bélisaire ‘ neebtt psu 
rédnit-àcet excès de dénuement^ que la vue 
pas ùtée; que l’opinion publique et une sorte de. reipwde 
plus forts que la basse.envie et toutes les méprisables in-< 
trigues des courtisans ne permirent pas que -sa disgr^e 
lût prolongée^ que cettedisgrâce , trop longue pour l’bon- 
neùr de Justinien et de l’Empire , nedura.qu’uàVis •* 
qU’il mourutàConstantinople en 666, rendd depniatiwis 
à toutes ses dignités. . •. , . ',i 

t)ès 66a , ce général si favorisé par la victoire, et qup 
l’ancienne Rome aurait surnommé l’i^siatique, l’Africain 
et l’Italique, avait été 'remplacé' par Narsès. C’était un 
eunuque né dans VAirnénie, près des frontières de la 
Perse, et qui jouissait d’un grand créditdans le palais dp ' 
Qopstautinople. Ses talents Iplunt vahtmpe graadé re^ 
nopiniéo, que là gloire éclatante de Bélisaire ,n’a poûit 
éclipsée. Il arrjvajen Italie avec de nouvelles troqpes et 
beaucoup d’argent.’ La guerre i-ecommença- entré Totila 
et les Impériaux. Le-roiides- Ostrdgolhs donna ; de. non* 

, vjslles, preuves de valeur et d’habileté, Il.aollicila en vahi 
Thiéband , roid’Auetrasie , d’ordonner aux gansisona des ^ 
places que l.pa‘Françaia.«eQnpaient en Italie dese xédnir à 
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lui contre Narsès; Thiébaud voulut garder un® étacté 
neutralité. ■ 

Cependant Nafsès et Totila s’étant jointB «uprèa dea 
Apennins, se livrèrent une bataille sanglante, au milieu 
de laquelle Totila, blessé d’un coup de lance , périt glo- 
rieusenieut les armes à la main-, et laissant à la postérité 
le souvenir d’un grand coUrage, et de qualités bien rares 
parmi les rois barbares de ce» temps si malheureux.*), 
.Teias ou Téjafut élu à sa place et perdit -bientôt la viê^ 
après avoir été vaincu à Nocéra. Lit puissance des Ostro- 
gotbs fut presque anéai\tie avec l’armée de Téja ; le trône 
resta vacant. ^ ^ ‘ 4 • 

Tndulpbe, général desGothsj ayant péanmoins réuni ^ 
quelque» restes des aimées de sa nation , adi-essa do nou'^ 
veaux envoyés à Thiébaud, le conjura de ne -pas'^ban-* 
donner d’ancien» alliés, dont la perte était certaine s’il 
ne les secourait , et parut n’avoir rien obtenu. ’ • i 

Mais peu de temps après, Narsès, qui faisait le siège 
deCumes, apprend que Bucelin, général d’Austrasie, et 
son frère Leutharis ou Lantachar , qui jouissaient du 
plus grand crédit'è la cour de Thiébàud, venaient depa»^ 
ser les Alpes à la tête d’une armée franéaisé 'de près de 
quatre-vingt mille hommes, et'qu’ils étaient déjà ai'rivés 
sur les rivés du Pô. Il envoie uussilôt un- de ses lieute- 
nants nommé Fülcan's pour disputer le passage 'de'ce 
fleuve aux Français. Bucelin était'fanipé auprès 'de Par- 
me, où il y avait une garnison française. Fnkaris donné 
dans une embuscade, et y périt avec une) grande partie 
dû corps qu'il commandait; Les Gotbs, encouragés pan 
cés prertiiers succès j vont grossir l’armé® française , • et - 
pltfeîePrs villes d’Italie leur ouvrent leurs portes^ . ■> 
Bircélin , cependant j fait ,1a faute' de «éedurar trop'lartl 
la ville de 'Lucques, assiégt^--par Narsès- -II- vent aussi 
trop tard faire lever le blocus de Cnmes. Aligerne, 'frère 
de Teias ou T^a ,et'qiii- avait défendu Gnmes, avait pré- 
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ferë le parti des Impériaux à celui des Françaia, et porté 
lui-même le» clefs de celle dernière ville àNarsès, qu’il 
ftTOit.rencontré à RaTénne; èt l’armée française est battue 
près de Rimîni par celle de Justinien. — . 

- Dans la Æanrpagne. suivante, Bycelin s’avance au-delà 
de Rome , jnsquedans le Samnium. Là il se sépare de son 
jFrèrCj avec .qui'il . avait concerté ses opérations; il suit la 
Médilevranée jusques au détroit de Messine, portant par- 
4Ôut lé ravage ; et Leut^iarjs s’étend le long de l’Adriati- 
que jusques à Otrante.' • .... f\' 

-Les clialeurs de ces contrées, qui forment aujourd’hui 
. le royaume de Naples, étaient devenues violentes. Les 
Français étaient ipurvemis jusques à l’e:?itrémilé dé l’Ita- 
lie.' Leutharis propose de retourner dans les pays . plus 
tempérés. qu’arrose le Pô , et d’j faire reposer l!armée. 
Pucelin dit qu’il est lié par un serment, qu’il doit cher- 
cher Narsès, l,e comballre -et le .vaincre. Il consent néan- 
moins à laisser partir son frèrç .pour les liyes du Pô; 
mais il lui demandé ses 'meilleures trOupé^., 

Leutharis perd en chemin une partie de seésoldats, de 
son batin- et de SCS; captifs; il parvient Jusques au Pô^ 
mais, celtej maladie si terrible et si oonimune dans ces 
temps de désordre , de barbarie et de .dèstrUttiqn , la 
peste,, attendait sur des bords de ce fleuve -Leutbar» et 
son armée; le généraf et presque tous ses soldats tombe ut 
ses victimes. . Une-, autre maladie, de. tons, -les temps, si 
funeste aux troupes, la dyssenterie, fait de grands rava- 
gés dans l’arcnéo de Bucelin. général, d’Âustrosie voit 

'qu’il doit se presser .dé livrer bataille à Narsès. Il arrive 
éüprès,de Giq>Oue,ét se retrailclie sur le Casiiia..Narsé» 
sort de Rome, et vient ipamper Vis-àTvieParmqe franç^e, 
Le-jdesthi de Idtalie<.<va.'Se décider près de qe champ, dé 
où Romeei^larthagé avaient combétla ponr l’ém* 

‘ pire d.u monde. Les déuX:généraux.' rangent lei^ trou- 
pes; on 4onnpdQ:«^âl^|es Français s.e:jettqnt sur, les, 
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ennemis avec une furie à laquelle les premiers rangs des 
Impériaux ne peuvent résister. Mais Narsès, qui avait 
prévu les effets de celte première impétuosité, avait tenu 
a l’écart un corps de réserve qui prend les Finançais en 
flanc et par-derrière. Bucelin es* défait; son armée est 
dispersée ou anéantie ; les Français perdent tout ce qu’ils 
possédaient en Italie. Quelle grande leçon ! et combien de ' 
fois mallieurcusémeut elle a été inutile! 

L’anéantissement de l’armée française ôte aux Ostro- 
gotlis jusquesà l’espérance. Lèur empire est détruit, 
comme l’avait été celui des Hérules. 

La domination des. Vandales d’Afrique avait été aussi 
brisée. 

Tous ces grands événements ont immortalisé le règne • ( 

de Justinien , mais ils n’ont rien fait pour sa gloire. Il 
avait élevé le temple de Sainte-Sophie, qui-fait -encore 
l’un des plus beaux ornements de Constanlinqple : il 
l’avait dédié à la Sagesse éternelle. Mais on l’a accusé 
d’avoir déshonoré le trône par ses vices , son avarice , sa 
facilité à écouter les délateurs, son désir de multiplier 
les confiscations, sa coupable faiblesse pour l’indigne 
femme qu’il avait revêtue de la pourpre. Il ne sut ni 
réprimer les ridicules factions du cii'que , ni^ imposer 
silence aux auteurs des disputes théologiques, bien plus 
dangereuses pour la religion et pour l’état. Il semble 
que ce qu’on peut dire de plus favorable pour lui , c’est 
que l’empire dut à Bélisaire, à Narsès , à’ Tribonien, à 
Jean de Cappadoce , presque tout le bien qui se fit sous 
son règne,et que tout le mal qui lui a été tant reproché a 
été l’ouvrage de la trop fameuse Théodora. Il lui resterait 
un grand mérite , celui d’avoir choisi de grands minis- 
tres et de grands généraux. 

Il mourut en 565. 

Justin II , son gendre ou son neveu , lui succéda. 

Mais si l’enjpire des Goths orientaux avait cessé en 
Tom. I. J 8 
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Italie , celui des Goths occidentaux ou Visigoths subsis- 
tait toujours en Espagne. 

Amalaric n’ayant pas laissé d’cnfat^ts , les Visigoths 
s’assemblèrent et élurent pour leur roi Theudis ou Theu- 
des, Ostrogolh qne Thé«doric, roi d'Italie , avait , comme 
tuteur de son petit-fils Amalaric, nommé, dès 5io, vice- 
roi ou gouverneur d’Espagne , et qui s’était allié avec 
une des plus riches et des plus puissantes familles éta- 
blies dans la Péninsule avant l'invasion des Barbares du 
nord. 

Tlieudis ayant été assassiné eu 548, les Visigoths nom- 
mèrent pour son successeur Théodiscle, ou Théodicelle, 
ou Théodigile , ou Théodigis, qui avait commandé leurs 
armées. Mais à peine ce nouveau monarque fut-il monté . 
sur le trône , qu’il s’abandonna à une débauche sans 
frein, attenta, par ses violences, à l’honneur des familles 
lesplu^ distinguées , et fit mourir plusieurs des principaux 
Visigoths dont les femmes lui avaient inspiré une passion 
criminelle. Une si atroce et si insolente tyrannie ne put 
être supportée par ceux qui en étaient l’objet; et, dans 
un banquet solennel qui eut lieu à Séville, les grands du 
royaume , qui avaient secrètement conspiré sa perte, se 
jetèrent sur lui et le poignardèrent. 

Âgila fut élu à sa place en 54g , mais il paraît que ce ne 
fut pas d’un consentement général. Son gouvernement 
fut d’ailleurs tyrannique. Les habitants de Cordoue se 
soulevèrent contre lui en 55o , et il ne put les l’éduire à 
l’obéissance. D’autres villes imitèrent l’exeipple de Cor- 
doue, et bientôt toutes celles d’Andalousie secouèrent 
la domination d’ Agila qui leur étaitdevepue trop odieuse, 
et proclamèrent Athanagilde. 

Agila marche contre lui. Athanagilde, trop peu con- 
fiant dans ses foi'ces , crut avoir besoin d’un secours 
étranger. Combien il eut à se repentir de cette faute! 

Il s’adressa à l’empei-eur Justinien ; il réclama sa pro- 
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tection. Le gouvernement de Constantinople se garda 
bien de refuser une intervention qui pouvait devenir si 
utile à sa politique. L’empereur lui envoya des troupes , 
commandées par ain patrice inommé Libérius. 

Agila fut vaincu près de Séville , obligé de se retirer à 
Mérida, et assassiné par les grands qui l’avaient suivi, 
qui ne voulurent plus supporter sa tyrannie, et qui re- 
doutaient de voir la guerre civile et l’intervention des 
Impériaux amener la ruine de leur nation. 

Le souvenir de sa barbarie n'aurait pas été nécessaire 
pour faire chérir le règne de son successeur. On ^ima 
Athanagilde, on admira ses vertus, son courage, sa bontéj 
il fit régner l’ordre dans ses états, dont Tolède était la 
capitale; il fut le père de son peuple. 

Quelques années avant, et dès 559, Théodomir avait 
succédé, dans le royaume des Sue ves, à son père Car- 
riaric;et, dès 563 , ayant convoquée Brague,dans la 
Lusitanie , qui faisait partie de ses provinces, un concile 
auquel assistèrent le métropolitain de Brague , saint -Mar- 
tin^ évêque de Dume, auteur de plusieurs ouvrages his- 
toriques ou pieux , et les autres évêques de son royaume, 
il renonça solennellement à l’arianisme. 

Les troupes impériales , cependant, répandues dans 
les états d’Athanagilde , et fidèles aux vues de leur gou- 
vernemeiit , ne sé contentèrent pas d’occuper les places 
espagnoles situées sur le bord de la Méditerranée , de- 
puis Gibraltar jusqu’à Valence , et qu’Athauagilde avait 
promis de leur céder comme le prix du secours qu’il en 
devait recevoir , elles se saisirent par force des places les 
plus considérables du royaume. Bientôt leurs prétentions 
devinrent excessives, leurs déprédations n’eurent plus de 
bornes. Toutes les réclamations d’Athanagilde furent 
inutiles; il fut contraint de céder à la nécessité; la guerre 
éclata entre les soldats de Justinien et les Visigoths indi- 
gnés. • • . . • 

18, 
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Le roi, par ses hauts faits, fit oublier sa démarche si 
imprudente; il se couvrit de gloire, il mit un terme aux 
projets des impériaux; mais, malgré tous sés eSorts, il 
ne put les contraindre à abandonner la péninsule : ils 
restèrent possesseurs d’une partie de ce qu’ils avaient 
envâhi, et ils s’y maintinrent pendant long-temps après 
la mort d’Athanagilde. 

Pendant que le roi des Visigoths défendait, contre l’em- 
pire d’Orient, l’indépendance de son pays, les efforts 
des Bretons, pour la liberté de leur patrie, devenaient 
chaque jour plus vains. , 

Les sept royaumes fondés dans.la Grande-Bretagne par 
les Saxons étaient déjh formés ou achevaient de s’établir; 
et celte division, qui aurait pu sauver les pays envahis 
en affaiblissant la puissance des conquérants, ne produi- 
sit pas cet effet si favorable à la cause des indigènes , par- 
ce qu’ellè ne fut en quelque sorte qu’apparpute, et que 
les sept rois étrangers sentirent , dans ce commencement 
d’occupation, combien il était de leur'inlérèt de se sou- 
tenir mutuellement, et d’agir de concert contre l’ennemi 
commun. 

Cerdic, l’ùn des plus valeureux et des plus habiles de 
ces' rois, et (ju’Arthus avait vaincu , venait de réparer ses 
pertes, d’augmenter ou de consolider ses conquêtes, d’ê- 
tre couronné une seconde ibis, et de recevoir, à Win- 
chester, le serment. des nombreux Saxons arrivés de la 
Germanie pour combattre sous ses enseignes. 

Les Bretons, retirés dans les rochers et les bois du 
pays de Galles et de Gornouailles, essayaient de lutter 
encore contre leurs ennemis et de leur disputer quelques 
lambeaux de leur misérable patrie.» r . 

C’est vers les bois , les marais, les déserts , ou les mon- 
tagnes, que l’indépendance et la liberté se réfugient, 
lorsque le sort les abandomte ; c’est dans ces asiles, qu’el- 
les tâchent de rendre impénétrables, qu’elles entretien- 
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nent la noble flamme qui les anime ^ et c’est de ces 
sanctuaires qu’elles s’élancent de nouveau vers la victoire, 
lorsque le temps de la justice est arrivé. 

Lei Bretons, repoussés dans ces contrées de Cornouail- 
les et de Galles, ne désespéraient pas de voir la délivi'ance 
de leur patrie. Combien peii" de succès suivirent cepen- 
dant leurs, généreuses tentatives! et pourquoi faut-il -que 
l’on doive en accuser leurs funestes divisions, plutôt que 
les armes de leurs ennemis I Comment le sentiment d’un 
grand malheur commun laissê-t-il dans des âmes coura- 
geuses quelque place pour des intérêts privés? Si les 
Bi'etons, imitant l’union de leurs conquérants, n’avaient 
tourné leurs armes que conti’e les Saxons , ces nombreu- 
ses monarchies étrangères, encore trop peu enracinées 
dans leur nouveau sol, auraient facilement cédé, malgré 
les noeuds qui les fortifiaient en les liant les unes aux 
autres, aux attaques sans cesse renouvelées de Braves 
combattant pour ce qu’ils devaient avoir de plus cher. 
Mais quel aveuglement produisent l’ambition et les au- 
tres passions tyranniques , .-même au milieu des . plus 
grands dangers! • - - . 

Constantin, fils de Cador, duc de Cornouailles, suc- 
cède à Arthus , qui avait épousé une parente de son père. 
Il masMcre luj-même ses deux frèx’es au pied des autels, 
où ils. avaient cru, treu Ver un asile. Aurélius Conan, leur 
parent, veut venger' le meurtre de ces' malheui'eux frè- 
res :dl prend les armes, et ôte la couronne et la vie au 
féroce Constantin. Aussi ombrageux, aussi ci’uel que son 
prédécesseur, il fait périr son onçle et ses deux fils, do>nt 
il crai^ait les di’oits ou l’ambition, et tâche d’assurer sur 
sa tête, par ce triple meurtre, la couronne qu’il avait 
conquise par un assassinat. .. *■ 

Vortipère, successeur et peut-être fils de Conan, mar- 
que-son long règne par des meurtres et des adultères. Le 
trône d’ Arthus ne cesse d’être teint de sang. Et comment 
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supporter la vue dè ce sièclp, où les pasteurs des peuples 
étaient eux-mèmes les bourreaux de leurs j)roches! • 

Cette violation des devoirs les plus sacrés de la nature, 
nous l’avons déjà vue, et nous là retrouvons suf les trô- 
nes des descendants de_ Clovis. 

En 53g, Clotaire, roi de Soissons, fait la guerre à son 
frère Childebert, roi de Paris. Théodebert,.roi d’Aus- 
trasie, qui régnait encore, va au secours de son oncle 
Cliildèbert. Ils marchent ensemble contre le roi' de Sois- 
sons. Clotaire, n’osant pas hasarder une bataille contre 
les deux rois réunis, se retire vers l’emboucbure de la 
Seine. Et que l’on voie quel était, à cette époque, l’état 
physique de la Normandie occidentale , ou plutôt de 
presque tonte la France septentrionale. 

Clotaire se retire dans une grande forêt nommée Au- 
relaunum, voisine du fleuve , située en face de Caudebec, 
dans une sorte de péninsule formée par un contour ti'ès- 
sinueux de 'la Seine; et pour défendre l’isthme de cette 
presqu’île , ou le côté méridional de la forêt, le seul que 
le fleuve ne garantissait pas, il fait faire des retranche- 
ments protégés par d’énormes abatis. Childebert et le 
roj d’Austrasie étaient cependant près d’attaquer ces re- 
tranchements et de traverser ces abatis, lorsqu’une tem- 
pête soudaine fondit avec une furie extraordinaire^ sur 
les deux armées,' et, remplissant de crainte les trois rois, 
les porta à se' réconcilier. 

Quelques années auparavant, et pendant que Thierry 
vivait , les Germains septentrionaux et 'voisins de l’O- 
céan , connus sous le nom de Normands ou de Danois, 
avaient fait une descente sur les côtes d’Austrasie. Théo- 
debert, chargé par son père de repousser ces pirates, les 
avait forcés de se rembarquer, et, . les poursuivant sur 
une flotte française, avait détruit ou dispersé celle des 
Danois, dans un combat naval où avait été tué Cochiliâc, 
roi ou chef de ces hommes du nord. ' 
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Celle expédiliou des Normands fut un des préludes 
de ces descentes et -de ces incursions qui oui élé, pendanl 
plusieurs siècles, si funestes aux contrées de l’Europe 
voisines de la mer. Et si iioiis voulons examiner les prin- 
cipales causes qui les rendaient si fréquentes, remar- 
quons l’audace avec laquelle ces sauvages habitants des 
rives boréales affrontaient les tempêtes, l’adresse qu’ils 
montraient en conduisant, au milieu des écueils, leurs 
légèi’es embarcalitos; l’habileté avec laquelle ils se sau- 
vaient sur des rivages peu éloignés, lorsque la fureur des 
vents et des flots avait brisé leiirs frêles barques; et enfin 
la facilité' avec laquelle, après avoir construit leurs petits 
vaisseaux dans des contrées couvertes des plus beaux 
arbres, ils les conduisaiept à l’Océan par les rivières et 
les fleuves, et les abritaient dans ces mêmes fleuves ou 
rivières, auprès de hautes forêts ou de grandes monta- 
gnes, lorsque les orages les poursuivaient, ou que leurs 
courses maritimes étaient terminées. 

Quelque temps après la réconcihation de Childebert 
et de Clotaire , ils ijésolurent d’étendre leurs états vers le 
midi, de passer les Pyrénées et de çoiifluérû’ une partie 
de l’Elspagne. Le prétexte de leur expédition fut, drt-on, 
d’aller au secours des orthodoxes que ne cessaient de per- 
sécuter les Visigoths ariens. 

Il est parvenu jusqu’aux; temps modernes des relations 
très-diverses au sujet du véritable succès de cette inva- 
sion. Il paraît cependant qu’après s’être empai’és de Pam- 
pelpne, deCalahora et de quelques autres placés , les rois 
français mirent en vain le siège devant Sarx’agosse, et 
qu’ils furent obligés d’adopter un arrangement d’après 
lequel ils abandonnèrent leurs conquêtes et r-evinrenl 
en France. ' 

Par une suite de cet arrangement, Childebert rem- 
porta dans son royaume des objets dont la possession , 
était, 'à cette époque, plus enviée que jamais, et pour 
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lesquels l’iiabitudo de commettre les plus grands crimes 
ne faisait qu’augmenter une Tenération que , dans ces 
temps d’ignorance, on regardait comme une Sauvegarde 
contre les châtiments éternels mérités par ces forfaits. 

Childebert arriva à Paris avec une croix d’or enrichie 
de pierreries et renfermant , disait-on , un raoiceau du 
bois de la croix de Jésus, et avec des reliques d’un saint 
célèbre d’Art;agon ou de la province de Tarragone, saint 
Vincent, diacre et martyr de Sarra'gosse. - ‘ 

Ce fut en l’honneur deces reliques qil’en 555 il fit bâ- 
tir , sous l’invocation de saint Vincent, l’église qui a porté 
ensuite le hom de saint Gennain, évêque d’Auxerre, et 
qu’en 557 il fit construire , sous l’invocatipn du même 
saint, celle que l’on a nommée depuis l’église de Saint- 
GermaiuMies-Prés. ' . - • . . 

Il n’est' pas inutile, pour tâcher de faire connaître 
l’.état de plusieurs arts dans -le sixième siècle, do dire 
combien on célébra dans le temps la magnificence de 
cette église, ses grandes fenêtres, sescolonnes de marbre, 
son pavé de mosaïque ,' ses lambris dorés, ses murailles 
ornées de pointures à' fond d’or, les lamesde cuivre doré 
qui recouvraient son toit. Ce n’étaient pas les 'premiers 
développements d’un art renaissant ou nouvellement créé, 
mais les Testes des arts des anciens 'que les Barbares 
n’avaient pas encore entièrement anéantis. ' 

Saint Germain, évêque de Paris, assisté de plusieurs 
évêques , dédia cette.église qui devait un jour porter son 
nom. Troisfois ravagée et brûlée vers la fin du neuvième 
siècle par les Danois ou 'Normands , elle fut rebâtie par 
les soins d’un abbé bénédictin nommé Moiand , et con- 
sacrée 'par le pape Alexandre III ; mais on conserva la' 
partie inférieure d’une tour et lè portail bâtis dans le 
sixième siècle. Ils subsistent dans le mbment où j’écrisj 
et autour de ce portail on voyait encore Vers la fin du 
siècle dernier , huit statues qui représentaient Clovis , Clo- 
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tilde, son épouse j ses quatre fils, Childebert,- Clotaire, 
Clodomir et Thierry; Ultrogotte, femme de Childebert, 
et sâint Remi ou Saint Germain. 

Un an auparavant , Childebert avait fait rebâtir l’église 
de Notre-Dame, que saint Denys avait fondée, et “qui 
avait porté le nom de ce saint jusqu’en 556. Le i-oi de 
Paris avait dédié à la Vierge le nouveau itemjjle que le 
poète Fortunat a vanté- particulièrement pour ses trente 
colonnes de” marbre, en le comparant au temple de Salo- 
mon, mais dont aucune portion n’existe maintenant. 

En 555 , -Thiébaud ou Théodebalde, roi d’Austrasie, 
fils et successeur de Théodebert, mourut après, un rèigne 
de sept ans ou environ. Il ne laissa pas d’enfants; ses 
vastes états paraissaient devoir être le partage de ses deux 
grands-oncles, Childebert et Clotaire; mais Childebert, 
qui n’ayait que des filles, et qu’une maladie très-grave 
faisait regarder comme très-près du tombeau, ne vôulut 
pas pu n’osa pas s’opposer aux vues ambitieuses de Qo- 
taire, qui avait cinq fils déjà en état de porter les armes. 
Le roi de Soissons fut seul reconnu roi d’Austrasie. 

Ce prince, dont les passions violentes ne connaissaient 
aucun- frein, voulut en montant sur le trône de Thiébaud 
épouser la Veuve'de son petit neveu; il avait déjà eu cinq 
femmes ensemble ou successivement. 

La' première de ces femmes, nommée Radegonde , a 
laissé une mémoire .vénérée, et a été honorée comme 
sainte par -l’église catholiquei Fille de Berthier, ou de 
Berjhaire, roi de Thnringe, elle avait vu périr son père 
parles mains de son oncle, Hermanfroy, qui, devenu 
roi des Thuringiens, avait succombé, ainsi que nous 
Favonsvu, sous les armes du roi d’Austrasie, aidé-peut- 
être du secours- dè Clotaire; Berthier n’avait laissé que 
Radegonde et Un fils nommé Amalafroy. Clotaire avait 
épousé la- jeune princesse et fait assassiner le fils de Ber- 
thier,' Lorsque la beauté de Radegonde avait cessé de 
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plaire à celte homme horrible, elle avait obtenu la grâce 
de ne plus vivre avec le monstre qui avait immolé son 
frèrej elle avait reçu le voile de religieuse de la main de 
saint Médard, et fit bâtir ensuite, à Poitiers, l’abbaye de 
Sainte-Croix. 

Une autre des femnies de Clotaire se nommait Ingonde; 
elle avait une sœur qu’elle pria Clotaire de marier d’une 
manière digne d’elle. Clotaire alla voir la sœur; elle eut 
le malheur de lui plaire, il l’épousa; il dit froidement 
à Ingonde : «Vous avez demandé pour, votre sœur un 
» mari convenable ; je n’en ai pas trouvé qui le fût plus 
» que moi. », Et il, garda les deux sœurs. 

Quel mélange d’adultères,, d’incestes, de' cruautés, 
d’horreurs ! et cependant , Clotaire bâtit des églises et 
fonda des monastères. Ignorant et barbare comme son 
siècle, croyait-il expier ses crimes par ces donations? 
Et dans ce temps vivaient en France saiRt Germain, 
évêque de Paris; saint Médard,' évêque de Boissons; 
saint Tétricus, évêque de Dijon, et plusieurs autres 
pontifes fameux de l’église de- Jésus. Mais tel est le 
redoutable effet des ténèbres de l’ignorance , que la voix 
de l’humanité, celle de la morale, et même celle de la 
religion la plus pure et la plus douce, sont étouffées 
par la force et la violence. Les peuples barbares ont eu , 
d’ailleurs, une tendance plus ou-raoins'grande vers la 
polygamie, surtout lorsque la population a été trop 
faible relativement à l’étendüe du territoire , à la diHi- 
culté de le cultiver., an nombre nécessaire pour le 
défendre. ' ' 

Cependant les Saxons tributaires des rois d’Austrasie 
Crurent pouvoir profiter du changemént -de règne ; ils 
s’allièrent avec les Thuringiens ; se réunirent eii grand 
nombre, formèrent une armée considépable, refusèrent 
de reconnaître Clotaire , et ravagèrent une partie des 
contrées françaises situées sur la rive^droite du Rhin. 
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Clotaire mai'cha contre eux, les vainquit, ravagea la 
Thuringe, et les soumit de nouveau à l’obéissance et aii 
U’ibut, 

(556) Il fut cependant obligé de repasser le Rhin dès 
l’année suivante et de leur faire encore la guerre; de 
nouveaux succès assui-èrent leur soumission. Mais que 
l’on juge des mœurs et de la férocité de ces Français , si 
braves mais encore si sauvages, dont la civilisation n’avdit 
point épuré et ennobli le courage, dont l’ignorance la 
plus profonde tenait la raison enchaînée, et qui ne pou- 
vaient voir dans la religion qu’ils professaient qu’un 
mélange de cérémonies et de pratiques auxquelles ils 
savaient bien se soustraire. 

L’armée de Clotaire nè se contente pas d’avoir vaincu 
les Saxons, elle veut les exterminer. En vain leurs dé- 
putés offrent la moitié de tout ce qu’ils possèdent pour 
qu’on leur laisse l’autre moitié , la vie et la liberté. Les 
soldats de Clotaire s’écrient en fureur qu’il faut massa- 
crer des perfides qui violeraient sans cesse leurs promes- 
ses. Les Saxons désespérés veulent tout abandonner aux 
vainqueurs ; il ne réclament que la vie : l’armée de 
France les refuse. Clotaire renvoie malgré lui les dépu- 
tés. Il déclare à ses troupes qu’elles peuvent marcher 
contre l’ennemi, mais qu’il n’ira pas à. leur tête. Elles 
ne respectent plus rien; elles'se ‘jettent sur leur roi, 
renversent sa tente, l’accablent d’injures, menacent de 
le tuer s’il ne les conduit à l’instant contre les ennemis. 
Clotaire est forcé de les suivre; mais les Saxons doivent 
vaincre ou périr. Le combat est opiniâtre ; la mort vole 
dans tous les rangs; les Français sont repoussés; ils de- 
mandent la paix à leur tour-; les Saxons en règlent les 
conditions, et Clotaire ramène en-deçà du Rhin le reste , 
de son armée. ' ; 

Ce roi de Soissons et d’Austrasio avait confié le gou- 
vernement de l’Auvergne à un dè ses fils nommé Chram- 
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nej il lui avait donné pour conseiller un homme sage et 
estimé nommé Ascovinde ; mais le jeune prince se lassa 
hiçntût d’uii tel guide, et' donna toute sa confiance a un 
Léon de Poitiers, homme sans foi, qui l’entraîna dans 
de très-grands désordres. Clotaii’e, informé de la con- 
duite de son fils , le rappela auprès de lui ; mais Chramne 
refusa d’obéir; il épousa même la fille d’un duc d’Aqui- 
taine nommé Wiliachart, suivant Grégoire de Tours, 
sans demander ou du moins sans attendre le consente- 
ment de son père ; et décidé à soutenir sa révolté contre 
son roi , il rassembla une armée et réclama secrètement 
le secours de son oncle le roi de Paris. 

Childebert, jaloux de la puissance de Clotaire, non 
seulement promit à Chramne de pYendre les armes en 
sa faveur, mais, sacrifiant à sa passion les intérêts de sa 
famille et ceux delà nation française, il fit engager les 
Saxons à se soulever de nouveau contre son frère. 

Clotaire crut devoir commander lui-même les troupes 
destinées à réprimer le soulèvement des Saxons; et il en- 
voya deux de ses fils, Charibert et Contran, combattre 
leur frère rebelle : nous ne voyons que des frères faire 
la guerre à leurs frères , des pères à leurs fils, des fils à 
leurs pères, des. parents à des parents, des alliés à des 
. alliés. Que sont les liens du sang dans cet état à demi sau- 
vage, où les passions humaines ressemblant aux appétits 
violents des animaux féroces ? 

Contran et Çbaribert ayant appris en Auvergne que 
Chramne était dans le Limosin , allèrent au-devant de 
lui, et le firentsommer demèttrebas les armes; Chramne 
fit témoigner beaucoup de x’espect pour son père; mais 
déclara qu’il ne voulait point abandonner les contrées 
qui étaient sous sa domination. Cette réponse’ fut le si- 
gnal de la bataillé qiie Contran et Charibert allaient lui 
livrer, lorsqu’une violente térapête. les contraignit b 
différer le combat jusques au -lendemain. Nous avons 
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d*!jà vu et nous verrons plusieurs fois des tempêtes sus- 
pendre les combats, et inlluer sur le sort dea batailles; 
et l’on doit en être peu surpris. Indépendamment des 
idées superstitieuses vers lesquelles les peuples barbares 
sont entraînés avec tant de facilité, quelque religion 
qu’ils prqfessent, et qu’inspirent si aisément les tonner- 
res , les foudres , et tous les grjjnds bouleversements de la 
nature , il ne faut jamais perdre de vue l’état de la Ger- 
manie, des Gaules, des pays situés au midi du Danube, 
et de plusieurs contrées voisines. Dans les premiers siè- 
cles qui ont suivi l’ère chrétienne, il y avait encore dans 
la Pannonie, dans la Germanie, dans les Gaules , tant de 
rivières presque toujours débordées , tant de lacs, de ma- 
rais , de terrains inondés et dont les eaux ne pouvaient 
êli’e enlevées que par une lente évaporation, tant de bois 
d’une grande hauteur , tant de montagnes couvertes 
d’antiques et sombres forêts,, tant de pluies, de brouil- 
lards et de brumes, tant de variations subites dans la 
température, tant de chaleurs étouflTantes dans des val- 
lées étroites, tant de vents froids descendant des hautes 
montagnes, de gaz ou vapeurs s’élevant de terres à denii 
noyées et couvertes de végétaux pourris et d’autres dé- 
bris de corps organisés, que l’atmosphère y renfermait 
fréquemment dans une très-grande abondance tous les 
éléments des orages, des tonnerres, des tourbillons, des 
trombes, de la grêle, et de ces grandes averses presque 
aussi fortes que celles des environs de la zone torride. 

Pendant la nuit qui suivit la suspension forcée du 
combat, Chramne fit parvenir dans le camp de ses frères 
un courrier- qui s’annonça comme venant de l’armée de 
Clotaire pour porter aux jeunes princes la nouvelle de 
la mort de leur père. 'Charibert et Gontran , trompés 
par ce courrier supposé , s’empressèrent de se retirer vers 
la capitale d’Austrasie ; Chramne les suivit jusques en 
Bourgogne, s’y empara de Qiâlons-sur-Saône, et se 
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présenta même devant Dijon, dont l’évêque, Tétricus, 
ne voulut pas lui faire ouvrir les portes, mais n’osa pas 
lui refuser des vivres. 

Pendant le même temps, Childebert, entré en Cham- 
pagne, avait fait des courses jusques aux environs de 
Reims, et les Saxons, ravageant la Germanie française, 
s’étaient avancés jusques auprès de Cologne. ; 

Ces guerres civile et étrangère durèrent; Chramne 
vint à Paris avec son épouse, la tille du duc d’Aquitaine; 
son oncle le roi Childebert et lui jurèrent de ne jamais 
faire la paix avec Clotaire: ce serment impie fut rejeté, 
Childebert mourut en 558: et comme il ne laissa pas 
d’enfants mâles, Clotaire réunit sur sa tête toutes les 
couronnes françaises. 

Il paraît cependant qu’il ne se contenta pas du droit 
que pouvait lui donner l’usage ou la loi Salique, qui 
considérait le trône des Français comme une de ces pro- 
priétés qui ne pouvaient appartenir qu’à des guerriers, 
et qu’il crut devoir prendre une précaution barbare, 
que sa cruauté lui tit aisément adopter. D’abord , après 
là mort de Childebert, il tit renfermer Ultrogotte, la 
veuve de son frère, et les deux tilles qu’elle avait eues 
du roi de Paris, dans une prison où elles moururent. 

Childebert, et quelque temps après sa femme ültro- 
gotte , furent enferi’és dans l’église de Saint- Vincent, 
qu’il avait élevée près de là rive gauche de la Seine, et à 
laquelle on a donné le nom de Saint-Germain-des-Prés , 
parce que saint Germain, évêque de Paris, qui l’avait 
consacrée , y fut enterré en 576 . 

L’empire français, sur lequel régn:;it Clotitire, après 
la mort du roi de Paris, était plus vaste que du temps de 
Clovis; il s’étendait, d’un côté, jusques aux Pyrénées, et 
de l’auti’e jusques au-delà des pays des Souabes, et aux li- 
mites de ceux des Bavarois auxquels son, frère Thierry, 
.roi d’Austrasie, avait donné des lois. 
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Chramne, se voyant sans assistance, recoui-ut à la 
clémence de son père; Clotaire lui pardonna: mais le 
jeune prince, emporté par des passions trop impétueuses, 
et trop avide de commander pour attendi’e le royaume 
que son père devait un jour lui laisser, machinait une 
nouvelle révolte, lorsqu’apprenant que sa conjuration 
avait été révélée au roi , il s’empressa de fuir avec sa 
femme et les tilles qu’elle lui avait déjà données, et d’al- 
ler chercher un asile auprès de Chonober, comte de 
l’Armorique , ou de la péninsule à laquelle on a donné le 
nom de Bretagne. 

Clotaire le suit avec une armée ; les Bretons prennent 
les armes, se rassemblent à la voix de leur comte; ils 
vont au-devant de Clotaire; la nuit suspend le combat ; 
Chonober veut en vain engager Chramne à ne pas se- 
montrer dans la mêlée contre son père et son roi : le 
jour paraît, la bataille se donne; les Bretons sont mis en 
fuite. Chramne aurait pu se sauver en gagnant le rivage 
de la mer, et en se jetant dans les petits bâtiments des- 
tinés à le recevoir; mais il ne Veut abandonner ni sa 
femme ni ses filles : on le prend , on le charge de fers , 
on le conduit à son père; Clotaire ordonne son supplice 
et celui de sa famille; on étend Chramne sur un banc, 
on l’étrangle, on le brûle avec sa femme et ses enfants. 

Celte cruauté ne fut pas impunie; la férocité de Clo- 
taire ne put étouffer le remords dans son âme. 

Il vécut encore un an dans des tourments affreux; on 
l’a représenté errant de solitude en solitude, ou courant 
d’une ville dans une autre , demandant des consolations 
à tous ceux que distinguaient quelques lumières op des 
vertus, n’en trouvant nulle part, sans cesse environné 
des images de- ses victimes, dévoi’é enfin par une fièvre 
brûlante, mourant désespéré, et reconnaissant trop tai’d 
celte foudre vengeresse dont aucune couronne ne peut 
garantir. 
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Ses quatre iUs conduisirent son corps avec une grande 
pompe de Compiègne, où il «itail mort, à Soissons, où il 
fut enterré dans l’église de Saint-Médard. 

L’empire français fut divisé, à beaucoup d’égards, 
comme après la mort de, Clovis : les royaumes de Paris, 
de Soissons, d’Orléans et d’Austrasie furent rétablis, mais 
avec des dépendances et des démarcations dilférentes. 

Charibert eut celui de Paris, Cliilpéric celui de Sois- 
sons, Contran régna à Orléans, Sigebcrt en Anstrasie, 
et Contran réunit au royaume d’Orléans au moins une 
gi'ande partie de celui de Bourgogne. 

En 562, des Huns ou Scythes établis sur les bords du 
Danube, appartenant à celte nation qui, sous Attila, 
avait fait trembler l’Europe, mais distingués par le nom 
particulier à’Ahaves, ou ù.'Abares, firent une irrup- 
tion vers les contrées de la Ccrmanie soumises au 
roi d’Austrasie. Les Tliuringlèns, toujours prêts à faire 
la guerre aux Français, se joignirent aux Abaves; Sige- 
bert se hâta de marcher contre eux, et de leur livrer 
une bataille dans laquelle il donna des preuves d’habileté 
autant que de courage^ les ennemis, entourés de toutes 
parts, furent repoussés jusques au-delà de l’Elbe, et obli- 
gés de demander la paix, que Sigeb’ert leur accorda. 

Mais cet esprit d’ambition, de division et de discorde , 
qui avait armé les fils de Clovis les uns contre les autres , 
devait aussi agiter les fils de Clotaire. Cbilpéric, roi de 
Soissons, peut-être le plus avide de ces rois, s’était trouvé 
auprès de son père lors de sa mort , s’était emparé de 
ses trésors , et avait èspéré un moment , quoiqu’il fût 
le plus jeune, de parvenir, par le moyen de ces trésors 
très-considcTables, à se faire reconnaître seul monarque 
de l’empire français; il céda le premier au désir d’agran- 
dir ses états en usurpant ceux de. ses frères. Dès qu’il vit 
Sigebert occupé à combattre les Abaves, il se présenta 
devant Reims, l’assiégea, la prit, s’empara de quelques 
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aotrn villes dé l’Austrasie, et ravagea toutes les contrées 
qui ont porté depuis le nom de Champagne. > îM : 

•'-Mais Sig^rt avait fait la paix avec les Abaves et les 
T^iuçingiens; il revient vainqueur, rassure les Austra- 
siens par sa présence , assiège Soissons , la capitale d& 
Chilpéric, ià s»amet, fait prisonnier Tliéodebert fils du 
roi de SoîssonV, l’envoie à Pont-Yon dans le Pertois, bat 
Ofiilpéric dans une bataille, reprend Ifeims et les autres 
villes qu’il avàit'perdues pendant son absence, accepte 
la tnédiatioti de'^ frères, les rois de Paris et d’Orléans , 
sq r&oncilie avec Chüpéfic, lui rend Soissons, délivre 
T^éodebert, qu’il avait toujours traité avec beaucoup de 
doudeur , se contente de lui faire promettre qu’il ne pren- 
.draf jamais les armes contre lui , et le renvoie à son père 
«Omblé de 'présents, 

Quel coi^aste que lé commencèmeéit du ’règne’de Si- 
gebert avec ceux de tant de rois du sixième siècle ! Il sou- 
lage l’âme Éatigûée de tant d’horreurs. " V? 

(56.5J Sigebert, cependant; désira de s’unir à.^uné 
compagne. Il savait qu’Athanagilde , roi des Visigoth's 
d’Espagne, avait deux filles renommées pour leur beauté.' 
Sigebert, plein d’estime pour Athahagilde, et enchanté 
de fout Ce qu’il avait enténdiidJre de ces jeunes princes- 
particulièrement de la célèbre Brunichildç, ou * 
( Brànqhaut, envoya au roi, des Vîsi^tliS une.ambassade 
Splennellé à la tête de laquellè il plaça Gogon j inaife* do 
éflto palais, ou, son principal ministre, pour den^ander la^ 
Bnin«li.aut* Athanagilde accorde avec empresse-- 
m«Jd,8a, fill&aii v^illaht, habite et bon Sigebert; et Brii- 
nehaUt, emportant avec elle une très -riche dot , et ' 
«ïondï^fepar Gogon, partit poür la capitale de l’Aus-^* 
trasie.il’abord après son mariage, qui' fut 'célébré avec 
bèaucbu^'dq magnificence, elle, quitta l’arianisme pf-o- 
fessé par .8^, père, -et adopta comme son, mari les dog- 
mes Ôü cdncdé dé Nicée'. ' ‘ - r-; 

Tom. I. ' 
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,_^CJiiIpéi'ic, j'oi de Soissous, et frèi'e de Sigcbert, avait 
’ distingué parmi plusieurs femmes de condition servile 
<p»’il entretenait, Audoiière , ou Audovese lui avait 
donné trois fils. On a écrit qu’au ;iomhre des suivantes 
de la reine était la fameuse Frédégonde, pour qui le roi 
avait ressenti uile inclination très- vive. Audduère, ve— 
.nant d’accoucher d’une fille pendant 'l’absence du roi, 
avait voulu assister au baptême de son enfant', et ordonné 
■' (ju’on en diHéiAt la cérémonie. La marraine qu’on avait 
choisie n’étant pas arrivée au jour détoPmiiiéj Frédé- 
' gondè, par üne perfidie qui 'semblait annonçer tout le 
rèste de sa vie, avait persuadé à la reine dé remplacer 
olle-znêraj! la maéraine. Chilpéric devant revenir bientôt 
après, Frédégonde était allée au, devant du roi j elle’lui^ 
./avait dit que la reine ayant été la iqarraine de sa fille de; 
vait cesser d’être l’épouse de GJ'ilpéric, d’après les rè- 
gles religieuses suivies à'^ cette époque; le roi séduit par 
les'charmes dé cette fempie ambitieuse èt perfide , avait 
repris son, premier amour pour elle , . et envoyé Au- 
düuère dans un monastère. ' ' . . , 

; Mais tous les artifices de Frédégonde ne purent era^ 
pêcber Cbdpériç do se. dégoûter passagèrement' de sa 
beauté. SouRmoilr pour le'^liaugement, ce qu’il avait 
euteiidu dire de bi scbur d,e. Bruneliaut, l’admiration 
qu’on avait pour. Ica grandes qualités de la reine "d’Aus- 
trasiè, les conseils de son frère, Sigcbert et la politique, 
l’ertgagèrqnt à faire demander la main de Galsuiude,’ ou 
Galasoiithe,’fille cadetle.du roi des Visigoths. Atlianagilde, 
''qui èomlaissait le caractère, les passions et les mœurs dé- 
réglées' de Chilpéric, eut autant de peine à lu; accorder 
Galsuinde qn’il avait eq deqalaisir à donner Bi’unehaut au: 
sage Sigebert/ 11’ consentit enfin à ce fatal mariage, e'n 
, exigeant des principaux Françaiàdu royaume dç Soissqns 
qu’ils, jurassent que' Chilpéric n’aurait .point, d’autre 
femme que sa fille, v - ' * 
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Galsuiad'e arriva sur un char orné d’argent et traîné 
par des^ taureaux d’une grande blancheur. Elle fut reçue 
par son époux et par toüle sa'cour avec toutes les raar- . - 
quesde la joiela plus vive. Mais il était de la destinée dé • 

■ Chilperic d’êlre asservi par Frédégonde. Galsuinde fut 
bientôt négligée J ne pouvant supporter une indigne ri- 
vale,’ elle s’adressa à l’assemblée générale du rçiyaume.' 
Les Français furent fidèles à la promesse qu’ils av.aient 
ftiite au roi des.Visigolhs. Chilpéric fut obligé d’éloigner 
^Frédégqnde; mais quelques joui'S après, Galsuinde fut 
trouvée mOrte dans.son lit, où pn l’avait étranglée. L’in- - 
dignation. publique accusa ^Frédégonde et le roi , d’autant 
plus fortement que , bravant cette indignation , Chilpéric ^ 
rappela Frédégondé, et la déclara reine. Bruneliaut ap- 
pela la vengeance sur leurs tètes. Les rois d’Orléans, et 
d’Austrasie prennent les ai'riies ; mais Gontrafi , roi d’Or^ 
léa'ns, ménage la paix; et Chilpéric, comme efa expia- 
tion de son crime', cède ‘à BruneÜaut les villes dont il 
'avait fait présenta Galsuinde^ le lendemain de ses iiocesj 
en don nommé par les Allemands , ou efo» 

du matin, j- 

y Depuis cette füùeste' époque , Brunehaut ,et Frédé- 
gonde furent cependaul irréconciliables, ne cessèrent 
'd’inspirer leur haine . à’ leurs «^Oùx; et cqmbiéjj de 
, terribles mouvements leur inîmitié-imprima à l’empii’e - 
•français! ^ ’ 

. ' PendantiCes événements, .,Charibei-'t ou Cartbert, Toi 
/de Paris, était mort, 'Sa femme ^Ingoberge et sè» concu- 
bines ne lui. avaient laissé que des l^lles .qui se firent 
religieuses," excepté- une fille délia reine, qui épousF 
Éthelbert, Saxon et roi dès Cantiens dans la Grande^... • 
Bretagne. , -t ■ .. .y-'.’: '- ' , - ’ .. •' '"v; ] 

Ses, états devant revenir- à seï fi-èreè;, Gpnliun , Chib 
• péric/et'Sigebert se réunirent pour le partage de* con- 
trées quV avaient formé le royaume de Paris.' L’assèmbléo 
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des Français fît de ces, contrées une distfîfîution <lüi 
paraîtrait prouver que', pour ne pas laisser un trop grand 
, pouvoir à. leurs rois , ils étaient bien aises que leurs états . 
’ fussent morcelés. Avranches, ps^r exemple, fut placé 
dans le lot du roi de Metz, ou d’Aüstrasic; et Quoique 
Paris renfermât encore beaucoup de^maisons de bois', 
et ne s’étendît que par desespèOès de faubourgs trèS-peu 
peuplés, au;delà de l’île que l’on nomme aujourd’hui 
là Cité, et vers les prés de $aint-Germain , la montagne 
de Sainte-Geneviève et les bois de la rive . où' s’élève ië 
Louvre, une telle influence paraissait attachée à la pos- 
session de cette capitale du royaume, que l’on regardait 
socialement comme celui des Français, que l’assembléô 
de .la nation eh' partagea le territoire entre les trois 
rois; il fut même convenu que chacun d’eux prêterait 
serment jle n’entrer dans cette ville qu’àvec la permis*- 
. 'sion des deux autres monarques. - 
• A peine cet arrangement fut-il terminé, que Sigebert, 
fut contraint de passer, de' nouveau le^'RJiin , pour re- 
pousser ces Huns, ou Scythes, ^connus* sous le nom 
d’Abaves, qui avaient recommencé de faire des cburses 
dans la Gèrraanie française, et qui menaçaient' de* se 
jeter sur des Gaules orienUdes et septentrionales. ' •' ■■■ 

* ■'11 parait que Sigebert marchait contre eux pour’ la 
troisième fois. Cette expédition ne fut pas aussi heu- 
reuse que les deux autres. Une de ces terreurs paniques* 
dont les peuple^ les plus braves ne ^ont pas toujours 
exempts, parce que leur imagination s’exalte avec trop ’ 
de latilitê , saisit les Français au moment du combat.' 
.On voit d’eaprit crédule et superstitieux ‘de ce siècle 
igtiorant et barbare, en lisant dans l’historien'co'ntem- 
poraih Grégoire , évêque de Tours (li v, IV, chap. xxix), 
qüe les Abayes, habiles dans la magie, firent paraître 
aux Jreux des Français des fantômes, dont la vue les 
saisit d’effroi. . . ■ ‘ • • 
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Les Hims ■ taillèrent en pièces l’arméè de Sigebert; 
M roi plein de valeur, et qui ne voulut pas se sauver 
par la, fuite, fût enveloppé par les Abaves, et fait pri- 
sonnier .malgré sa courageuse résistance. Mais son ha- 
bileté et sesqutres qualités personnelles réussirent si bien 
auprès du chef ou, roi des Huiis, à qui -il promit «^as 
dons considérables , qu’il en obtint une heureusé paix j 
et s’en retourna dans ses états , chargé des présents que 
■lui -avait faits ce roi des Abaves. Ici se' terminent les 
événements compris dans notre seconde époque 5 nous 
en verrons la suite remarquable dans la troisième. . ' 

Pendant cette seconde époque, on. vit naître en Eu- 
rope une influence dont nous aurons plus d’une fois 
l’occasion d’observer les effets,^ en tâchant 'de donner 
une idée claire et précise des progrès des lumières et 
des idées religieuses, dontles résultats ont été importants. 
Cette influence est celle que l’on doit 'rapporter àux 
difierents ouvrages, lois, ou traditions, recueillis , res- 
taufrés, ou Composés par les Juifs depuis la prise de 
Jérusalem et la destruction de leur temple. Un des chefs.. 
,des écoles queles Jujfs avaient ‘conservées, nommé Juda, 
et que ses coi'eligidnnaires oiit surnommé le Saint, avait 
déjà publié dès le troisième siècle un code du droit cU 
vil et canonique de sa nation, que les Juifs respectent 
eüpore', qu’ils appellent' qui . renferme 'lés 
principales traditions otales parvenues jusqu’à son aU> 
teur, et qui fut enseigné'dans les académies juives. Utr 
autre Juif, nommé Jocbanan, aidé de -Rab ot» de' Sa- 
muel, deux disciples de Juda^dit le Saint J firent sur 
l’ouvrage de leur maître un ; commentaire, qilé l’oü 
nomme T f lalmucl , oa doctrine de Jérusalem } un nou- 
veau commentaire fut composé à. Sora, près-de'Baby* 
l'one, par ttn. docteur- juif ilodamé Ase, ses enfants et 
sfes disciples. On lui a donné le nom de Thalmuà de 
Sabybme, et de Gémüre (ÿxi veut diin perfection. Ce 
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. ' ' , ' i ‘ 

sont cette Géniare, ' ces T/talriuul et ?cétte MUnah, 

dont plüsieurs idées et traditions, poiHairt pHus oq moins ^ 
l’empi’eintè des opinions et des idées de. l’Égypte, et 
des eontrées orientales et babyloniennes avec desquelles 
le» guerres, les malheurs, la captivité, le commerce, 
la dispersion, avaient donné aux juifs tant de 'rapports ,’ 
se sont réparidue» en Europe, s’y sont alliées avec 
d’autres idées ou d’quires traditions , restes 'de la phi- 
losophie grecque, ou produits^ de l’ignorisnce 'super- 
stitieuse des siècles de ténèbres, et- y ont donné iitiisscmce 
)à plusieurs sectes secrètes dont on a trop -négligé de re-' 
■cherdier l’action sur les progrès^ de la ciyilisatibn et 
sur de grands événements historiques. ■ • 

Dans cette même et seconde époque vivait saint Nicet^ 
archevêque de-- Trêves, qui jouit de beaucoup dé cré^ 
dit et de considération sous les rois d’Au^’asiè, Thierry, 
Tliéodebertf Thibaut et , Sigebert, et qui £t bâtir au. 
près de CoblentZj Sur une .montagne/ au pied de la*^ 
quelle coulent la Moselle et une auU’C petite rivière , 
un. cliâteau dont le site porte encore le nom de Bid- 
aapHtein^ow Rocher de V évêque, et -dont le poète For- 
tunat a célébré dans un. petit poème les agréments et 
la belle vue^ et ce qu’il n’est pas inutile de rapporter, 
parce que cela peint les mœilrs du temps, c’est que ce 
cliâteau était orné de colonnes de marbre, que l’enceinte 
en était garnie de trente tours, et que. saint Niçet voulut, 
qu’elle ffii déiéndu'e par un grand nombre de machiuea 
de. guerre. " ^ ' ” /■ <.,?? • 

' Ce fut pendant celte même période que le cinquième 
concile d’Orléans , tenu, en 54g , décréta que les évêques 
sellaient é}us par le clergé et le peuple , agréés par le roi , 
ordonnés par le méj^opolitainet par les évêques de leur 
•province; qu’un évêquÉ qui -serait ioimé aux peuples 
malgré eux ^serait regai'dé coiptné intrus ^ et privé paWr 
toujours, de l’<.'piscôpaf-f et qu’oti ace pourrait HOhnneriIc 
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successeur d’un évêiiue vivant, qu 'autant que ce dernier 
aurait été legiliineiuent déposé. , ' 

Ce fut aussi vers 532 que les évêques déclarèrent nulle 
la nomination que le pape Bonifaee II avait essayé de 
faire de son successeur, pour ajouter aux privilèges de 
1 eglise de Rome, et que le prince golh qui régnait en 
Italie défendit, suivant J. -J. Mascovius, auteur de l’His- 
toire des Germains, d’élever quelciu’uii sur le siège pon- 
tifical de Rome sans son approbation. 

Mais un événement , qui n’intéressait pas seulement 
l’église chrétienne, a eu pendant long temps des résultats 
remarquables relativement à la civilisation , c’est l’insti- 
tutfon de I ordre de .Saint-Benoît. Ce pieux religieux, né 
dans le territoire de Nursie, dans le duché de Spolette, en 
48o, avait été élevé à Rome. Dégoûté du monde, ils’élait 
retiié dans une caverno, au milieu d’un désert sauvage. 
Quelques disciples s’étaient joints à lui ,- et avaient èlier- 
ché, à sou exemple, dans la solitude, le calme et la paix 
que les horreurs des invasions 'et des guerres ne ppi-t 
mettaient de trouver que loin des villes et deà emh'oits 
habités. Le nombre de ceux que ses vertus et sa douceur 
attiraient auprès de lui augmentant cependant chaqtie 
jour, il fut obligé de quitter son désert et sa grotte, et 
d’aller former un établissemént plus considérable, pour 
lequel il choisit le mont Cassin, au milieu des mon- 
tagnes les moins fréqne^itées des 'Aj)ennins. C’est de ce' 
chef-lieu de sou ordre que se répandirent en Europe les 
nombreuses colonies des religieux qui avaient embrassé' 
sou genre de vie. La règlo.qu’il leur donna fut^-egardéè 
comme rime des plus douces de celles qui ebVi^eaient 
alors les ractuastèfes, et comme une des plus propres à 
entretenir parmi cos religieux les moeurs les plus putes, . 
et à les rendre le pbw utiles à la société. Cet homme' 
vertueux et éclaii-é, qui inspii-ait tant denespcct q'uc le 
roi TotiladésiraA’i veulent do s’entretenir avec lui, voulut 


"sgB HISTOIRE DE É’EUROŸB.i! 

que 'ses disciples associassent à la prière, l’ètude, IMduca- 
tion de la jeunesse , et le travail des mains. , 

‘ Les uns multiplièrent les manuscrits, conservèrent les 
précieux monuments de l’antiquité , sauvèrent les lettres 
de la destruction totale dont elles étaient menacées; etleur 
esprit, existant encore dans les siècles les plus récents, a, ^ 
inspiré parmi leurs successeursdes écrivains aussi l’ecom- 
^ rnandables par l’assiduité et l’exactitude de leurs recher- 
,,ches ainsi que par l’étendue de leurs travaux, que 
respectables par leurs vertus,'' ' ; 

t '• t ' ■ ■ 

D’autres disciples de saint Benoît abattirent autour de 
leurs asiles une partie de ces antiques forêts dcmt la terre 
était surchargée, donnèrent un libre cours, aux eajux 
stagnantes; assainirent les vallées marécageuses, dessé- 
' chèrent les terrains inondés, défrichèrent, les champs 
' stériles. Leurs bienfaits se répandirent avec leurs mai- 
' sons , en Italie , en France, en Espagne , dans la Grande- ’ 
Bretagne, en Germanie.,Et les services qu’ils ne cessaient 
de rendre furent d’autant plus grands, que Fétat physi^ 

’ que de l’Europe et les besoins de la société étaient alors 
'bien dilférents de ce qu’ont produit les divers r ésuljats^ de , “ 
la civilisation. Alors il fallait,' pour repousser la barbarie, 
'débarrasser la terre de ses vieilles j immenses et humides 
forêts; aujourd’liui il faut, par des plantations dirigées 

■ avec art, et réglées avec prudence, exnpt-cher que les 
eS’ets toujours croissants d’une civilisation que rien ne 
peut arrêter, ne réduisent notoe Europe q cet état de dé- ' 
périssement et de stérilité dont le plus beau climat n’a 

■ pu préserver des contrées orientales depuis long-temps 

_ privées de leurs bois, et par conséquent de leurs pluies, ;■ 
de leurs soui-ces et de leurs rivières, / / ' 

• Indé^pendamm^nt de^ écoles établies dans les monas- 
tères,, il ’y en avait auprès de la plupart des cathédrales, 
où un professeur choisi par l’évêque, et s<nj veut l’évêque 
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lui-mêriie en^ignaieht à la jeunesse ce qu’on appelait 
alors les sept arts libéraux. ^ . • / ' 0 . 

' ■ Ma is la manière dont on cultivait les sciences ne pouvait 
que les empêcher de périr. La littéi-ature grecque’était 
presque entièrement négligée en Occident. Ceux 4jui= 
étudiaient les anciens auteurs latins n’employaient que 
trop de temps 4 de vaines subtilités grammaticales j ou à 
de ridicules jeux de mots. La véritable éloquence avait 
disparu , et n’avait été le plus souvent remplacée que par 
de froides déclmnalions , de grands mots vides de sens, 
des allégories recherchées , des phrases composées d’ex- 
pressions barbai-es. La philosophie proprement dite, qui 
avait été en un si grand honneur dûns la Grèce et. en 
Italie, était bannie de la plupart des écoles dirigées par le- 
clerjjé ou par des religieux. On conserva' ou on adopta 
cependant en Occident celle d’Aristote, dont le succès 
fut dû en grande pàrtie à la manière dont Bpëçe l’expli- 
qua et la recommanda 5 et cette philosophie fut cultivée, 
avec èncore plus d’ardeur dans l’Orient, où do funéstçs-' 
disputes théologiques , sans cesse renaissantes, firent mal- 
heiirouseraent éprouver Je besoin ou donnèrent le^ désir 
d’employer les armes déliées du fameux dialecticien. \ 

' Un grand chronologiste , Denys, surnommé lepetit.^ . 
né en Scytliie, et nommé à Rome abbé d’un monastère, 
renouvela le cycle, nommé le cycle pascal.) introduisit 
,1a manière de compter les années depuis la naissance de 
Jésus, et fixa le commencement de cette èrè, chrétienne 
pi fameuse, et suivie eu Europe, en Amérique, et dans 
une grande partie de l’Asie et de l’Afrique. , . 

Saint Gildas, dit le sage, né à Dumbritton en Éco^e, 
vers 520 , prêcha en Angleterre et en Irlande , passa 
en France, établit auprès de Vannes le monastère de 
Ruis, dont, il fut abbé, et composa, indépendamment 
d’autres ouvrages, un livre curieux sur la ruiné de, la 
Grande-Bretagne. Dans le même espèce de temps vi-* 
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le règne de Justinien,- que la fabrique des étoffes de soiù. 
passa des Indes à Constantinople. Deux moines, envoyés 
à Ceylan, cette île nommée alors Selediba et SerendiJb, 
et qu’ils avaient déjà^ visitée, en rapportèrent dans la ca- ' 
pitale de l’empire d’Orient, des èeufs de cette phalène 
dont la. chenille donne la soie, ou plutôt les cocons. On ■ 
parvint à, les. y' faire éclore, k tirer de L’enveloppe du- 
cocon des fils déliés ^ avec lesquels une étoffé de soie fut 
fabriquée J et c’est de Constantinople que les phalènes, ' 
l’art de, les élever, et celui de travailler leurs produits 
ont passé avec le temps en Italie, et dans les différentes 
contrées de l’Europe, où ilSjOnt formé des.hranclies.de 
Commerce SL importantes, .i ■. , . 

Mais qette soie si recherchée n’était qu’une brandie dit , , ' I 
grand commerce que les divers pays européens h’avaient . 
jamais cessé d’entretenir avec l’orient de l’Asie, et dont 
nous verrons la conservation, l’accroissement ou l’indé- ; 
pendance, être.si souvent l’objet des plus grandes entre- • 
prises des peuples occidentaux. Lh'le de Ceylan, ' ou la ' 
Taprohane, était un grand entrepôt , non seulement do . 
la soie_ de la Chine', mais encore de l’aloès, du girofle» 
de la jnnscade, du bois de satidal, des pierreries; le 
poivre venait de Mahé et de plusieurs^autres ports; le» 

Indes envoyairait eh 'Europe, par la Perse ou l’Arabie,' ■ l 
de l’ivoire' dfe ses éléphants, et de celui des éléphants . 
d^ Afrique .qu’elles recevaient des Ethiopiens, avec des 
piçiTes précieuses. On porluit du sel et du fef k Zingium^'^ ’ 
«ur les côtes africaines, et 'on en rapportait dei’or, de 
l’encens , et d’autres aromates. Cette soie et ceS pierre, ' -, 
ries, que l’on devait au commerce avec l’Orient, étaient • ;• 

même dèyenues assez communes pour que saint Eloi crût 
pouvpir en porter, ainsi que l’a écrit saint Ouen, l’au- '^- 
leur'de sa vie;' Lés Syrién» jouaient un grand rôle dans % 
cette ,coniùlnnicati(ni de l’Orient àvec, l’Occident ; ils 
'étaient tvèà-répandus dans tqus les pays de' l’Europe, et \ 
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si nombreux en France, que des marchands de SVrié 
c’étaient chargés de la 'correspondance de sainte Gene- 
viève avec saint Simeon d’Antiochç, dit le Stylite; que. 
Suivant saipt Grégoire<de Tours,, on entendit pendant 
une entrée solennelle du roi Gontrart, dans la ville d’Or- 
léans^l les louanges de ce prince , chantées non seulement 
en latin, mais encore en syrien ; et que,' d’après lé même 
historien, un marchand syrien fut nommé évêque de ,, 
Paris, après Ragnemod, et remplit de ses compatriotes 
l’école dépendante de son église, ■ ' i - 

, •• • ■/ • - . - 
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Ses quatre fils conduisirent son corps avec une grande 
pompe de Compiègne, où il était mort, à Soissons, où il 
fut enterré dans l’église de Saint-Médard. 

L’empire français fut divisé, à beaucoup d’égards, 
comme après la mort de, Clovis : les royaumes de Paris, 
de Soissons, d’Orléans et d’Austrasie furent rétablis, mais 
avec des dépendances et des démarcations différentes. 

Charibert eut celui de Paris, Chilpéric celui de Sois- 
sons, Contran régna à Orléans, Sigebert en Austrasie, 
et Contran réunit au royaume d’Orléans au moins une 
grande partie de celui de Bourgogne. 

En 562, des Huns ou Scythes établis sur les bords du 
Danube, appartenant à cette natiou qui, sous Attila, 
avait fait trembler l’Europe, mais distingués par le nom 
particulier à’Ahaves,o\x à'Ahares, firent une irrup- 
tion vers les contrées de la Ccrmaiiie soumises au 
roi d’Austrasie. Les Thuringiôns, toujours prêts à faire 
la guerre aux Français, se joignirent aux Abavesj Sige- 
bert se hâta de marcher contre eux, et de leur livrer- 
une batailie dans laquelle il donna des preuves d’habileté 
autant que de courage; les ennemis, entourés de toutes 
parts, furent repoussés jusques au-delà de l’Elbe, et obli- 
gés de demander la paix, que Sigebert leur accorda. 

Mais cet esprit d’ambition, de division et de discorde ; 
qui avait armé les fils de Clovis les uns contre les autres , 
devait aussi agiter les fils de Clotaire. Chilpéric, roi de 
Soissons , peut-être le plus avide de ces rois , s’était trouvé 
auprès de son père lors de sa mort , s’était emparé de 
ses trésors, et avait èspéré un moment, quoiqu’il fût 
le plus jeune, de parvenir, par le moyen de ces trésors 
très-considérables, à se faire reconnaître seul monarque 
de l’empire français; il céda le premier au désir d’agran- 
dir ses états en usurpant ceux de. ses frères. Dès qu’il vit 
Sigebert occupé à combattre les Abaves, il se présenta 
devant Reims, l’assiégea, la prit, s’empara de quelques 
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antres villes de FAnstrasie, et ravagea toutes les contrées 
qui ont porté depuis le nom de Champagne. > ' T - 
•' Mais Sigebert avait fait la paix avec les Abaves et les 
Thuringiens; il revient vainqueur, rassure les Austra- 
siens par sa présence , assiège Soissons , la capitale d& 
Chilpéric, la soumet, fait prisonnier Théodebert fils du 
roi de Soissons, l’envoie à Pont-Yon dans le Pertois, bat 
Chilpéric dans une bataille, reprend Reiras et les autres 
villes qu’il avait perdues pendant son absence, accepte 
la médiation de'ses frères, les rois de Paris et d’Orléans , 
se réconcilie avec Chilpéric, lui rend Soissons, délivre 
Théodebert," qu’il avait toujours traité avec beaucoup de 
douceur, se contente de lui faire promettre qu’il ne pren- 
.dra jamais les armes contre lui , et le renvoie à son père 
comblé de "présents. ^ 

Quel contraste que lé commencement du règne de Si- 
gebert avec-ceux do tant de rois du sixième siècle ! Il son- , 
lage l’âme Éatiguée de tant d’horreurs. 

(565) Sigebert , cependant désira de s’unir à , une 
compagne. Il savait qu’Athanagilde , roi des Visigoths 
d’Espagne , avait deux filles renommées pour leur bea uté. 
Sigebert, plein d’estime pour Athahagilde, et enchanté 
de tout Ce qu’il avait entendit' dire de ces jeunes princes- 
sefe) et particulièrement de la célèbre Brunichildç, ou 
, Brunehaut, envoya au roi, des Visi^tliB une. ambassade 
aolennellé à la tête de laquellè il plaça Gogon, inaire de 
son palais, ou son principal ministre, pour demander la 
main de Brunehaut. Athanagilde accorde avec empresse- 
ment sa fille au vaillaht, habile et bon Sigebert j et'Brù- 
nehàut, emportant avec elle une très -riche dot, et ' 
conduite par Gogon, partit poür la capitale de l’Aus-^ 
trasie. D’abord après sopj mariage, qui’ fut 'célébré avec 
beaucoup dq magnificence, elle quitta l’àrian,isme pro- 
fessé par son père, et adopta comme son mari les dog- 
mes du concile de Nicée'. , < 

Tom. I. 
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. ■ .^Clulpéric, j'ei de Soissous , el fréi'e de Sigcbert, avait 

- ■ , . distingué parmi plusieurs femmes de conditiuii servile 
4li’il entretenait, ou qui lui avait 

donné trois fils. On a écrit qu’au ^lomhre des sni vantes 
^ , ^de la reine était la famensc Frédégonde, pour qui le' roi 

‘ • ..avait ressenti uile inclination très- vive. Aiulouère, ve— 

■ ,nant d’accouclier d’une fille pendant 'Fabsence du roi , 

, ■ ■ V avait voulu assister au baptême de so’n enfant', et ordonné . 

• .- V' 'i qn’on en dilférât la cérémonie. La marraine qu’on avait 

• < , , • choisie n’étant pas aixivée au jour déterminé 5 Frédé- 

. . ” gondè, par üne perfidie qui 'semblait annoncer tout le 
■ rèste de sa vie, avait persuadé à la reine dé remplacer, 
olle-mêmp la maéraine. Chilpéric devant revenir bientôt 
après, Frédégonde était allée au, devant du roi; elle lui ^ 

. ^ . avait dit que la reine ayant été la marraine de sa fifie de; 

vail cesser d'’êire l’épouse de 'Cil ilpérie, d’après les 'rè- 
. , . gles religieuse? suivies à' celle époque; le roi séduit par 
les'ebarmes de’ celte femme ambitieuse et, perfide , av^it 
repris ,som premier amour, pour elle , et. envoyé Au- 
, y - dqnère dans un monastère. ' , 

' -, Mais tous les artifices de Frédégonde ne purent erm- 

pêcher Cfiilpériç do »e dégoûter passagèrement' de sa 
■beauté. Son araoür pour IC'^hangement, ce qu’ü avait 
cnteiidu du'e de la scëur d,® l^runeliaut , l’admiration 
qu’on avait pour les grandes qualités de lu reine d’Aus- 
trasiè, les conseils de son frère, Sigehert et la politique, 

, l’engagèrent à faire demander la main de Galsuiade,' ou 
Galaflontlie,'fillc cadette .du roi des Visigoths.Atlianagilde, ,, 
. , , qui connaissait le caractère, les passions et les mœurs dé- 
' . réglées de Ghilpéric , eut autant de peijje à lui accorder 

Galstrlnde qn^l avait eq déplaisir a donner Efuiiehaut axr 
sage ;Si^bert«- 11 'consentit enfin à ce fatal mariage, en 
, exigeant des pvincipaqx Fraiiçaisdu royaume de Soissqns 
qu’ils, jurassent que Cliilpéric n!aavail .point, d’autre 
femme que. sa fille, v -■ -i'. ' 



Digitized by Google 



DEUXIEME Kro<ïl'E. 5ji^ — ^568', ' 291 

G«lsuiiide arrira sur un char orn4 d’argent et traîné 
par des taureaux d’une grande blancheur. Elle fut reçue 
par son époux et par toute sa'cour avec toutes les mar- 
que» dé la joie la plüs vive. Mais il était de la destinée dé 
,'Chilpéric d’être asservi par Frédégbnde. Galsuinde fut 
bientôt négligée; ne pouvant supporter une indigne ri- 
vale; elle s’adressa à l’assemblée générale du rçyaume. 
Les Francis furent fidèles à la promesse qu’ils avaient 
ftïite au roi des,Visigolhs. Chilpéric fut obligé d’éloigner 
,Frédégpndé; mais quelques jours après, Galsuinde ■ fut 
trouvée môrte dans, son lit, où on l’avait étranglée. L’in- 
dignation.publiqiïe accusa iFrédégonde et le roi, d’autant 
plus fortement que , bravant cette indignation, Chilpéric 
rappela Frédégonde, et la déclara renie. Brnnehautap- 
]^la la vengeance sur leurs têtes. Les rois d’Orhàhs et 
d’Austrasie prennent les ai'mes ; mais Gontran , a’oi d’Or- 
léans, ménage la paix; et Chilpéric, comme eti expiai 
tion de son crime', cède à Brunéliaut les villes dont il 
' avait fait présent à Galsuinde J le lendemain de ses noce»; 
en don nommé par les Allemands mbrgangebe , ou don 
du matin, " 

'-/Depuis cette filtieste' époque, Brunehaut, et Frédé- 
gonde furent cependant iri-éconciliables, ne cessèrent 
'd’inspirer leur’ haine, à' leurs époux; et cqnibiéjj de 
, terribles mouvements leur' inimitié imprima à l’erapii'e 
•français 

. ' Pendant;Ces événements,. ,Cbaribei’’t ou Càribert, Toi 
'de Paris, était mort. Sa femme '■Ingoberge et ses concu- 
bines ne lui. avaient laissé que des fÿles .quî se firent 
^religieuses," excepté' une fille de 'la reine, qui épousâr 
Étlifilbert, Saxon et roi dès Canliens dans la Grande^. 
Bretagne. , J 

t Ses , états devant revenir, à se» frèl-eè;, Gqnti'^n , Chil- 
■ pééic/et'Sigebert se réunirent pour le partage des cmî- 
Irées qui avaient fornié le royaume de Paris. L’assèmblée 

' ■'9' 
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des Français fît de. ces, contrées une dislrifîutÎDn <lùi 
paraîtrait prouver que', pour ne pa^ laisser un trop grand 
, pouvoir à. leurs rois , ils étaient bien aises que leurs états . 
■ fussent morcelés. Avranches, par exemple, fut placé 
dans le lot du roi de Metz, ou d’Atistrasie; etquOiqüe 
Paris renfermât encore beaucoup de.,maisons de bois', 
et ne s’étendît que par des espèces de faubourgs trèS-peu 
peuplés, au-delà de l’île que l’on nomme aujourd’hui 
la Cité, et vers les prés de Saint-Germain, la montagne . 
de Sainte-Geneviève et les bois de la rive . où s’élève lé 
Louvre, une telle influence paraissait attachée à la pos- 
session de cette capitale du royaume , que l’on regardait 
socialement cotnme celui des Français, que l’assemblée 
dé .la nation en partagea le territoire entré les trois 
rois; il fut même convenq que chacun d’eux prêterait 
serment d.e n’entrer dans cette ville qu^avec la permis- 
; sion des deux auti-es monarques. * ■ 

■A peine cet arrangement fut-ilterminé, queSigebèrt 
fut contraint de passer de' nouveau le RJiin , pom- re- 
pousser ces Huns, ou Scythes, '"connus» sous le nom 
d’Abaves, qui avaient recommencé de faii’e des cburses 
dans la Germanie française, et qui menaçaient'^de^ se 
jeter sur "les Gaules orientales et septentrionales. 

<. . ‘Il parait que Sigebert marchait contré eux pour la ' 
troisième' ■ fois. Cette expédition ne fut pas aussi heit- 
reuse que les deux autres. Une de ces terreurs paniques- 
dont les peuples les plus braves ne ;?ont pas toujours 
exempts, parce que leur imagination s’exalte avec trop 
de facilité , -saisit les Français au moulent du combat.' 
On voit d’esprit crédule et superstitieux ‘de çe siècle 
ignorant et barbare, en lisant flans l’historien ‘^contem- 
porain Grégoire , évêque fle Tours (Hv. IV, chap. xxix), 
qüe les Abayes, habiles dans la magie, firent paraître 
aux yeux des Français des fantômes, dont la vué-les 
saisit d’effroi. . . ‘■f 

• • ■ * • • i 1 ' , ' ' . I s 
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Les Huns taillèrent en pièces l’armèfe de Sigebert; 
te roi plein de valeur, et qui ne voulut pas se sauver 
par la (fuite, fiit enveloppé par les Abaves, et fait pri- 
sonnier .malgré sa courageuse résistance. Mais son ha- 
Wleté et ses autres, qualités personnelles réussirent si bien 
auprès du chef ou. roi des Huns, à qui ■ il promit des 
dons considérables, qu’il en obtint une heureuse paix, .. 
et s’en retourna dans ses états , chargé des présents que 
lui -avait faits ce roi des Abaves. Ici se terminent les 
événements compris dans notre seconde époque; nous 
en verrons la suite remarquable dans la troisième. 

Pendant cette seconde époque > on. vit naître en Eu- 
rope une influence dont nous aurons plus d’une fois 
l’occasion d’ob^rver les effets," en tâchant 'de donner 
une idée claire et précise des progrès des lumières et 
des idées religieuses, dont les résultats Ont été importants. 
Cette influence est celle que Fon doit rapporter aux 
dlfi'érents ouvrages, lois, ou traditions, recueillis , res- 
taurés, ou Composés par les Juifs depuis la prise dé 
Jérusalem et la de.strnction de leur temple. Un descliefs.,; 
,des écoles que les Jujfs avaient ‘conservées , nommé Juda,. 
et que ses coi'eligionnaires ont surnommé le Saint, avait 
déjà publié dès le troisième siècle un code du droit ci- 
vil et canonique de sa nation, que les Juifs respectent 
enpore', qu’ils appellent' îHisnaA,’ qui renferme les 
principales traditions orales parvenues jusqu’à son au^ 
teur, et qui fut enseigné'dans les académies juives. Un . 
autre Juif, nommé Jochanan, aidé de -Rab ol'de' Sa- 
' muel, deux disciples de Juda dit le Saint j firent sur* 
l’ouvrage de leur maître un commentaire qiié l’oUr 
nomme Thalmud, ou doctrine de Jérusalem ; un nbu- ' 
veau commentaire fut composé à- Sera, près de Raby^ 
lone, .par ün, docteur juif liommé Ase, ses enfants et 
sfea disciples. On lui a donné le nom de Thalmud de 
BahyJane, et de GVmrtre qui veut dire perfection. Ce 
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sont cette Gémare , ' ces Tlmln^ud et >c6lte, Münali, 
dont plusieurs idées et traditions, portant plus Ou moins '* 
l’empreinte deis opinions et. des idées do, l’Égypte, et 
des contrées orientales et babyloniennes avec lesquelles 
le» guerres, les malheurs, la captivité, le commerce, 
la dispersion , avaient donné aux juifs tant de ^'apports,' 
se sont répadduea éh Europe, s’y sont alliées avec 
d’autres idées ou d’autres traditions, restes 'de .la phi- 
losophie grecque, ou produits^ de l’ignorance '"super- 
stitieux des siècles de ténèbres, et- y ont donné naisswice 
) à plusieurs sectes secrètes dont on a trop -négligé de re-' 
'cherclier l’action sur les progrès,, de la civilisalibii' et 
sur de grands événements historiques., ' . .• .-'r; 

Dans cette même et seconde époque vivait saint Nicetj’ 
archevêque de; Trêves, , qui jouit de beaucoup de cré- 
dit et de considération-sous les rois d’Austrasfe, Thierry, 
Théodebèrt, Thibaut et. Sigebert, et qui ht bâtir au. 
près de Coblentz, 'Sur une ^montagne.- au pied de la*- 
quelle coulent la Moselle et une aube petite rivière , 
im château dont le site porte encore le nom de Bis- 
çnps/ei«ou ÜQcher de Vévé<jue, et dont le poète ,For- 
. tunal a célébré dans un. petit poème les agréments et 
la belle vue^ et'ce qu’il n’est pas inutile de rapporter, 
parce que cela peint les, moeua’s d^, temps, c’est que ce . 
château était orné de colonnes de marbre, que l’enceinte 
en était garnie de trente tours , et que. saint Niçet voulut 
. qu’elle fûj défendue par un' grand mombre de machines 
de, guerre. * ■' . ' - 

.• Ce fut pendant celte même période que le cinquièine 
. concile d’Orléans , tenu en 54q , détréta qne les évêques 
sei.aient éj us par le clergé et le peuple , agréés par le roi , 
ordonnés par le métropolitain et par les évêques de leur 
tprovinrej qu’un évêque, qui serait ^onné aux peuples 
malgré eux Userait regaiélécomnié intrus, et privé ptwi* 
toujours de l’épiscbpaty.et qu’ott;l>e pourrait HOn^hel^ie 
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successeur d’un évêque vivant, qu’autant Què ce dernier 
aurait été légilimeiiient déposé. ' . , 

Ce Tut aussi vers 53‘2 que les évêques dédai’èrent nulle 
^ Ja nomination que le pape Bonifaee lï_ avait essayé de 
^ faire de son successeur, pour ajouter aux privilèges de 
' ■' l’église de Rome, et que le prince golh qui régnait eu 
Italie défendit, suivant J. -J. Mascovius, auteur de l’His- 
toire des Germains J d’élever quelqu’un sur le siège, pon- 
tifical de Rome sans son approbation. 

Mais un événement, qui n’intéressait pas seulement 
l’église chrétienne, a eu pendant long-temps desrésuhats 
' remarquables rclativenieul i- la civilisation, c’est l’insti- 
tution de l’ordre de Saint-Benoît. Ce pieux religieux, né 
dans le territoire de Nursie, dans le duché de Spolette, eh 
■ - 48o, avait éléélevé à Rome. Dégoûté du monde, ils’élait 
retiré dans une caverne,' au milieu d’un dé^rt sauvage. 
‘Quelques disciples s’élaient joinis’à lui, "‘et avaient ‘cher- 
ché, à son exertiple, dans la solitude, le calme et la paix 
' que les horreurs des invasions 'et 'des guerres ne pei"*^ , 
mettaient de trouver que loin des villes et deâ emh-oits 
habités. Le nombre de ceux que ses’ vertüs et sa douceur 
attiraient, auprès de lui augmentant cependant chaque' 
jour, il fut obligé' de quitter son désert et sa grotte, ‘et 
. d’aller former ùn étahlissement'plus cOnsidérable'î pour 
lequel il choisit'le mont Gassin, au milieu des, mon- 
tagnes les moins fréqnqnlées des’Apennins. C’est de ce" 
chef-lieu'de sou ordre que se répandirent en Europe les 
nôihbreuses colonies des“relîgieOx qui avaient embrassé' 
son genre de vie. La règleuju’il leur donna futl-egardéè 
comme l’une des 'plus douces de , celles qui dirigeaient 
alors les radnastèfes,'et comme une des plus propres à 
. entretenir parmi cos religieux les mœurs les plus pûtes', 
et -à les rendre le plus utiles à la sociétés .Cét honimd' 
. vertueux et éclairt, qui inspirait tant ^'respect que le" 
roi Totila désira vivement de s’entretenir atec lin, ^voulut 
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quc'ses disciples associassent à la prière, l’ëtude, l’<?duca- 
tion de la jeunesse , et le travail des mains. , i 

’ Les uns multiplièrent les manuscrits, conservèrent les 
précieux monuments de l'antiquité , sauvèrent les lettres 
de la destruction totale dont elles étaient menac'ées ; et leur 
esprit, existant encore dans les siècles les plus récents, a 
inspiré parmi leurs successeurs des écrivains aussi recom- 
j rqandables par l’assiduité et l’exactitude de leurs reclier- 
. ,ches ainsi que par l’étendue de leurs travaux, que 
respectables par leurs vertus.'' ' 

D’autres disciples de saint Benoît abattirent autour de 
leurs asiles une partie de ces antiques forêts dont la terre 
était surchargée, donnèrent un libre coui'S aux eaux 
stagnantes, assainirent les vallées marécageuses, dessé- 
' cirèrent les terrains inondés, défrichèrent les champs 
' stériles. Leurs bienfaits se répandirent avec leurs mai- 
* sons , en Italie , en France , en Espagne , dans la Grande- , ' 
Bretagne, en Germanie^Et les services qu’ils ne cessaient (' 
de nmdre furent d’autant plus grands, que Fétat physi;. 
que de l’Europe et les besoins de la société étaient alors 
■bien différents de ce qu’ont produit les divers résultats de . “ 
la civilisation. Alors il fallait,' pour repousser la barbarie, 
'débarrasser la terre de ses vieilles, immenses et hurnides 
forêts; aujourd’liui il faut, par des plantations dirigées 
«avec art, et réglées avec prudence, empêcher que les 
effets toujours croissants d’une civilisation que rien ne 
peut arrêter, ne réduisent notee Europe à cet état de dé- ' 
périssement et de stérilité dont le plus beau climat n’a 
pu préserver des contrées orientales depuis long-temps 
privées de leurs bois, et par conséquent de leurs pluies, ; 
de leurs sources et de leurs rivières^ / ^ 

• Indépendamment des écoles établies dans l'es monas- 
tères, .il y en avait auprès de la plupart des cathédrales, 
où un professeur choisi par l’évêque, et sotivwit l’évêque 
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lui-méme / enseignaieht à la jeunesse ce qu’on appelait 
^ors les sept arts libéraux. < •. . ■!'•');• 

'■Mais la manière dont ou cultivait les sciences ne pouvait 
que les' empêcher de périr. La littérature grecque'était 
presque entièrement négligée en Occident. Ceux qui 
étudiaient les anciens auteurs latins n’employaient que 
trop de temps à de vaines subtilités grammaticales^ ou à 
de ridicules jeux de mots. La véritable âoquence avait 
disparu , et n’avait été le plus souvent remplacée que par • 
de froides déclamations, de grands mots vides de sens, 
des allégories recherchées, des phrases composées d’ex- 
pressions barbares. La philosophie proprement dite, qui ' 
avait été en un si grand honneur dans la Grèce et. en 
Italie, était bannie de la plupart des écoles dirigées par le- 
clerjjé ou par des religieux. On conserva' ou on adopta . 
cependant en Occident celle d’Aristote, dont le succès 
fut dû en grande pârtie à la manière dont Bpëçe l’expli- 
qua et la recommanda; et cette philosophie fut cultivée 
avec èncore plus d’ardeur dans l’Orient, où do.funéstps- 
disputés théologiques , sans cesse renaissantes, firent mal- 
heureusement éprouver le besoin ou donnèreiit le. désir I- 
d’employer les armes déliées du fameux dialecticien. > . 

Un grand chronologiste, Denys, surnommé le petite . 
né en Scythie, et nommé à' Rome abbé d’un monastère, 
renouvela le cycle, nommé le cycle pascal; introduisit 
,1a manière de compter les années depuis la naissance de . 
Jésus, et fixa le commencement de celte èrè.^chrétjenne ' ^ 
si fameuse, et suivie en Europe, en Amérique^ et dans , , 
une grande partie de l’Asie et de l’Afrique. ^ . 

Saint Gildas, dit le sage, né à Dumbrilton en Éco^e, '' , 
vers 520 , prêcha en Angleterre .et en Irlande , passa 
en France, établit auprès de Vannes le monastère de 
Ruis-, dont il fut abbé, et composa, indépendamment ' 
d’autres ouvrages, un livre curieux sur Ja Vuinè de. la 
Grande-Bretagne. Dans le même espèce de temps vi-< 
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Taient, itKlt^peHdammelit tlé Grégoire de Tom’s , que_ 
l’église’^a canonisé j et que nous avons déjà cité, Gésaire,*' 
acchevêque .d^Arles}. Mouton, inétropolilaiii de Tolède; 
Fulgenlius Ferrand us , évêque de Cartilage; Procope.de 
Gaza ; l’historien goth Jornandès , de Ra venue. , - . 

•. La médecine s’honorait du célèbre Alexandre de Tind- 
les, qui avait hérité, de la grande renommée du savant 
médecin Aétius d’Amide. ■ . , 

Aratoi') attaché à l’église de -Rome, imagina de Ira* 
duire en vers latins les Actes des apôtres. ’ 

«Venance Fortnnat ( Venàntianus-Honorianus-CIemen- 
tianus-Fortunatus), littérateur et poète, né en Italie, et_^ 
élevé à Ravenne, vint eh France en 562, sous le x’ègne 
de Sigebert, fils ..de /Clotaire I", et roi d’Austrasie. 11 a 
laissé un "récit dn voyage qu’il fit par la Moselle et le - 
Rhin;' depuis Metz jusques à'Trèves, Coblentz et Ander- 
vmc}). Sigebert l’accueillit à Metz, et Irii donna un de ses 
principaux officiers poiu: le conduire. Il eut des rapports 
particuliei'S avec saint* Nicet de Trêves , .Sidoine de 
Mayence, Giles<de Reims, Charentin de Cologne, Vil* 
licus de Metz, Airy deYerdun. Il célébra par des vers, 
et les endroits , remarquables qu’il ayait visités, et les 
.hommes célèbres qui l’avaient bien reçu. Après avoir 
parcoiiru une grande, partie de la France, il s’arrêta 'à 
Poitiers, dont il fut nommé évêque en 699 , étant .déjà 
trôs-vieux. '11 a' loué Sigebert de bien pai’ler là langue, 
latine, quoique Français ou Sicambre, Né et élevé dans 
la patrie de cette langue latine,’ U devait êti'è plus frappé 
que beaucoup 1 d-autres de la difficulté- qü’éprouvaient' 
plusieurs Français à la parler purement ; et c’est petit- 
êh’e par .une suite d’une difficulté semblable que devaient 
éprOùver les Gotlis, les Hérules, et d’autres Barbares 
répandus" en si grand nombre - en Italie,', ^ue la langue 
latine s’altérait même auprès de Rome, et que de son: 
altération commençait de naître une laiigqe vrilgah’e. '' 
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On peut', pendant lo dours de cette' seconde ëpoqne*, 
remarquée Comment a été modifié y Suspendu oli perdu 
parmi les peuples venus du nord, le droit d’élirê 6 ii de 
' cotrfiniier les rois; comment il s’est corrservé panni-lCà 
Visigoths d’Espagne et comment la déposition d’un roi 
était suivie d’uiie sorte' de dégradation, qui consistait- à 
lui couper ces longs cheveux, dont les anciens Frahcà 
étaient si jaloux. ■ - 

Les chevaux, si chers aux anciens (^rmaiiiis y et par 
conséquent aux Français , n’étarent pas les seuls animaux 
employés dans les usages de la vie civile. 11 semble qu.’ils 
étaient-souvent réservés pour la guerre et pour lesobas- 
ses, que l’habitude des fatigues militaires , le besoin 
d’exercices violents, un souvenir d’anciens, usages j in- 
dispensables au milieu des forêts delà Germanie , un i-este 
de barbarie et dé coutumes sauvages, la nécessité dé sé 
délivrer des sangliers, des lOups et deS auhos bêtes féro- 
ces multipliws dans les bois, et l’influence des- substan- 
ces nlimentaires fournies par l’agricullure et par la pêchq, _ 
rendaient encore si fréquentes dans le sixième siècle. Dés 
chars attelés de bœufs, très-communs en-F,i‘ancç et en 
Allemagne, et même ' de taureaux , servaient pour leâ 
transports, comme les cbairettes de nos provinces mé< 
ridioiiales, pour les voyügeé, èt même pour les prome- 
nades, des plus grandes princesses. Nous n’avons pas 
besoin de .rappeler à ce sujet œ que’noüs'avons dit de 
'^Deulerie et de sa fille;' et nous verrons, dats une des 
époques suivaiitéfe',' cet usage des femmes passer , £1:068 
rois efféminés- ^qui avaient laissé si'facilement usûrper- 
leur puissance, qui, sans courage commé sans pouvoir, 
étaient si peu dignes de commander aux valeureux. 
Français, et que la postérités flétris du nom de -rois 
fainéants.- ^ ^ ‘ . 

Au reste,, il jie faut p^s négliger de remarquer que ce 
fut dans le lérnps dont nous no.us -occupons-, et pendant’ 
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le règne de Justinien , que la fabrique des ètoffea de soie < 
passa des Indes à Constantinople. Deux moines , envoyés 
à; Ceylan, cette île nommée alors Selediba et Serendit, 
et qu’ils avaient déjà, visitée, en rapportèrent dans la ca- ' 
pitale de l’empire d’Orient, des œufs de cette phalène 
dont la, chenille donne la soie, ou plutàt les cocons. On 
parvint à. les y' faire éclore, à tirer de l’enveloppe du- 
. cocon des fils déliés^ avec lesquels une étoffé de soie fut 
fabriquée ; et c’est de Constantinople que lea phalènes 
l’art de, les élever , et celui de travailler leurs produits 
ont pas^ avec le temps en Italie, et dans les différentes 
contrées de l’Europe , où ils opt formé des branches de 
Commerce si importantes. ,i -, , i. - :■ 

y Mais cette soie si recherchée n’était qu’une branche du , 
geand commerce que les divers pays européens h’avaient 
jdmais cessé <l’entreteriir avec l’orient de l’Asie, et dont 
nous verrons la conservation , l’accroissement ou l’indé- » 
pendance, être si souvent l’objet des plus grandes entre- ' 
prises des peuples occidentaux. L’île de Ceylan, ou la 
Taprobane, était uu grand entrepôt, non seulement de 
la soie de la Chine’, mais encore de l’aloès, du girofle j 
de la junscade, du bois de sandal, des pierreries; le 
poivre venait de Malié et 'de plusieurs^ autres ports; les 
Indes envoyaient eh Tiurope, par la Perse ou l’Arabie-j, 
de l’ivoire' dfe ses éléphants, et de celui des éléphants 
d'^ Afrique qu’elles recevaient des Éthiopiens, avec des 
pierres précieuses. On portait du sel et du fer 'a i^ingium^ 
sur les côtes africaines., et on en rapportait de l’or, de 
l’encens , et d’autres aromates, Cette soie et ces pierre^ 
ries, que l’op devait au commerce avec l’Oriçnt , étaient 
même détenues assez communes pour que saint Éloi crût j 
pouvpir en porter, ainsi que l’a .écrit saint Ouen, l’au-1 
leur de ^ vie.'' Les Syriehià jouaient un grand rôle dans^ 
cette .Ci^n^unication dé l’Orient avec l’Occident f ils 
étaient, ttèl-répaiidus dans tqus les pays de l’Europe, et 
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si nombreux en France, que 'des marchands de Sjrrie 
^'«itaient chargés de la’ corresporidànco de sainte Gene- . ^ 
^yiève avec saint Siméon d’Antioche, dit le Stylite; que, . 
Suivant saipt Grégoire; de Tours,, on entendit pendant’ 
tme entrée solennelle du roi Gontran,' dans la ville d’Or- 
' léans^ les louanges de ce prince , chantées non seulement 
en latin, mais encore en syrien; et que,' d’après lé même 
historièn, un marchand syrien fut, nommé évêque de 
Paris, après Ragnemod, et remplit de ses compatriotes 
l’école dépendante de son église. - , v ' . - 
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Deux grands èvcuemènls ont inarq^ué la ‘seconde dpo-^, 
que de^ cette histoû'è, la destruction des -Vandales d’A- 
' frique qui avaient subjugué Ronie, et celle des Ostrogoths • 

- qui régnaient en Italie. -Mais celte belle contrée, quïavait - 
■ 'donné dès lois au monde, ne pouvait échapper à sa dçst- 

-tinée; le caractère de ses liabitants était dégradé , Tigno-- - 
..rance et la barbarie y avaient fait reculer la civilisation. 
Depuis long-teùips if n’y avait plus de sentiments géné- - - 
reûx,d’idées romaines , d’ardeur pour la gloire, d’amùur 
de la patrie; elle devait être de nouveau assei'Vie pap des "■ 
Babbares. Le rpssentiuient et la trahison Ont pu ticcélérer 
cette ^nouvel le, catastrophe; mais ces grandes causes se- 
crètes^ qu’il faut aller chercher dans la disposition des - 

- esprits. et dans le fond des cœurs, l’avaient rendue inévi. 
tablei L’Italic no devait que changer de maître, et mar- 
cher encore pendant long-temps vei-s la barbarie. Ce 

/mémorable événement est un des' principaux de cette ■ , 

troisième époque, où, pour des yeux attentifs, s.^ pré- /- 
, parO d’ailléurs ;UU de ces giands changements qui in- 
fluent sur la face du monde. On peut , dèà^ celte troisième 
■époque.) saisir, les premiers aniiealix 'de ces nombreux 
événements qui devaient élever^sur tes ruines du trône 
de Clovis une nouvelle dynastie française, à laquelle 
donnerait son nom un grand homme, à qui il n’a man- 
qué que des successeurs dignes de 'lui pour être le sau‘ 
vouv et le restaurateur de la civilisalioïi. „ . - 
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' Sigebeil, roi d’AusU'asle, avait édiappi; par eèi pru- 
dence et Son habileté aux fers du roi des Huns Abaves oii^ 
Âbares. Son fi'ère Contran était occupé à défendre quel-, 
ijueo-ùnesde ses provinces contre les Germains originaires 
des environs de PElbe, qui étaient venus s’établir dans 
la Pannqnie, où ils avaient pour aiiisi dire remplacé les ^ 
Ostrogoths , et qui venaient, squs le nom de Lombards , 
d’envaliir une grande partie de b’Italie. Sigebért, que ses ' 
grandes qualités né pouvaient préserver de l’esprit d’ar 
. grandissement, si puissant' dans le sixième siècle, crut 
l’occasion favorable pour faire valoir des droits^ qu’il 
disait avoir sur la ville d’Arles,'- comprise 'dans les états 
' Se Contran. Il fit avancer vers la Provence Firmin-J gou» 

' verheur de l’Auvergne, à la tête d’un côrps considérable 
de troupes , auxquelles il ordonna i Édouard , un autre ' 
de ses généraux, de réunir les siennes. Ces deux /cliefj . 
surprirent la ville d’Arles, et l’obligèrent à prêter, ser» 
ment de fidélité àu roi d’Austrasic. Contran, roi-d’Or-' 
léanset de Bourgogne, sé hâta- d’envoyer attaquer A vi- 
, giron, qui fut pris sur les Anstrasicus parle patrie» 

, Celse, et mardia en personne pour, aller investir tlaiw 
Arles les deux généraux de Sigçbert.;. Lés A-ustrasiêpV 
manquant de vivres furent obligés de sortir de la '.vill^ 
pour combattre Contran J ils perdirei^ la balaillé, vou- 
lurent se' réfugier do nou veau dans Arles, en, ftronirèreirt 
les portes fei-méca, malgré la proràesse que leur avait 
faite l’évêque Sabaudius, ' furent/ assaillis à coups '-de 
f- pierres parles Ark'siens qui Irordaieritles murs^ se jetè-i 
rent dans le Rhône pour le traverser à la nage,et|>érii- 
^ rent'èngrand nombre j soit dans les flots de ce fleuVe^’sl'' 
largeet si rapide', soit par le fer dé l’ennemi. ' • ‘ / 

Gontra'li cependant n’abusa pas de Sa victolré jU ne. 
voulut pas 'retenir les deux généraux austrasiensr; la paix 
se fit bientôt entre les deux frères, et Sigebert réco^vra 
lavifie d’Avignon. . _ 
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: (570) Mais, pendant que les rois d’Austpasie et d’Or- 
léans se faisaient encore la guerre, Chilpéric,roi de Sois- 
süns, voülut'profiter de leur division pouf usurper une 
pprtié de leurs états. Il fit attaquer la Touraine et le Poî- 
• tou," qui ^obéissaient à'Sigebert, par une armée dont il 
donna le commandeinent son fils Clovis. Ce jeune 
prince s’ernparade Tours , de Poitiers, et dè la plus grande 
partie des deux provinces dont ces deux villes étaient la 
■capitale. Mais Sigebert et 'Gontran ayant réuni leurs foE- 
ces, envoient cbntrè Clovis un général nommé Mura- 
mole, qui reprend Poitiers ainsi que Tours, met en fuite 
le jeune ifils du roi de Soissons, et l’oblige à se retirer ’ " 

' vers Bordeaux. On marche contre luij plutôt cOmme ^ 
pour une chasse, ont écrit les historiens, que Comme 
'pour une guerre; on lepoursuil au son des cors 'et des 
trompes. On nîe parvient pas cependant à le prendre', et 
par de grands détours Clovis réussit à gagner les bords de 
la Loire ^ à traverser l’Anjou, et à joindre son père. ' 

En 575 , Ghîlpéric mit à la têtè désarmées qui devaient 
rfiarcher contre’ le roi d’Austrasie, Théodebei^t, son fils ^ * 
aîné. C'était le même Théodebert qui, fait prisonnier 
par Sigebert son- oncle j et renvoyé par lui comblé de 
■^présents , avait juré qu’il ne' porterait jamais les armes 
contrôle roi d’Ausbasie;, Cette violaiiôn d’un serment 
solenuerétaitdignèd’un siqcled’adultères, d’incestes, de ' ■ 
meurtres et d’assassinats. >- '> ' 

; ' ’ te fils de Chüpéric taillé en pièces auprès de Poitiers j 
l’armée de Gondej^ud, ^général de Sigebertj'et porte la 
d&olûtiou dans la Touraine, le Poitou , le Liinosin et lé 
' Querci. 

Sigebert fit une feule qui faillit à lui être aussi funeste 
qu’A plusieurs de ceux dont il imitait l’impolilique. Il fit 
venir de l’Allemagne des Suèves, des Bavarois, des Thu- 
rin^éns, etmème des Saxons allemands, dont plusieurs 
étaient ses tributaires , mais dont aucun ne pouvait avoir 
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le cœur français. Il parait que Gontrau avait cessé 'de 
faire cause commune avec lui contre le l’oi deSoissons; 
Cliilpéricj elFrayé de l’arrivée d’un si grand nombre 
d’Allemands , essaya d’inspirer .à Contran de l’inquiétude 
pour les provinces de son royaume; U y parvint. Con- 
tran marcha au secours de .Chilpéric. 

Sigebertjà la tête des Austrasiens et des Allemands, 
s’avance contre ses deux frères; il n’est plus séparé d’eux 
que par la Seine; il n’ose la passer; il metiace Gontran de 
se jeter sur ses étaU de Bourgogne avec toutes ses troupes 
(SjÆ). Contran intimidé lui livre un libre passage. Chil- 
péric se retire vers le pays Chartrain. Sigebert, qui n’en 
veut qu’^u roi de Soissons, l’auteur- de cette guerre, le 
suit, et parvient à l’atteindre. Chilpéric ii’ose se mesurer 
avec Sigebert; il veut éviter le combat qui 'se prépare; 
il envoie k Sigebert des propositions de paix; elles sont 
acceptées. Théodebert est rappelé d’au-delà de la Lojré; 
toutes les places enlevées au roi d’Austrasie lui. sont ren- 
dues. Mais les Allemands que Sigebert avait fait venir de 
la Bavière, de la Thuringe et de la Saxe,, in-ités d’être 
privés, par la réconciliation dfes deux frères, du pillage du 
camp de Chilpéric , et des villes les plus considérables du 
royaume de Soissons, -se révoltent contre le roi dont 
l’imprudence les avait appelés. Le courage, la présence 
d’esprit, et la modération du roi d’Austtasie, le sauvent. 
11 monte achevai, se présente devant les soldats mutinés, 
fait punir de mort les plus audacieux, et apaise les au- 
tres par la fermeté et la clémence avec lesquelles il leur 
pairie. . 

Il est à remarquer que les Allemands qui expièrent 
leür rébellion par la perte de la vie ne périrent pas par le 
fer par la moi't des guerriers , mais furent écrasés sous 
des pierres. , - 

Chilpéric, cependant, rompt une paix qu’il n’avait 
faite que malgré lui; il viole Iç serment^ que les trois 
Tom. I. 2Q 



frères avaient .prêté J il entraîne Gôjitran dans une nou- 
velle alliance , entre en Champagne, et y porte le ravage. 
Sigebert, surpris et indigné, rappelle ses troupes d’Alle- 
magne, réunit les autres, et s’avance jusqu’à Paris. Deux 
de ses généraux vont chercher au-delà' de la Loire le 
prince Théodeberl qui vient au-devant d’eux. Une partie 
tle l’armée du jeune prince l’abandonne; mais il n’en 
livre pas moins la bataille, ,au milieu de laquelle il est 
tné; son corps est trouvé hu parmi les morts. 

■ Sigebert, cependant, venait de faire la paix avec Con- 
tran , dont le caractère faible et versatile ne peut résister 
à l’ascendant du roi d’Austrasie.' 

- Chilpéric, consterné de la mort de son fils et de la 
défection de Contran, perd courage, abandonne ses jaro- 
vinces, et court, avec Frédégonde sa femme, se renfer- 
mer dans Tournai. 

Sigebert, toujours prudent et sage, ne se hâte pas 
de poursuivre Chilpéric; mais, jH-ofitant avec habileté 
de la faute du roi de Soissons, il conduit son -armée le 
long de la Seine, va jusqu’à Rouen, s’empare de tou- 
tes les places voisines, revient à Paris, où la reine Bru- 
ncdiaut lui amène ses trois enfants. Ses succès, sa renom- 
mée, l’amOur qu’il inspirait, la haine qu’on avait pour 
Chilpéric font naître un grand mouvement dans les 
esprits. Des députés de plusieurs villes du royaume de 
Soissons et des autres états de Chilpéric arrivent à Paris, 
et offrent à Sigebert de le reconnaître pour roi. Sigebert 
ordonne qu’on investisse Tournai. Il va partir pour en 
faire le siège. Saint Germain, évêque , de Paris, tâche 
de le détourûer de ce projet ; il intercède popr Chilpé- 
ric. Respectable par son âge, vénéfé pour ses vertns, ce 
saint évêque parle de paix et de conciliation ; il adresse 
à -Brunehaut une letli’e que l’on a conservée. Il est se- 
condé par sainte Radegonde, une des femmes de Clo- 
taire 1". Cette reine, qui, ainsi que nous l’avons vu. 
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i’était retirée dans un cloître /écrit aux deux fils de -eelui 
dont elle avait été l’épouse. Sigebert persiste dans ses ré- 
solutions. ' 

Chilpéric apprend que son frère est inébranlable ; il 
se trouble , il croit sa perte assurée ; mais le génie infer- 
nal de Frédégonde lui reste. ■ ' 

Le l’oi d’Austrasie s’avance glorieux et triortiphant 
jusques à Vitri, entre Arras et Douai. L’armée dn 
royaume de .SoissOns et tous les grands de ce royaume 
reconnaissent' Sigebert pour leur roi. Ils l’élèvent sur le 
bouclier, suivant l’usage de leurs ancêtres. Là trahison 
l’environnait. Deux jeunes gens séduits par Frédégonde , 
malejicatiy dit Grégoire de Tours, par cette reine, s’an- 
noncent pom- avoir à révéler au. roi des seci'ets imporl 
tants, s’approchent de Sigebert, qui est sans précaution 
parce qu’il est sans crainte et sans méfiance, et chacun 
d’eu?: de son coté lui enfonce dans les fiancs un large 
couteau empoisonné. Le roi s’écrie, tombe, 'et nieurt 
peu de moments après (SyS ). Trop ambitieux peut-être, 
trop sensible au?c manquements de foi de Chilpéric, trop 
constant dans son ressentiment contre ce fi’ère, mais 
bon, bienfaisant, généreux, habile général, vajJlaBt 
soldat^ recherchant l’instruction, éloquent, aussi éclairé 
qu’on pouvait l’être alors sur le trône, réglé dans ses 
mœurs, adoré de ses sujets , supériem-'à son siècle , il au- 
rait été, dans des circonstances plus heureuses, l’un 
des plus grands rois dont l’histoire ait conservé le sou- 
venir. , 

Deux seigneurs de la cour de Sigebert veulenrarrêler 
les deux assassins : l’nn de ces fidèles Français est tué, 
et l’autre blessé grièvement ; les gardes accourent et met- 
tent les scélérats en pièces. Qn croît lire piusieui's ciiv 
constances de l’horrible parricide commis 'a Saint-Cloud, 
pendant la ligue du seizième siècle. . \ 

Sigebert fut enterré auprès de Douai, dans un endroit 
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nommé Lanibre , et transporté ensniter dans l’abbaye de 
Saint-Médard de Soissons, oif était le tombeau de son 
^ère. 

Les Anstrasiens, cependant, troublés par la mort de 
leur roi, se retirent en désordre. Chilpéric ne croit pas 
nécessaire de les poursuivre } mais Frédégonde se Mte 
d’envoyer à Paris arrêter Bruneliaut et les enfants de la 
reine d’Austrasie, Childebert II, qui n’avait 'encore que 
cinq ans, et les deux jeunes princesses Ingonde et Clodos- 
vinde. Brunehaut n’est pas instruite assez tôt de l’assas- 
sinat de son époux , pour échapper aux émissaires do sa ^ 
cruelle ennemie. On lui donne des gardés, ainsi qu’a 
ses enfants j mais nh des braves généraux de Sigebert, 
Gondebaud , est assez heureux pour pouvoir enlever le 
•jeune roi , le faire descendre le long des mims de Paris , 
dans une sorte de sac ou de corbeille couverte, èt le 
conduire à Metz, où il le fit reconnaître roi d’Austrasie 
le jour de^Noël 575. , 

Brunehaut chercha un asile dans l’église de Notre- 
Dame; mais si ï’rédégonde, malgré sa sanguinaire bar- 
barie, craignait de blesser trop vivement l’opinion et 
le» sentiments des Français, en ôtant la vittà celle qu’elle 
détestait, la l’eine Brunehaut n’en fut pas moins emme- 
née prisonnière à Rouen , et les deux filles de Sigebert 
furent reléguées à Meaux. 

Chilpéric envoya des troupes pour s’emparer de la 
Touraine et du Poitou. Rocolène, qui commandait les 
soldats du roi de Soissons, marcha vers Tours j où s’était 
retiré Boson ou Contran -Boson , un des deux généraux 
de Sigebert qui avaient remporté la victoire le jour où 
Thébd'ebert, fils de Chilpéric, avait été trouvé mort et 
dépouillé sur le champ de bataille. On avait accusé Boson 
d’avoir massacré le jeune prince, çt Chilpéric avait juré 
sa pertCï Boson n’espéVùnt pas, après l’assassinat de Sige- 
bert, de pouvoir se défendre contre les troupes du roi 
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de Soissons, se sauva dans l’église de Saint-Martin, que 
_'l’nn regardait comme un asile inviolable. Rocolène de- 
manda en vain à l’évêque et aux habitants de Tours 
qu’on lui livrât Boson. Blessé de leur refus, il n’osa pas 
l’arracher de force de l’enceinte consacrée à Saint-Mar- 
tin, mais il témoigna son mécontentement en faisant 
enlever et distribuer à ses soldats un gi’and-nombre de 
clous de fer dont étaient parsemées les parois d’dne'mai- 
son qu’il occupait et qui dépendait de- l’égb'se. 

Cette maison devait être construite ea bois, comme 
un grand nombre d’édifices et même de ponts étrl’au- 
très monuments publics, à' une époque où des forêts 
étaient si étendues et si nombreuses , et où les arbres qui 
les composaient étaient si vieux, si gros et si élevés. On 
garnissait les murs, qui n’étaient que de bois,*^ comme 
on a garni plus récemment de grandes portes de clous 
très-rapprochés; on les incrustait pour ainsi dire en fer, 
pour les mettre à l’abri de la hache'; et on voit, dans 
dom Calmet -ainsi que dans d’antres auteurs, qu’à une 
époqué 'très-reculée la ville de Verdun s’appelait ville 
des chus f parce qüe ses murailles ou une partie "de ses 
murailles étaient recouvertes "de clous de fer. Nous avons 
cru devoir rapporter l’anecdote, fbrt peu importante 
d’ailleui's,de Rocolène, parce que nous ne devons omet- 
tre aucunè circonstance propre à faire connaître les ' 
usages dés divers temps dans les différentes contrées de 
l’Europe. . ' - 

Brunehaut, cependant, était toujours à Rouen pri- 
sonnière de Ghilpéric ou plutôt de Frédégonde. Mais 
elle n’avait que vingt-huit ans; elle était belle, et les chai\- 
mes, de son esprit égalaient ceux de sa figuré. Un jeune 
prince, nommé Mérovéo, fils dé Ghilpéric et d’Ando- 
vèse, sa première femme, alla à Rouen, vit la veine 
d’Austrasie, et en devint éperdument amoureux. Bru- 
nehaut nç fut pas insensible à son amour. Obligé de 
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s’éloigner d’elle, l’absence ne fit qu’augmenter sa pas- 
sion. Chargé d’une mission de son père, en Bretagne, 
il ne put résister au désir de revoir la, belle reine : 
il passa par Rouoii', offrit sa xnaiu à Brunebàut, et 
.ne fut pas refuséi Lés lois canoniques, qui compo- 
saient alors la législation relative au mariage, s’oppo- 
saient à l’union d’un neveu avec sa tante ou avec la 
veuve de son oncle, et Mérôvée 'était le fils du beau-frère 
de Bruneliautj mais Prétextât, évêque de Rouen, crut 
pouvoir les dispenser de l’observation de cette règle: rien 
ne retai'da plus de bonheur du jeune prince, et il épousa 
celle qü’il adorait. • , / • 

Mais' de quel œil Frédégonde aurait-elle pu voir son 
beau-fils dans les bras de son ennemie? Les passions de 
ces deu^ femmes et leur rivalité faisaient alors le destin 
de la France. ■ ' i ■ 

A peine Cliilpéric eut-il appris le mariage de ^son 
fils qu’il courutà Rouen. Mérovéeet Brunehaut n’eurent 
que le temps de' se réfugier dans une église. Les crimes 
ne coûtaient rien ni à Frédégonde ni à Chilpéric. Mais 
telles étaient les idées du siècle, que le roi de Soi^ons, 
ou, si l’on veut, de Neusti'ie, car c’était le nom général 
qu’on donnait à uile .grande partie de ses états, n’osa 
pas attenter à la sainteté de l’asile. L’opinion,* toujours 
' victorieuse, même de la' force ^ dans tous' les temps 
comme dans tous les'pays, arrêta toute la puissance de 
Chilpéric. Toujours fidèle à son 'caractère , il- trompa 
sou fils, l’attira hors de sa retraite pardes promesses qu’il 
viola, le fit raser, ordonner prêtre- malgré lui,' et décida 
qu’il swait confiné dans le monastèi’e de Saint-Calais. 
Comme Frédégonde saisit avec avidité cette occasion de 
per;dre un prince qui aurait disputé la couronne à un de 
ses fils ! ' 

Brunehaut fut renvoyée -à .Metz, avec ses deux filles. 

Pendant que’-l’on conduisait MérOvée à Saint-Calais , 
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il s’échappa' des mains de ceux qui le. gardaient, et se 
retira a Tours,- dans l’église où était le tombeau de saint. 
Martin, et où Boson'éUiit encore réfugié. Ils sortirent 
tous les deux de cet asile, et se sauvèrent vers l’Austra- 
sie. Boson obtint la protection de saint Airy, alors évê- 
que de Verdun. Méroyée fut moins heureux : les grands 
d’Austrasie , qui gouvernaient ce royaume pendant la 
minorité de Childebert II, craignirent d’allnmer une 
nouvelle guerre, et l’obligèrent à s’éloigner. Ce prince, 
infortuné erra sans savoir où trouver un refuge. Dés- 
hérité, dégradé, proscrit, fugitif, obligé de se cacher 
dans les états de son père, dans ceux qu’il avait' été ap- 
pelé à gouverner un jour, i-epoussé du royaume sur.le 
trône duquel était assise la reine, qui lui avait donné sa 
main , entouré de dangers , persécuté par une Bltrbare 
.marâtre, séparé pour jamais de celle qu’il aimait, ne' 
recevant aucune consolation, pas même de l’espérance, 
il trouva la fin de ses maux auprès de Térouenne, où 
une trahison l’avait atth-é, et où des scélérats le massa-, 
crèrqnt. On est révolté, quand on lit qu’il fut assassiné 
presque sous les yeux de son père. , - 

(677) Vers le temps où périssait celte intéressante 
victirne de , Frédégonde, Gontratlj- roi d’Orléaps et de 
Bomgogue, ayint perdu ses deux fils, Clodomir et 
Clotaire , se décida à adopter son neveu', le jeupe 
Cliildebért , roi d’Austrasie. Il lui proposa une . en- 
trevue , qui eut lieu à Pont-Pierre , village situé sur la 
rivière do Mouxon , entre La Mothe et Neufehâteau.' > 

- Contran embrassé son neveu: « Puisque Dièn, p'pur 
» punir mes péchés, lui dit-il, m’a enlevé mes deux 
» enfants, je veux que désormais vous me tenie? lieu de 
» fils. » Il le fait asseoir à côté de lui sur son trône: « Je 
» vous donne tout mou royaume , continue-t-il } le 
» même bouclier nous . couvrira , la même lance nous 
» défendra. Si dans la suite Dieu me donne des'cnfants. 
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» VOUS serez,, à mon <5gard, comme l’uji d’eux, aliti ■ 
» qu’jl y ait entre vous et iiloi et nos deux familles une 
)) concorde éternelle. »,. ' 

Childebert témoigne à Contran sa reconnaissance au- 
tant que son âge de septou huit ans peut le lui permettre. 
Il lui promet une union indissoluble. Les régents et les 
antres seigneurs d’Austrasie qui l’avaient accompagné 
con/irment sa promesse; et, avant de se séparer, lesdeùx 
rois scellent pour ainsi dire leur nouvelle alliance, en 
prenant place à la même table et en partageant le même 
-repas. . , . •; - 

Le crime par lequel Frédégonde avait sauvé la cou- 
ronue de son mari enfermé avec elle dans Tobimai lui 
avait donné -sur -l’esprit de Cliilpéric un empire plus 
grand*que jamais. FUe s’en servit pour' assouvir ses 
haines et ses vengeances. Ses fils encore très-jeuneà' 
avaient été enlevés par une maladie pestilentielle qui ra- 
vageait la France. Qovis, frère du malheureux Mérovée , 
sé voyant par- ces deux morts lûiique successeur de son 
père, eut l’imprudence délaisser échapper quelques mots 
qui montraient son inimitié contre sa belle-mère. Sa 
perte fut jurée, ' , • 

Frédégonde va trouver Cliilpéric; elle lui persuade que 
ses enfants n’ont péri que par un de ces maléficesxl re- 
- doutés à celte époque.' Elle accuse Clovis d’en êti*e l’au*- 
teur. « Sa main criminelle ajoute-t-olle , s’étendra 
» jusqu’à vous. » Elle jette un soupçon terrible dans le 
cœür de.Chilpértc; et ce roi faible, lâcho et sanguinaire, 
tonsent à voir livrer son fils et ses complice^ aux tortures 
pour découvrir l’aftreuse vérité. Les prétendus complices 
ineurent dans les tourments ; Clovis est trouvé sur son 
lit , baigné dans son sang; et on avait laissé auprès de son 
cadavre le poignard sanglant qui l’avait immolé, pour 
faire croire que la crainte du supplice l’avait porté à se 
donner la mort. 
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Audouère.ou Andorèse , cette première femmfe de 
‘ Chilpéric , que Prédégonde était, parv'enue à faire des- 
cendre du trône et à renvoyer, cette mère si malheureuse 
de Mérovée et de Clovis , vivait retirée dans un monas- 
tère. Frédégonde croit le moment venu de satisfaire la 
haine implacable qu’elle lui conserve ; elle la fait étran- 
gler. Audouèfe avait eu aussi 'de Chilpéric une fille nom- 
mée Basine. Frédégonde ne lui arrache pas la vie, mais, 
par ümcrime plus horrible encore , et dans la crainte 
de la voir trouver un mari qui veuille venger un jour 
Mérovée, Clovis et Audouère, elle la fait violer par d’af- 
. freux satellites , avant de la renfermej: dans, un couvent. 
Chilpéric paraît in^nsible à toutes 'cès atrocités} il voit 
■d’un œil sec . périr Ou outrager et' ses fils , et sa fille et 
•leur mère.' • . . ' ' 

Cependant , 'dès^ 58o , l’union entre Contran et le 
royaume d’Auslrasie commenta à être troublée. La moi- 
tié de la ville-de Marseille faisait partie des états de 
Contran', et l’autre moitié de ceux dè Childebert. Le roi 
de Bourgogne fit demander au gouvernement d’Austra- 
sie la moitié de la ville de Marseille qui u’appaFCtenaît pas 
au royaume de ' Bourgogne. Les régent» d’Austrasie ne 
Crurent pas - devoir le refuser } mais ils recherchèrent 
l’alliance de Chilpéric , et dès qu’ils eui'ent traité avec 
lui , ils envoyèrent redemander à Contranda portion de 
Marseille qu’ils lui avaient-cédée, le menacèrent'de la 
guerre s’il voulait la retenir} et, presque eh même temps, 
des troupes d’Austrasie surprirent cette’parlie dala ville 
dont le roi de Bourgogne avait étémis en possession., ; 

Mais pendant ces hostilités une guerre civile alliât 
éclater au' milieu du royaume d’Austrasi'e. Lupus, Mqc 
■'ou gouverneur ' de la Champagne, et' à- qui la' reine 
Brunehaut témoignait beaucoup de confiance, était de- 
venu l’objet de la jalousie de deux autres ducs ou gou- 
verneurs, ürsion et Berthefrède. Redoutant lèair pris- 



3ll msTOIRE DE L’EURaPE. 

sanCe, et ayaijt appris qu’ils eu voulaie'nt nqui seulepient 
à son crédit, maiâ encoi-eà sa vie, il ariqa pour so défen- > 
dre. Ursion et Bérthefrède marehèvent contre lui. Au 
moment où le combat va commencer , Brunehaut paraît 
à cheval entre les deux armées : « Français, s’écrie-t-elle, 
"» épargne* le sang de tant de guerriers Valeureux, ne 
, )>• livrez pas votre pays à tous les dangers qui Vont l’en- 
. vironner. ' — Femme, lui répond le féroce Ursion , 

»’ éloignez-vous de nous ; qu’il vous suffise d’avoir régné 
»• sur le roi votre époux; à présent, c’est votre fils qui 
)> règne , et c’est à nous à défendre le royau'met retirez- 
)>' vous , de pfeur que nOs chevaux- ne .Vous écrasent sous 
»' leiirs pieds. » La reine dévore son injure, elle veut 
éteindre une guerre funeste; elle veut sauver le duc de 
‘Champagne, qui peut-être avait remplacé dans son cœur 
Sigebert et Mérovée; elle parle aux chefs, elle harangue 
les 'soldats, elle les conjure de ne pas déchirer le. sein 
de l’Austrasioi Son ratrépidiléj son éloquence ,, sa beauté, 
l’emportent J elle apaise ces féroces courages ; le combât 
n’a pas lieu. ' Ursion et les autres chefs emmènent leurs 
trouj)cs f et Lupus se retire chez le roi -de Bourgogne qm 
l’accueiUe favorablement, Pourquoi la carrière Bru- 
nehaut fut-elle prolongée ! , ' 

Dès 58 1 , le gouvernement d’Austrasie sîétait ligué avec 
Contran , contre CUilpéric et Frédégonde ; leur union 
n’aVait pas duré, et au lieu de cette alliance, on ne sait 
par qiieb motifs et par quelles intrigues- un traité secret 
avait lié contre Contran, ce même gouvernement d’Aus- 
trasie et Chilpéric. Ce traité cependant n’avait fait aucun 
effet, et n’étàit connu , en 584, que de ceux qui y avaient 
coopéré. • ’ ■■ " , 

Chilpéric était à Chellés , résidence royale voisine 
de Paris, et où il aimait à Séjourner. Cette espèce de palais 
était environné de bois dans lesquels il se plaisait à so li- 
vrer au goût très-vif qii’iL avait pour la cliasse, comme 
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tous les dçsc^idants des anciens habitants des forêts ger- 
ïnankjues. Un matin il sortait de bonne heure de la 
chambre de la reine, à qui il venait d’annoncer qu’il allant 
parlirpour une cliasse qui dureraittput le jour1,UR<le ces. 
hasards qui produisent souvent de si grands événements, 
fait que ses chevaux, ne sont pas prêts. 11 les attend peii' 
dant quelque temps , et rentie ensuite dans l’appar leinent 
de la reine. . ^ - 

• Frédégonde aimait le jeune Landry : sa passion li’était 
ignorée que du roi. Ci'oyant ne pas .revoir Cliilpéric 
avant la fin du' jour,- elle avait mandé Landry : elle ra- 
justait sa parure en'.àtténdant son amant. Le roi entre' 
dans'sa chambre, s’approche doucement, va jusqu.’à elle 
sans être aperçu, et lui’ donne sur l’ép^iule un léger 
coup d’une baguette qu’il avait à la main., « Tout beau, 

» Landry, » dit la reine, sans voir Cliilpéric, et sans 
paraître s’étonner d’un jeu qu’aucun autre que le roi 
n’aurait dû se permettre. Dés expressions ■d’amOnr lui 
échappent; elle se retourne, voit le roi, reste interdite. 
Cliilpéric sort Sans rompre un silenco terrible : un 
geste du roi la x-eraplit de terx'eur. Elle envoie chercher , 
de nouveau Landry : il accourt : « Nous sommes pei-dus! )» 
lui dit-elle : elle lui raconte tout ce qui vient d* se passer. 
Lé soir, au moment où -Chilpéric revient' de la chassé, 
triste ) soucieuiç et x'êveur, U tombe expirant sops le fer 
de plusieurs meiu-triers. Les assassins s’enfuienteii ciHant: 

« Trahison, trahison, arrêtez! ce sont des gens do Chil-^ 

» debert; » qt personne ne les poufsuit. ‘ ‘ 

Les soupçons néanmoins ne se'porlent que sur Frédé- 
gonde et sur Landry. La reine n’aVait pu rien prévoir , 
ni préparer; le plus grand trouble règne autour d’elle; 
les ofiiciei-s du palais l’évitent, les guerriers murmurent, , 
le peuple menace. Qn se lépand en tumulte dans les 
appartements, on les pille, on e'nlève les meubles les 
plus pi'écieux. Childebert, dit-on de tous côtés, lé jeune 
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fils de Brunehaut, n’est plus qu’a quelques lieues, de 
Paris; il arrive à 1^ tête de son armée. , Clolaire II, le 
seul fils de Chilpéric et de Frédégonde-, n’a que quel- 
.ques.raois; il est nourri dans un, châieau éloigné; la 
reine ne peut pas le montrer au peuple. Dans celte e?:- 
trémité elle ne ..s’abandonne^ pas; elle se réfugie dans 
cette catlicdrale de^Paris où , lots de la mért de Sigeberl, 
Bruneliaut avait cherché un asile; elle écrit à Gontran, 
elle cherche à l’animer 'c,o'nlré Childeberf; elle lui révèle 
le -traité secret fait cputre lui entre Chilpéric et le gou- 
Ternement d’Austrasie. Contran arrive le premier dans 
'Paris; âa politique ne lui permet pas dÿ! consentir à un 
trop grand agrandissement du royaume d’Austrasie. Chil- 
debert se présente sous les nuirs de la ville; Gontran lui 
en fait refuser les poi-tes. Childebert, renonçant à toute 
alliance avec la parricido' Fréd^onde , demande qu’on 
la lui livre; il veut venger la mort et de son père Sige- 
'bertjCt de son oncle Chilpéric. Contran renvoie le jnge- 
lUent du crime à l'assemblée de la nation ; il fait proclamer 
Clotaire II roi de Soîssons ou de Neustrie , et pour forcer 
l’armée de Cliildebert à s’éloigner de.Pafis, il veut qu’on 
s’empare de la Touraine et du Poitou, qui dépendent de 
l’Austrasie. , 

. ‘..L’arlificieùse Frédégonde était parvenue à- persuader 
à Gontran -qu’elle 'était innocente • du meurtre- de son 
mari; et, par ün .nouveau forfait bien digne de son âme 
atroce, elle imagina défaire retomber l’assassinat sur un 
•-.ancien chambellan de Chilpéric, qu’elle avait -toujours 
-détesté, et qu’à force de calomnies et de machinations 
elle trouva. le moyen de faire périr, ainsi que les qffit- 
ciers du. palais .qui avaient paru l’abandonner après la 
mort de Chilpéric..Tant de crimes lassèrent les Fran- 
çais. - , . 

Dès 58 1 , une conspiration Rvait été ourdie entre ce 
Boson i^ue nous avons yu quitter l’asile de Saint-Martin 
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dç Tours avec Mérovée, le mallieureux fils de Chilpério, 
Mumraol, général du roi de Soissonsou: de Neustrie, et 
Didier , gouverneur de Marseille. Enhardis par la fai- • 
blesse de Contran, la jeunesse “de Childebert, et l’exé- 
cration publique dont Chilpéric 'était l’objet, ils àvaient 
résolu d’élever un nouveau roi sur. le pavois des Fran- 
çais. Ils avaient jeté les yeux sur Gondebaud ou Gom- 
baud Ballooier , qui ^e disait fils de Clotaire I" , et par 
conséquent frère de. Chilpéric et de Contran, mais que 
les rois, fils de Clotaire, n’avaient pas voulp reconnaître. 
Les prétentions de ce Gondebaud, l’avaient fait arrêter en 
Austrasie, sOus le gouvernement de Sigebert. Il s’était 
échappé, avait éiTé déguisé dans le royaume de Bourgo- 
gne , avait ensuite parcouru l’Italie , l’Allemagne., et était 
parvenu j'usques' à Constantinople. C’était dans cette ca- 
pitale de l’empire d’Orient que Boson était allé proposer 
à Gondebaud de se mettre à la tète des conjurés; Gonde- 

C f»'* • -i > 

baud avait accepté, et était débarqué à 'Marseille; tuais 
Boson, par One indigne etimpolitiquetrahison, lui ayant 
arraché tout l’or et tout l’ argent qu’il avait pu se procu; 
rer, ayant enlevé Théodore, archevêque ou évêque de 
Marseille , qui avait accueilli Gondebaud, et l’aya'n.t con- 
duit à Childebert, le prétendu fils de Clotaire avait été 
obligé de se retirer dans une île voisine des. côtes de Pro- ^ 
Vence, et d’y attendre les événements.' 

Goittran informé , en 583,. des crimes de Boson, l’avait 
fait arrêter. Boson avait tout nié, et ayant par uoe lâche 
perfidie tout rejeté sur Mummol, qui avait passé au ser- 
vice de Bourgogne, et commandait dans Avignon, il avait 
promis de le livrer à Contran; Mumraol, bien loin de 
se laisser attirer hors d’Avignon , avait failli faire Boson 
son prisonnier; la conspiration favorable à Gondebaud 
avait été déjouée, ou du moins suspendue. , 

Lorsqu’après la mort de Chilpéric Gondebaud vit la 
•France eil(tîère dans le désordre, Frédégonde régnant 
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dans la Neustrie en tyran barbare^ sous le nom de Clt>- 
taire ll, encore an berceau; Brunehaut dirigeant le scep- 
tre de Childebcrtll, qui n’avait que quinae ans; Gontran 
embarrassé dans les rets de la pôliliquç de Brunehaut et 
do Ftédégonde, redoutant les projets ambitieux de Bru- 
nehaut, eflrayé des crimes de Frédégonde, tenant d’une 
main faible les rênes d’Orléans et de Bourgogne; et les 
hommes puissants des trois royaumes prêts à prendre 
les armes pour celui dont la cause favoriseraib le plus 
leurs intérêts, ib crut voir arriver le moment de faire 
Valoir ses prétentions. Un parti l’éleva sur le- pavois à 
Brive, en, 565. • 

Childebert, ou plutôt Brunehaut, bien loin de seréix- 
liir à Gontrân pour combattre Gondebaud,' et détruire 
dès sa naissance un pouvoir qui pouvait devenir dange- 
reux, approuva son entreprise, reconnut- ses droits, et 
mit ê sa disposition une armée commandée par ce Mum- 
mol, qui avait, dans le temps', conspiré avec Boson en 
faveur, de ce même Gondebaud , et résisté -ensuite dans 
Avignon'au pouvoir de Gontran, 

Gondebaud, à la tête de cette armée , s’empara de plu- 
sieurs villes dépendantes du royaume de Paris, de Soissons 
ou de Neustrie; il prit Àngoulêmc, Périgueux, Caliors, 
Bordeaux, Toulouse; et, fier de ses succès, il envoya à 
Gontran des hérauts pour le sommer de lui livrer toutes ^ 
les' places qui avaient appartenu à Chilpéric, et, suivant 
l’usage des Français à cette époque; il donna à eed envoyés 
des baguettos'bénies q^ui devaient rendre leurs personnes 
inviolables. Les hérauts de Gondebaud ayant eu l’impru- 
dence de quitter leurs baguettes protectrices, Gontran 
les fit arrêter; et la violence des tortures leur fit déclarer 
que les intrigues de Boson avaient produit l’entreprise 
de Gondebaud, et que plusieurs grands d’Austrasie la 
secondaient par leurs efforts du par leurs vœux. 

Cette déclaration inspire de nouvelles craintes à Gon- 

i , 
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Iran, et lui fait prendre un nouveau parti (585). Il écrit 
à son neveu Cliildebert qu’il est indispensable qu’il ait 
avec lui une nouvelle entrevue. Leroi d’Austrasie arrive. 
Gontrait inet sa lance dans ses mains, l’adopte de nou- 
veau , le déclare de nouveau son successeur. — « Ce fer 
» que je vous donne, lui dit-il, est le signe de la cession 
» que je vous fais de tout mon royaume. Allezj prenez 
» possession de toutes les villes qui reconnaissent mon 
» autorité; je ne veux point d’autre héritier que vous. » 
— 11 le' conduit ensuite dans l’intérieur de son palais, lui 
donne en secret les avis qu’il croit les plus salutaii’es, lui 
fait connaître le caractère de ses conseillers, des grands 
de sa oour, de ceux qui exercent les emplois les plus 
importants, lui indique le degré de confiance qu’il doit 
leur accorder, ne se sépare de lui qu’après lui avoir 
rendu les trésors de Sigebert, ne le quitte qu’en lui don- 
nant et en recevant de ce jeune prince les témoignages 
d’une tendre alïection. ^ , 

Gondebaud, en apprenant l’entrevue de Goiitran et 
de Childebert, ne voit que trop promptement combien 
la ruine de ses affaires est prochaine. Le gouvernement 
d’Austrasie non seulement cesse de le favoriser, mais lui 
devient contraire ; il se voit bientôt abandonné de la plu- 
part des Austrasiens qui l’avaient suivi , et de Didier qui 
lui avait livré Toulouse. N’ayant plus avec lui que Mum- 
mol, quelques autres chefs, et quelques troupes, il passé 
la Garonne, et va se renfermer dans Comminges, où 
l’assiège l’armée de Gontran , commandée par Leudcgisile. 
La plupart des chefs qui l’avaient suivi ayant fait leur 
accommodement avec ce général , il est forcé de se ren- 
dre; on part poul* le conduire à Gontran; mais à peine 
est-il hors des murs de Comminges, que Boson, voulant 
cacher ses perfidies par une nouvelle noirceur , le tue 
d’un coup de pierre. Ce Boson, si remuant, si dangereux , 
si prompt à violer sa foi, si couvert de crimes, et pour- 



5ao HISTOIRE DE l’europe. 

* . 

suivi par l’implacable Fr^dégonde, osji cependant, en 
587 , implorer de nouveau l’intercession de saint Airy , 
évêque de Verdun, parrain ou père spirituel du jeune 
roi Childebert. Cet évêque eut pitié de Boson, alla trou-’^T 
ver le roi d’Austrasie, lui demanda la grâce du coupable : 
le roi consentit à le voir. Boson fut amené devant Cliil- 
debert; il était sans armes; ceux qui le conduisaient le 
tenaient par la manche. L’évêque le présenta ; Boson se 
jeta aux pieds du roi, avoua ses crimes, en implora, le 
pardon. Le roi ordonna que l’évêque le gardât jusques 
au moment où il devrait paraître devant le roi Contran. 

Peu de temps après, Contran, Childebert et Brune- 
haut se virent à Andlau , dans le territoire de Langres. 

’ Magnerie, archevêque de Trêves avait accompagné le roi 
d’Austrasie; B.oson y était venu. Magnerie devait inter- 
céder en sa faveur, à la place de saint Airy , de Verdun. 

Il fut résolu cependant, par les deux rois, que Boson 
serait mis à mort. 

A peine Boson est-il informé de cette résolution , qu’il 
se précipite dar;s la chambre où. était Magnerie. — - « Jè 
» suis perdit, lui dit-il : vous seul pouvez me sauver; si 
» Vous me refusez , vous périrez ici avec moi. — Lais- 
» sez-moi, lui répond l’archevêque, aller vers Childe- 
» bert; je le prierai d’avoir pitié de vous. — Non ; en- 
>) voyez au roi quelquqs-uns de vos clercs. » — On va de 
la part de Magnerie auprès du roi d’Austrasie. Contran 
s’écrie : « Qu’on mette le feu à la maison où Boson est 
)< auprès de l’archevêque ; et si Magnerie ne veut pas’en 
» sortir;, qu’ils soient brûlés tous deux. » — Les clercs 
de l’archevêque de Trêves l’arrachent de la maison que 
l’incendie dévore. Boson, pressé par les flammes, s’élance, 
en dehors; on le frappe d’un coup de lance; il Veut 
tirer son épée , mais il est à l’instant percé de tant de 
lances et de dards, que son cadpvre, hérissé dé ces jave- 
lots, reste debout et ne peut tennber par terre. Tel fut 
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le châtiment de ses trahisons, telles étaient les mœurs 
’* * » 

de ce siècle. 

La jeunesse dn roi d’Austrasie, et l’enfance du fils de 
Frédëgonde , faisaient regarder Gontran comme le véri- 
table chef de la monarchie française. Childebert avait 
pour lui la déférence d’un fils pour son père, et d’un 
héritier présomptif pour son roi. Gontran, satisfait de la 
conduite du roi d’Austrasie, crut se voir renaître dans la 
personne de l’enfant que Childebert, déjà âgé de dix- 
huit ans, eut en 588, et qui fut nommé Théodebert. La 
naissance de, ce jeune prince lui causa une si grande joie, 
que dès ,qu’U. en reçut la nouvelle, il envoya à Childe- 
bertles plus riches présents. 

Brunehaut profita de cet heureui événement pour 
faire propo^r à Gontran de terminer un' traité d’une 
grande importance pour l’Auslrasiè, et dopt les bases 
avaient été concertées à Andlau, l’année précédente, 
lorsque les deux rois et la reine Brunehaut s’y étaient 
réunis. Saint Grégoire, évêque de Tours, celui qui nous 
d laissé l’histoire du sixième siècle, et un antre évêque 
nommé Félix, étaient allés à la cOur d’Austrasie. Brune- 
haut et son fils les chargèrent de- porter à Gontran le 
projet de ce traité; il tendait à assurer de plus ép plus 
à Childebert la succession de Gontran j et à> terminer toua 
les différents que la mort de Chilpéric avait pnfaire naî- 
tre*~entre les deux monarques. Le roi de Bourgogne s’em- 
pressa de le signer. , ■ ' ' 

L’évêque Félix entama alors une autre négociation. ’ 
Les Lombards , ces Scythes ou Germains qui , après 
avoir' habité pendant long-temps sur les bords de l’Elbe , 
étaient venus pour ainsi dire remplacer les GotKs dans la 
Pannonie , avaient voulu aussi les remplacer dans la pos- 
session de l’Italie. L’histoire de leur invasion et de leurs 
conquêtes dans cette malheureuse Italie, où la traliison 
les appela et leur donna tant de force, va bientôt noua 
, Tojn. I. 21 



présenter un des plus grands événements de jioti’e troi- 
sième époque. y 

L’empire d’Oriént luttait contre ces Barbares, 

En 585 Maurice, qui régnaità Constantinople, avait re- 
cherché contre les Lombards l’alliance du roi d’Au^trasie, 
qui, étepdant sa puissance sur plusieurs contrées de la 
Souabe ou des pays voisins, pouvait prendre à revers 
lés troupes lombardes, et arrêter les progrès de, leurs 
hordes. Childebert, ou plutôt son conseil, avait re<jq une 
somme d’argent considérable de l’empereur Maurice , et 
promis d’envoyer en Italie un secours redoutable. Le 
jeune roi s’était même avancé à la' tète de'son armée jus- 
ques aux Alpes, lorsque les Lombards lui, ollVirenttant 
d’argent qu’il revint sur ses pas". Maurice s’en plaignit j 
mais que pouvaient avoir à craindre la France etl’Aus- ,, 
trasie de l’empêi'eur d’Qriont ? - , ' i/ ^ - 

Peu de temps après ,' Childebert avait reçu une. am- 
bassade solennelle d’Autharis, roi des Lombards, coûclu 
la paix avec ce' prince, et lui avait même promis de lui 
donner en mariage , sa sœur Ciodosvinde; mais Brune- 
haut, qui avait d’autres vues pour sa hile, avait tronvé 
lé moyen dé faire rompre ce traité', et proposé Iq ma- 
ria^ de la sœur de Childebert avec Recarède,roi des 
Visigoths dans la péninsule espagnole. L’amour qu’elle 
avait conservé pour son pays, et sa politique qui la porr ' 
tait à se lieravec l’Espagne, lui faisaient désirer vivement 
cette union de Ciodosvinde aVec Recarède. Childebert 
avait fait dire à l’empereur Maurice qu’il allait agir avec 
vigueur contre les Lombards. 

L’évêque Félix tâcha d’engager Contran à réunir une 
partie de' ses tr.oupes à celles que Childebert devait en- 
voyer^en Italie, et à trouver bon que sa nièce Ciodos- 
vinde épousât le roi des Visigoths (588). Contran no' 
voulut pas se joindre à Childebert pour faire la guerre 
aux Lonibardsf il donna pour raison ou ponr prétexte la 
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crainte de voir ses soldats périr par' la peste qui ravageait 
l’Italie; mais^ il ajouta que quoique le inai-iage de sa’ 
nièce avec Recarède ne lui convînt pas beaucoup, il s’en- 
rapporterait à ce sujet à la décision de Childebert. 

' Quelque étroites que fussent les liaisons du royaume * 
* de Bourgogne avec celui d’Austrasie, quelque dévoue* 
ment que Childebert témoignât à son père adoptif, quel- 
que peu redoutable que parût être le -gouvernement dft- 
Soissons ou de Neustrie, dont le roi n’avait que quatre 
ans, Contran conservait au fond de son âme une inquié- 
tude terrible. La tendance dés peuples au mécontente- 
ment, celle des grands à la révolte, la férocité de tons, et ■ 
principalemeut l’iiorrible et sanguinaire perfidie de 
Frédégonde , le remplissaient d’eflroi. Une sorte de 
rêverie sinistre dominait quelquefois ses esprits : il 
croyait voir tomber de nouveau autour de lui toutes lès^. 
victimes immolées par le fer ou par le poison de la’ veuve 
du roi de Neustrie ; il lui semblait distinguer dans les 
ténèbres les ombrés sanglantes de ses frères, Sigebert et 
Chilpéric, qui lui montraient le poignard parricida dont 
Frédégonde avait percé leurs flancs. Souvent il -cz’oyait 
' voir 'dans les inc’onnps qui se présentaient à lui des sa- 
tellites envoyés par celle qui s’était permis tous les crimesi' 
La sainteté des autels, la célébration des mystères, la 
présence des objets les plus sacrés de la vénération des 
peuples, ne pouvaient pas toujours calmer le trouble qui 
l’agitait ; et dans un de ces rnomeiits d’égarement et de 
terreur , on le vit, pendant une messe solennelle, et au 
moment le plus imposant de l’auguste cérémonie, se le- 
ver, se tourner vers les assistants, oublier la dignité de 
son rang, et s’écrier : — «Je Vous conjure, au nom de' 
)) Dieu, de ne pas m’assassiner comme mes frères. Lais- . 
' »' sez-moi trois ou quatre ans de .vie pour que je pui^ 
» élever mes deux neveux, et qu’au moins un de mes 
» pupilles soit capable de gouverner la f" rance. » 

' ' ■ ■ ' <.2I. 
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Combieu ce ttait peint et le temps et le roi!- ‘ 

Tourmenté parles craintes > ptesque perpétuelles, il 
lui fut facile de se déterminer à éloigner des affaires cette 
Frédégonde qu’il redoutait. 11 usa dos droits que lui 
donnait sà qualité d’oncle et de tuteur de Clotaire H,, et 
ordonna qu’elle fût reléguée dans tm château situé aü 
confluent de la Seine et de l’Eure. Le désoeuvrement de 
Frédégonde dans cette espèce 'de prison, et le voisinage 
de Rouen, la firent penser à Prétextât, évêque ou arche- 
vêque de cétte ville.'Sa haine contre lui se réveilla; elle 
miédita un nouveau crime (Û 89 ). 

C’était Prétextât qui avait maiié avec Brunehaut, 
qu’elle détestait, Mérovée, le fils de son mari Chilpétic. 

Il avait été exilé suivant certains écrivains, et déposé 
• selon d’autres; mais depuis la mort-de Chilpéric, Çon- 
tran', comme gouvernant la Neuslrie au, nom de son 
heveuClotairell, l’avait rétabli sur son siège. Elle trou va i 

le moyen de, gagner deux assassins qui le poignardèrent - 
au pied de l’autel de son église ; et comme , malgré les 
blessures qu’il venait de recevoir, son agonie" fut longue, 
on l’a accusée d’avoir poussé son inutile et barbare hy- 
pocrisie jusqu’à lui offrir ses propres chirurgiens pour 
^ le panser. Cette perfide cruauté aurait été digne de celle 
qui livrait’ souvent aux tortures et au' supplice les com-« 
plices de ses crimes et les exécuteurs de ses complots, 

' dans la folle espérance de ne pas paraître avoir commandé 
ou partagé leurs forfaits. 

Childebert, avait fait marcher une armée contre les‘‘ 
Lombards; mais une bataille sanglante perdue par les 
Français ÿ les 'maladies et le défaut de subsistance,- avaient 
‘rendu cette expédition aussi vaine que funeste. 

Autharis, ce roi des Lombards dont nous avons déjà 
parlé, craignit cependant d’être moins heureux lorsque^ 
Childebert tenterait de nouveau contre lui les hasards de 
la guerre. Il redouta l’ardeur d’un jeune prince déjà roi 

- i. 
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d’Austl'afie et héritier de la Bourgogne. 11 envoya vers 
Garibalde, duc de la Bàvi^e, qui relevait ,du royaume 
d’Austrasie, pour l’engager à secouer le joug des Fran- 
çais, à se jeter sur les Oontrées austrasiemies, à contracter 
avec lui une. alliance étroite et dui'able , et à lui donner 
en- mariage Théodelinde sa fille. * 

Garibalde se laissa séduire; il consentit à tout ce qUe 
demandait Autharis ; mais l’actif et vaillant Childebert 
entra brusquement en Bavière à la tête d’une armée, la 
ravagea, et fut sur le point d’enlever. Théodelinde, qui 
s’enfuit en Italie avec son frère, et y épousa le i?oi des 
Lombards. ... ' ■ • . ' . 

• Childebert, ne craignant plus de diversion de la part 
des Bavarois,faisait de grands ptréparatifs pour porter de 
nouveau lagueri’e au-delà des Alpes et y ef&cer la honte 
de la défaite desFrançais. Une grande conspiration faillit 
■ rendre vains tous ces préparatifs. Nous avons déjà vu 
Ürsiori armé avec Berthefrède contre Lupus, duc Ou 
gouverneur de Champagne; traiter avec insolence la 
reine Brunehaut et jeter le trouble dans l’Austi'asie. Ces 
mêmes Ursion et Berthefrède , dont il était si difiicile de 
contenir l’amWtion inquiète , se soulevèrent de nouveau 
contre leur roi (àqo). Ils ravagèrent la Champagne et les 
pays voisins ; ils engagèrent d,ans leur parti le duc Ràn- 
chingue, un des hommes les plus' puissants de la Neus- 
trie jet leur résolution était non 'seulement de faire assas-. 
siner Childebert, mais encore de se défaire de Contran,, 
de faire déclarer les'deùx enfants de ChUdebert , l’un roi 
d’Austrasie, et l’autre, roi de Bourgogne, et de donner 
la^régence de Bourgogne à Ursion et à Berthefrède, et' 
celle d’Austrasie au duc Ranchingue. - ' ' 

Childebert ne connaissait encore que le ravage de la 
Champagne,; mais Contran , qu’on venait d’informer de 
tout le complot des conjurés, l’appela auprès de lui, 
et lui apprit tout ce qu’on lui avait découvert. ■ 


Safi histoire de e’eürope. V ' 

Childebert revient' a Metz, et mande Ranchingue. Le 
duc ignorait que sa complicité avec les révoltés fût con- 
nue du roi d’Austi’asie; il se présente an roi qui l’en- 
tretient de- plusieurs affaires; mais comme il- sort de la 
chambre royale, les gardes le renversent, le massacrent, 
jettent son corps par la fenêtre ; et ce qiii, prouve que 
Childebert, vraisemblablement’ an nom de Gontran 
• son père adoptif, exerçait une sorte de tutelle dans le 
royaume de Neustrie, il envoie à Soissons fouiller dans 
'la maison du duc. L’on y trouve une somme énoi-me 
d’or et d’argent, qu’on suppose destinée à favoriser les 
pi'ojets des révoltés. On voit ici la barbarie du -siècle, 
et l’ignoi'ance de la véritable nature de la justice publi- 
que : faire punir par une trahison et un assassinat, un 
' crime que Ranchingue n’aufait dû expier qu’apr’^ avoir 
été accuié, entendu et jugé solennellement. 

Pendant que ce duc subissait la peine de sa criminelle 
entreprise, ürsion et Berlbefrède, qui ignoraient son 
sort et qui attendaient à -chaque instant la nouvelle de 
la mort de Gbiklebert, sîavairçaient vers Metz avec un 
coi'ps dé troupes. Le brait se répand bientôt autour 
d’eux que Ranchingue à péri par les mains des gardes 
du roi d’Austrasie. Ils se hâtent d’appeler à eux tous les 
hommes armés dont ils peuvent disposer, se retirent 
dans une forte position auprès du château ou du village 
de Vaivre et des tertes du duc ürsion , et se préparent 
à s’y défendre. Les troupes de Gontran et de Childebert 
les y suivent; Brunehaut aurait voulu sauver Berthe- 
frède, dont elle avait tenu une des filles surdles fonts 
baptismaux; elle disait qu’il n’avait été entraîné que par 
les mauvais conseils d’ürsion : elle veut l’engager à se 
séparer de son complice; mais il répond qu’il ne le quit- 
tera qu’à la mort. 

Childebert se met à la tète de l’armée; les deux chefs 
révoltés, leurs' femmes, leurs enfants et les plus coura- 
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g0uxde leurs î^mis, se renferment dans une ’ëglise. Un 
des généraux du roi-, Godegisile, gendre du dpc Lupus, 
ordonne qu’on melfe le feu à l’édifice. Ursion sort l’épéè 
à la main, fait périr sous ses coups plusieurs soldats du . 
roi; mais blessé à la cuisse, il tombe et expire, comme 
Boson, quelque temps auparavant , sous les lances des 
guerriers austrasiens. ' . , ^ 

. Godegisile s’écrie qu’on épargne Berthefr'ède. On- pé- 
nètre dans l’église; on ne redoute pasde violer cet asile; 
on veut piller les trésors d’Ursion qu’on y suppose; et 
pendant' le tumulte, Bertliefrède, qu’on ne reconnaît-' 
pas, s’échappe,-montè' à cheval, et va se cacher a Ver- 
dun dans l’oratoire de la maison épiscopale de saint Airy. 

. ..Cliildebert, qui ne sait de quel côté Berthefi-ède s’est 
sauvé, ordonne sous,peine de mort à Godegisile de le lui 
amener. Godegisile découvre son asilo-, entoure de sol- ' 
dats la maison épisfcopale, veut en arracher celui-qu’U 
cherche; l’évêque- s’yr oppose,' mais les soldats montent - 
sur le toit de l’oratoire , le découvrent, et écrasent Ber-^ 
tliefrède., sous un monceau de tuiles. Saint Airy-se ré- 
cx’ie. contre la profanation de son oratoire. Uhildebert 
tâche de le .consoler par de grands présents; mais il fait 
-poursuivre les* complices d’Ursion. La voix- publique 
accusait Giles,-évêque ou archevêque de Reims; ChiL 
debert le fajt arrêler et juger par^ un concile, qui, d’a- 
près les ordres du ,roi , se réunit à Metz au mois de 
.novembre 690. Giles estconvainçu de trahison; il avoue 
son crime; les évêques le déposent, conformément aux 
canons de l’église chrétienne; ils se jettent ensuite' aux- 
pieds du rpi, et lui demandent la vie de l’archevêque 
Childeberl la leur accorde. Giles est relégué à'Strasbourg 
'et ses biens sont confisqués. . .. 

.. Peu de temps auparavant, une armée. nombreuse du 
roi d’Austrasie avait traversé'les Alpes rhéüques ou des 
Grisons,- et passé,en Italie contre les Lombards.- Les his- 
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toriens se sont plaints de ce que cette armée était si peu 
discipliné*',’ que la ville de Metz et les autres villes d’Aus- 
.trasie souffrirent de leur férocité autant que de celle 
d’une armée ennemie. Audoualde, un des généraux de 
Childebert, s’avança jusques à Milan, et Cedin, autre 
général français, prit plusieurs places dans le Trentin. 
Les Lombards, pressés par les Austrasiens. et par les 
troupes de l’empereur Maurice, paraissaient près de eue* 
comber; mais 'une chaleur excessive et la nature des 
aliments occasionèrent dans l’armée française une dys- 
senterie funeste. Cette cnielle maladie emporta un si 
grand nombre de Français, que l’armée de Childebert. 
fut obligée de repasser en France avec les prisonniers et 
le butin qu’elle avait farts. ' . ' ’ - 

L’eiirque de Ravenne,' qui commandait 'en Italie l’ar- 
mée impériale, se plaignit vivement d’un retour qu’il 
regardait comme .funeste aux intérêts de Maurice. Il 
prétendit que les généraux français n’avaient .refusé de 
faire le siège de Pavie, où le roi des Lombards, s’était 
renfermé, que parce qu’ils avaient traité en secret avec 
ce prince. Childebert parut partager le mécontentement 
du lieutenant de Maurice ; il disgracia quelques-uns de 
Se» généraux. Mais les ambassadem-s d’Autharis étant 
arrivés auprès du roi d’Austiasie, et Contran ayant in- 
tercédé pour eux , ils obtinrent la paix en se soumettant 
à payer à Childebert un tribut annuel de douze mille 
sous d’or, qu’ils rachetèrent en 617 pour une somme 
de trente-six mille. ^ • 

Le jeune roi de Neustrie, fils de Chilpéric et .de Fré- 
dégonde, avait déjà sept ans. La haine qu’on portait à 
Frédégonde, et le peu de soin qu’elle avait eu de càchqr 
ses vices, avaient répandu des soupçons sur la légitimité 
de cet enfant. Frédégonde, d’autant plus intéressée à les 
dissiper que Contran avait paru les partager , crut devoir 
invoquer le témoignage de trois évêques et de cent- lé- 
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moins , qui attestèrent avec serment que son fils était né 
aoîts la coiiverlute du mariage. Il n’avait pas encore été 
baptisé, et Frédégonde, qui ne négligeait plus • aucune 
occasion de se ménager la protection de Contran, enga- 
gea le roi de Bourgogne à être le parrain de celui d^ - ' 
Neustrie (5gi). Contran vint à Ruelle près de Paris; 
le baptême se fit à Nauterre ; le jeune prince y reçut i 
solennellement le nom de Clotaire; Contran le combla 
de 'bénédictions et de présents. Childebert fut inquiet de 
ces marques d’affection; il crut devoir rappeler à Con- 
tran ses promesses; Contran dissipa ses craintes. • 

Deux ans après ( 693 ) mourut le foi de Bourgogne. 

Les crimes de Frédégonde, de Chilpéi'ic, et de tant 
d’autres princes de ces temps malheureux, firent donner 
à Contran le nom de bon. Peut-être aurait-il mérité ce 
titi’e, le plus touchant de ceux qui peuvent bonoreT un 
roi, s’il était venu à une époque moins barbare; mais il 
n’avait ni assez de génie, ni assez de talent, ni assez de 
force dans le caractère, pour s’élever au-dessus de sOn > 
siècle. Il fut soumis à ^l’influence de l’esprit de férocité 
qui régnait alors ; il se laissa ^bjuguer par des pas- 
sions violentes; il fut très-souvent asservi à de mauvais 
ministres; il ne -sut pas réprimer sa colère, qui pins 
d'une fois lui dicta des arrêts cruels : il fit périr deux 
médecins qui n’avaient pu sauver une d,e ses femmes. 

Il avait fait des largesses à des couvents ou 'a des égli- 
ses; quelques couvents l’inscrivirent dans le catalogue 
des saints bienfaiteurs. < < > 

'Le roi d’Austrasie, désigné depuis long-temps succes- 
seur de Contran, monta sur le trône d’Orléans et de ’ 
Bourgogne. Les trois royaumes furent réunis sous sa, 
lance, royale. Childebert, à la tête de l’état le plus puis- 
sant de l’Europe , animé par sa mère la reine Brunehaut, 
et par le souvenir de l’assassinat de Sigébert son père ,• ne 
pouvant redouter un roi encore enfant, crut pouvoir se 
< ■ 
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livTér à tout son ressentiment contre Frëdégoride. Il As- 
sembla upe grando'armëe , qai entra dans le ^issonnais 
et.le ravagea. . ' , ■ 

• Frédëgonde voit le danger dont elle est menacée. Elle 
coiivoque tons les grands du royapme dè Clotaire; elle 
, réunit toutes ses forces : elle en donne le commandenlent 
au trop fameux Landry, qu’eHe avait eu l’impndenr de 
nommer' duc. Elle en passe elle-même la rerue à Brenne; 
'elle conduit son fils dans tous les rangs; elle fait. distri- 
buer de l’argent aux soldats; elle les harangue, les en- 
courage , les anime. ■ ‘ < 

^ Craignant la grande Mipéiiorilé de l’armée dé Childe-^ 
bert, elle a recours-à une ruse. Elle ordonne que chaque 
cavalier porte nne branche d’arbre, et qu’on attache une ' 
sonnette au oou de chaque cheval* Elle s’avance pendant 
la nuit jusques auprès des Austrasiens, qui étaient cam- 
pés sur la petitir riyière dé Delelte, à quelques lieues 
de Soissons ; elle place son infanterie derrière 'sa ca- 
valerie.. Dès le commencement du jour , les gardes 
avancées d’Austrasie> voient de loin j avec surprise., cette 
espèce de bois qn! ils n’avaient pas remarqué la veillé; 
ils n’aperçoivent pas d’ennetni; ils croient entendre les 
sonnettes des chevaux de leür . armée paissant le long- 
du bois qui les avait étonnés; ils- ne donnent pas de 
signal d’alarme; les Austrasiens l'estent dan» la sécu- 
rité; la plupart sout encore endormis. .Tout d’un coup,' 
et avant que l’illusion se dissipe, les,. troupes de Frédé- 
'gonde sonnent de la trompe, et se précipitent sur celles . 
de Childebert. Frédégoude est -à' leur tête,' portant son' 
fils sur son cheval. Les Neustriens font un grand car - 
nage des Austrasiens surpris, et que ne commandé , pas' 
leur roi; resté à Metz. Les généraux de Childebért pren- 
nent la-, fuite; les Austrasiens qui peuvent échapper au 
fer des Neuslriénese dispersent; Frédégoàdé les'poursuit, 
entre dans la Champagne,, s’avance jusqu’à Reims, met 
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tout à feu et à sang, et ramène à Süissons son armée 
victorieuse et chargée de butin. ^ 

Ainsi finit cette guerre civile de Français contre Fran- 
çais, où tant Je sang coula, et tant de feux furent allu- 
més par des mains fratricides; guerre impie <]ui n’au-, 
rait pas désolé la France, si l’ignorance des droits des 
peuples et des véritables intérêts des nations et des rois 
n’araît, à çette époque, consacré le malheureux partage 
des monarchies. ' .) • i 

Childebert vécut encore deux' pu trois ans, pendant 
lesquels il ne paraît pas qu’il ait pensé à réparer la dé- ^ 
faite de son armée. 

11 mourut en'5q6. - . 

Théodebert, l’aîné de ses fils, fut couronné roi d’Aus- 
trasle; et Thierry, le plus-jeune,- eut le royaume d’Or- 
léans et dé Bourgogne, ç’est-à-dire lès états de Contran, 
auxquels on ajouta, on ne sait pourquoi , l’Alsace , le 
Sundgau, le Turgau,' et une partie de la Champagne. 
Il ne manquait à toutes les causes qui s’opposaient à l’or- 
ganisation d’un bon gouvernement, que cette distribu- 
tion de ■ territoires sans aucun rapport, avec- les limites 
naturalles , . dont peut-être ou n’avait aucune idée,-*! 
ces morcellements si variables - des différents Bassins 
que présentent la France et l’Allemagne» 

La capitale de Théodebert fut la ville de Metz, pt 
Orléans celle des ^tats du roi Thierry. Brunehautise 
diargea de la tutelle de Théodebert, qui n’avait que dix 
on onze ans ; elle confia le soin de là personne et des 
affaires' de Tliierry à* Siagre, évêque' d’Autun, et à 
Garnier, qui avait le titre de maire ou de premier 
fonctionnaire du palais : mais Siagre et Garnier étaient 
sous sa dépendance , et elle gouvernait d’Austrasie et la 
Bourgogne' sous le nom de ses deux petits-fils. , . > 

Frédégonde était régente de Neiistrie, Ces deux fem- 
mes tenaient les rênes de la monarchie française : elles 
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étaient ennemies irréconciliables l’une de l’autre. Toutes 
les deux avaient de l’ambition , dç, l’audace, une tête 
forte. Mais Frédégonde avait fi*anchi toutes les barrières 
,du crime : elle avait immolé Sigebert 'et Chilpéric; elle 
. avait dû. redouter la puissance, l’activité et les projets 
de Childebert. Ce roi d’Austrasie était mprt slibitemeiit, 
à^ine'âgé de vingt-cinq ans j, une mort aussi prompte 
avait frappé sa jeune femme quelques heures ayant ou 
après celle de Childebert. 'Ou cr,ut que le poison avait 
terminé- leurs jbur^ : on accusa Frédégonde. Les enne- 
. mjs de Brunehaut voulurent détourner les soupçons sur 
i , cette reine impatiente de commander, et qui ne pouvait 
retrouver que pendant la minorité de ses pejlUs-fils, l’au- 
torité que Childebert lui avait enlevée. ^ ^ 

Quoi qu’il en soit de l’accusation portée contre Fré- 
dégonde, elle se hâta, de 'profiter de la mort de Childe- 
bert (Sgè"). . ■ . - • 

, Elle rassembla ses guerriers, s’empara de Paris, et, 
sans déclaraftion ,de guerre, $e jeta sur les. terres des rois 
Théodebert et Thierry^ Brunehaut fit marcher ses trou- 
pes contre celles de Neust^ ie. Üne bataille fut livrée près 
de la Meuse : la victoire, resta à l’armée du jeune Clo- 
taire II, ou plutôt de Frédégonde f mais il parait que dps , 
pillages plus ou moins destructeurs, et la prise de quel- 
ques places, furent les seules suites de ce succès. , ' 
t Peu de temps après , la mort de Frédégonde délivra la 
France d’un monstre (597). Celle qui avait assassiné son 
mari^ son beaü-frère , et tant d’autres victimes , mourut 
dans son lit; mais la voix terrible du remords, qui , à sa 
dernière heure, dut lui annoncer l’exécration de la pos- 
térité , suffirait pour justifier la. justice éternelle . \ 
Elle fut enterrée dans, l’église de Saint-Vincent, oq 
plutôt de Saint-Germain-des-Pi'és, à côté de Chilpéric.' 
Le même tombeau renferma l’assassin et la. victime. Sur 
la pierre qui recouvrait Frédégonde, on voyait encor, e> 


TROISIÈME ÉPOQUE. 568 — èsa.. 553 

en 1789 , des espèces de fleurs de lis ou de. fers de lance 
et la figure de celle reine , exécutée en triosaï^ue quatre 
ou cinq ans après sa fnort : ouvrage curieux pour l^is- 
toire des arts en France à la fin du sixième siècle. - ■ 
Cependant trois enfants , dont Clotaire II, le plus 
âgé, n’avait guère que trèiÿç ou quatorze ans, portaient - 
les couronnes de France. Ici commence cette autorité 
des maires du palais , qui devait lutter avec tant de force 
contre celle des rois et finir par l’anéantir. Tout con- 
spirait pour la rendre dangereuse et bientôt absolue. 
Les grands ofliciers du palais du roi devinrent, insensi- , 
blement sôumis à leur influence,"' et même à leurs dé- 
cisions. Le comte dU palais, ou le comte palatin, qui 
rendait la justice dans, le' palais du roi, et avait sous 
ses ordres le grand panetier, le grand échatison, le 
grand queux,' et plusieurs autres officiers; le comte de 
l’étable, ùomes stahuli (cormétafile) , dont l’inspection 
s’étendait sur tous les officiers qui surveillaient les nom- 
breuses écuries royales, ainsi que sur le rois d’armes, 
les poursuivants d’armes; et les hérauts, le r^ren- 
dairtî, qui gardait l’anneau Ouïe cachet du roi, scellait 
les chartes , et veillait à la conservation des actes et des 
archives; et le chambrier, qui présidait à tout ce qui 
concernait le service personnel du prince, et recevait 
' les revenus que transmettaiènt dans les coffres du roi les 
régisseurs ou receveurs des terres, fermes ou métairies 
royales j se trouvèrent les subordonnés du maire. Vé- 
ritable premier ministre,, tuteur presque de droi tdes 
rois minedrs, commandant les armées, disposant des, 
places et des revenus , il fût souvent nommé par les 
.assemblées nationales, et alors presque entièrement in- 
dépendant delà volonté du roi, qui ne pouvait ou n’osait 
lui ôtér la place éminente qu’il ne lui avait pas donnée. 
Ce fut particulièrement sous les • trois rois mineurs de 
-Paris ou de Neuslrie, d’Austiasie et de Bourgogne’, que 
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la puissance 'des maires fut souvent «i pi'épondërantc, 
tantôt soutenue pàr les grandsqul voulaient prévenir le 
despotisme royal, tantôt agrandie ou maintenue par les 
conseils du roi, qui cherchaient à i’éptimer lés entrepri- 
ses ambitieuses des grands. -, 

, ' • Landry était maire du palqjs de Neustrie après la mort 
^ de Frédégonde. . ^ 

' Bruhehaüt, délivrée par cette mort de l’ennémie la 
plus acharnée et la plus redoutable, ne pensa qu’à réta- 
blir la paix et affermir, son autorité dans les royaumes. 
d’Austrasie et de Bourgogne. ■ - ' 

Les Ahaves^ après laniort de Childebert, avaient fait 
des courses dans les contrées austrasiehnes ou françaises 
situées à l’orient du Rhin. Brunehaut fit la paix avec 
eux. Elle confirma celle que son fils 'Childebert avait 
faite quelques années auparavant avec les Lombards. 
Elle voulut terminer sans le secours des armes les diffi- 
cultés qui existaient entre l’empire "de Constantinople 
et le royaume de Bourgogne, l’occasion fie quelques 
places possédées par ks Français, dans le pays de Snse j 
' dans le val d’Aoste, et dajQs leTrentin ; et elle priii le pape 
saint Grégoire, ou’ Grégoire-le-Graud, d’interppser ses 
bons offices à ce sujet. * ‘ ^ - 

C’est ce même saint Grégoire qui -avait écrit à "Chil- 
debert, le fils de Brunehaut, cette lettre tant citée, que 
l’éloquence de Bossuet aurait seule -rendue fameuse, et 
dans laquelle ' ce pontife de Rome dit que la couronne ■ 
de Finance est autant au-dessus des autres couronnes _ 
royales , que les rois sont élevés au-dessus fies autres 
hommes. Et en effet, dès celte époque de la fin du si- . 
xième siècle, la monarchie française s’étendait. 'depuis ' 
les Pyrénées et l’Océan jusques au Danube, et même, à 
cei'tains égards, jusques à l’Elbe ; et, au-delà des Alpes,' 
les places du pays déSùse,'du val d’Aoste et du Trtntiii 
lui livraient les portes de l’Ilalie.\ . ” .i ' 
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Cependant la paix que Brnnehqut avait établie dans 
les royaumes de ses petits-fils'dure bien peu de teinpa» 
L’ambition des .grands d’Austrasie se réveille avec- une 
nouvelle fureur; ils prétendent que Brunebaut- souillé 
le trône par ses dérèglements; ils L’accusent d’avoir fait 
périr, sous les plus faux prétextes, des .hommes riches 
dont elle avait confisqué les biens, pour les domier aux 
objets de ses ■ passions honteuses .et désordonnées t elle 
favjorisait^ disaient-ils', toutes les débauches de sou fils 
Théodebert, pour exercer sur lui une plus grande et plus 
longue influence. Ils parviennent à la -rendre odiéusey 
-leurs complots réussirent;' et, ne se contentant pas d’àr- 
racher la régence à Brunebaut, ils lui inspirent une telle 
crainte, qu’elle se croit obligée de s’éloigner secrètement 
de la cour-'d’Austrasje. 

Elle s’échappe seule et déguisée; elle ei're sans asile. 
A chaque instant environnée de nouveaux dangers, re- 
doutant tout de ses puissants ennemis, elle parvient in- 
certaine sur les bords de l’Aube. Elle ne sait où trouver 
un refuge, lorsqu’un des seigneurs d’Austrasie, parent 
de la famille de Clovis, et qui n’avait partagé ni la ré- 
volte ni les senfiments des autres grands du royaume , 
arrive jusqu’à elle. lise nommait Didier: il s’était dé- 
guisé en pauvre, pour la sûreté de la reine. Ils se con- 
certent: et tous, les deux, cachés sous les haillons de 
la misère, se rendent.- sans être découverts dans le 
royaume de Bourgogne, où Thierry et son conseil 
reçoivent Brunebaut avec respect. Bientôt après, Thier- 
ry," ou plutôt Bi-unehaut, fait avoir l^évêché d’Ai7xerre 
à Didier. ' “ ' ^ ; . 

Le jeune roi a .(pour Brunebaut la même déférence 
qu’avait euc son frère; et si Théodebert fijiitun mariage 
qui déplaît à la veuve de Sigebert, si, dans sa correspcin- 
dance avec^la- nouvelle i-eine d’A.ustrasie, elle montre 
une hauteur difficile à satisfaire, il paraît que bientôt 
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ellef ne fut pas sans influence è la cour d’Austrasie et au- 
près de son petit-fils Thëodebert. ! 

' (600) On, a’ cru que c’était par ses avis que les rois de , 

Bourgogne et d’Austrasie se réunirent , en 600 , pour 
faire la guerre à Clotaire II, roi de Paris et de Neustrie, 
* cousin de leur père, et qui voulait retenir les places 
situées sur la Seine, dont Frédégonde sa mère s’était mise 
en possession après la victoire remportée,' près de la 
Meuse. Ils marchèrent contre lui avec une nombreuse 
- armée: Clotaire vint an^dévant d’eux. (Ces trois rois,, 
■ dout Clotaire, le ^lus âgé, n’avail que seize ans ou en- 
viron, se rencontrèrent an village d’Ormeille, auprès' 
de la petite rivière d’Ouainè, qui se jette dans la Loire 
au-dessus de Moret., Clotaire, entièrement défait, .obligé 
de fuir et de se retîrér à Melun, et de là à Paris, obtint 
la paix, en cédant au roi de Bourgogne tout ce qu’il 
possédait entre la Seine, la Loire,. le# frontières delà 
Bretagne et l’Océan, et, au roi.d’Austrasie une grande 
partie des Contrées renfermées entre la Sçine, la mer 
et l’Oise, et qui composaient le duché de Dentelin. 

Voilà de grandes cessions, et par conséquent un nou- 
veau partage de la France, déterminés par la force des 
armes, et sans qu’à cette époque,- où les passions te- 
naient si souvent lieu de raison, et la, violence de droits , 
les grands des trois royaumes,' si jaloux.de leur pou- 
voir, si remuants, si portés à secouer ou à usurper 
l’autorité royale,' aient réclamé conti’e une dispoSiliqn 
si importante , et adoptée sans le consentement des 
assemblées de la nation , et même sans leur propre as-^ 
sentiment. . . . ■ • . , 

. On a écrit que, pendant cette guerre, les rois d’Aus- , 
trasie et de Bourgogne prirent un -fils de Clotaire , un 
enfant qui n’avait encore que sîx^môis, et qu’ils le firent 
massacrer. De quelque côté qu’on détourne les yeux à 
cette malheureuse époque, on ne voit due des crimes; 
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la civilisation , et par conséquent les lumières et les ver- 
tus, étaient presque évanouies. _ . ' 

Eu 603 , les deux rois Tliéodebert et Thierry combat- 
tirent à la tête de l’armée d’Austrasie et de Bourgogne 
qui franchit les Pyrénées, et alla dans, la péninsule es- 
pagnole attaquer les Gascons. L’ardeur de ces princes, 
encore si jeunes, fut secondée par des généraux plus 
expérimentés qu’eux ; les Gascons furent battus, pr'o- 
mirent un tribut, et les princes leur dounèrent un duc 
nommé Génialis. , ’ ’ 

S’il faut en croire uii grand nombre d’historiens, c’est 
après leur retour que l’ambition de Brunehaut, son ca- 
ractère inquiet, son besoin de dominer, sa soif du pou- 
voir , '^commencèrent à se, manifester par de terribles 
symptômes. Elle devint profondément coupable ; on di- 
rait que le funeste génie qui avait inspiré Frédégonde 
avait saisi une nouvelle proie , et s’était emparé de Bru- 
nehaut. 

( 6o5 ) Elle ne peut pardonner à Théodebert de ne 
l’avoir pas défendue, d’avoir souffert, sans la venger, 
l’affront qu’elle avait reçu en Austrasie ; elle veut armer 
Thierry contre lui, et, pour l’y déterminer , elle invente 
une affreuse calomnie. 

Elle persuade 'a Thierry que Théodebert n’est pas son 
frère, qu’il n’est pas^ fils de Childebert, que ce n’est 
qu’un enfant supposé, que le royaume d’Austrasie ne 
lui appartient pas, que Thierry en est le roi légitime. 
Thierry, qui n’avait pas encore dix-huit ans, cède fa- 
cilement aiuç insinuations de son habile grand’mère ; le 
désir de réunir les deux plus belles couronnes de l’em- 
pire français le séduit ; il ne croit plus Théodebert son 
frère ; il déclare la guerre à celui qu’il regarde comme 
un usurpateur d’un trône de son père. 

Il avait nommé Protade maire du palais de Bourgo- 
gne. Ce ministre était un Romain qui avait, gouverné 
" ToM. I. ‘23 
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les contrées situées des deux côtés du Jura ; créature de' 
Brunebaut et eiitièren]e,nt dévoué, à sa protectrice, il 
n’avail pas peu scr^ au succès du complot de la reiije. 
Les grands le baissaient, d’autant plus qu’il avait tâché 
’dg diminuer leur, pouvoir, et qu’il en avait dépouillé j)l'U- 
sieurs des biens qu’ils possédaient. La guerre qu’on ve- 
nait de déclarer est regardée comme son ouvrage j 3,1s k 
blâment ay,ec plus de force. 

■ Les armées de Bourgogne et d’Austrasie s’avancent 
l’une contre l’autre ; elles se rencontrent à Carisiacum , 
aujourd’lfui Kiers^ -, sur les bords de l’Oise. Les princi- 
paux chefs conjurent Thierry de préférer la paix à la 
guerre ; Protade seul veut qu’on donne la bataille,. L’ar- 
mée de Thierry, excitée par ses généraux, sq soulève ; 
elle entoure la tente royale, où.Protade jouait avec. le 
premier médecin du roi, nommé Pierre. Les soldats 
demandent la tête de Protade ; le roi veut se montrer 
aux mutins, les seigneurs qui l’environnent l’en empê- 
chent. 11 charge Anoclin, un des grands de sa cour, de 
parler en son nom aux guerriers ; mais Ancelin partageait 
les sentiments de l’armée ; le favori lui était odieux. Le 
roi lui avait prescrit d’ordonner aux soldats de se retirer ; 
Ancelin leur dit au contraire que le roi a- commandé que, 
Protade soit rais à mort ; ils se précipitent dans la tente : 
Protade est mis en pièces ; et Thierry, obligé de déférer 
a l’avis des grands, fait la paix avec-son frère. 

( 6io ) Quelques années s’étaient écoulées, lorsque 
Théodebert résolut de recouvrer, l’Alsace, le- Sundgau 
et le Turgau, que Childebert, son père, avait détachés 
dp royaume d’Austi'asia pour les donner à TJiierry. Il 
s’empara de l’Alsace en 6io, sans aucune déclaration de' 
guerre. Le roi de Bourgogne demanda du secours à Clo- 
taire II, roi de Paris, -de Neustrie et de Boissons; mais 
saint Colomban , qui avait quitté la cour de Thierry 
pour éviter les' persécutions de Brûnehaut, et s’était 
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réfugié à celle de Clotaire, engagea le roi de Nenàtrie à 
garder la neutralité. , . . 

.Les deux frères consentirent à négocier. Il fut même 
décidé qu’ils auraient, une entrevue l’un avec l’autre à 
Selta sur le Rhin. Thierry s’y rendit avec dix mille ca- 
valiers ; mais Théodebert y étant venu avec une armée 
beaucoup plus considérable, entoura Thierry, et le 
contraignit à le laisser en possession des pays dont jl s’é- 
tait empare. , . ^ 

. ( 612 ) Thierry, cependant, ne crut' pas .devoir obser- 
ver une convention que la violence avait dictée. S’étant 
assuré de la neutralité de Clotaire, en^promettant de lui 
rendre le duché de Deutelin^ lorsqu’il serait vainqueur , 
de Théodebert, il rassembla son armée à Langres, dès 
le rnois.de mai 612 / et s’avança jusqu’à Toul, où il 
trouva le roi d’Austrasie. La bataille fut sanglante, et 
Théodebert défait. Ce prince' se réfugia, à Metz , et en- 
-suite à Cologne. Tliieny le poursuivit. Thépdebcrt -ras- 
sembla une nouvelle armée, composée d’Allemands, de 
Thuringiens et de Saxons; il vint ù Tolbiac, dans le’ 
même champ de bataillé où spn trisa'/eul Clovis avait 
vaincu, à la tète des Finançais, ces mêmes Allemands qui 
combattaient aujourd’hui pour Théodebert contre les 
Français de Bourgogne. ^ . ^ . 

Thierry traverse la grande forêl des Ardennes, et 
arrive à Tolbiac. Le combat est un des plus sanglants 
que les F rançais aient liwés. On a rapporté de ce com- 
bat, comme de quelques autres où le fer avait moissonné 
un grand nombre de victimes, qu’après la bataille on 
voyait' des cadavres soutenus .debout par les tas de corps 
morts qui les environnaient. Tous avaient combattu 
avec acharnement ; mais les Allemands ne peuvent ven- 
ger la défaite qu’ils avaient éprouvée sous Clovis ; les 
Français sont une seconde fois leurs vainqueurs à Tol - 
biac. Théodebert s’enfuit vers Cologne; Thierry le 

) 22. 



poursuit. Le roi d’Austrasie s’empresse cLe- paMcr le 
Rhin ; Tliierry le suit en Souabe. Un de ses officiers, 
.nommé Berthaire,-. atteint Théodebert, ' le dépopillc 
des marques de la l’oyaulé et le conduit à Thierry. Le , 

. l'oi'de Bourgogne fait présent à Berthaîre du cheval et 
de l’équipage du roi, qu’il vient d’arrêter dans sa fuite, 
et ordonne que ce malheureux prince soit conduit pri- 
sonnier à, Cliàlons-sur-Saône. On lui amène son neveu, 
le jeune, Méi'ovée, encore enfant et revêtu- des liabits 
blancs qu’on lui avait donnés pour son baptême, et un 
antre prince d’un âgé encore plus tendre. Digne de la 
l'ace dont le sang coule dans ses veines, 'il ordonne 
impitoyablement qu’on ppiguardc le second, et qu’on .. 
écrase contre une pierre la tête de l’autre faible ' et 
innocente créature. Il n’a que vingt-trois ans, et la'fé- 
rocité de son siècle est déjà dans son cœur. Brnnehaut, 
fidèle à sou ressentiment contre Théodebert, fait Couper 
les cheveux à ce prince infortuné, luLôte'par cette 
dégradation tout espoir de remonter sur le_ trône, et 
parvient enfin en 6i5, suivapt quelques historiens, à 
l’horrible succès d’obtenir d’un de ses petits-fils qu’on 
donne la mort à l’autre. 

(6i3) Thierry réunit définitivement, la 'couronne" 
d’Austrasie à celle de Bourgogne. , ' • . ' ■ 

Clotaire s’était emparé du duché de De'ntelin, que, 
ThîeiTy lui avait promis comme le prix de p neutralité. 

Cette occupation déplut à Thierry. Devenu plus puis- 
sant, il ne. voulut plqs tenir la promesse qu’if avait 
faite i Clotaire, et l’envoya sommer d’abandonner le 
duché qu’il avait occupé. Clotaire résolut de se défendre. 

Mais on a écrit qu'une querelle violente eût lieu entre 
Thien'y pt son impérieuse grand’mère. Il lui reprocha, 
a-t-on ajouté, de Lavoir -entraîné, par ses insinuations 
perfides, à donner la mort à son frère et à ses Peveux. 

Dans un transport de colère, il tira l’épée conü'e son 
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aïeule, et allait, par'ce païriclde, mprilrer son repentir 
des crimes qu’élle-luî avait fait commettre, lorsque les 
spectateurs de cette scène '^lerrible arrêtèrent son brasj. 
et se jetèrent entre Brünehaut et son’ petit-fils. Peu de 
jours après cet événement , et les ennemis de Brunehant 
n’ont pas manqué de le remarquer^ Thierry fut attaqué 
à Metz d’une dyssenterie qui l’emporta en peu. de 
joui's, et Clotaire fuf 'délivré de son redoutable adver- 
saire. , ‘ ' .1 . ■ , 

Thierry laissa quatre enfants très-jeunes, au noirt 
desquels Brunehaut, leur bijaïeule et leur tutrice, com- 
mença de gouverner les royaumes de Bourgogne , d’Or- 
léans • et d’Austrasie. Mais quoique Clotaire II ne fût 
roi que de Neustrie, il conçut l’espéranec d’écarter du 
trÛhe les petits-fils.de son çonsin Childebevt, et de ré- 
gner seul sur- tonte la France, comme Clovis son bi- 
saïeul, et comipe son aïeul Clotaire I“. Il avait dans 
les deux royaumes d’Austrasie et, de - Bourgogne des 
partisans nombreux et puissants; les enfants de Thierry 
n’avaient pu exciter aucun vif .intérêt; ils ne pouvaient, 
avant beaucoup d’années', être en état de commander à 
une nation belliqueuse; Brunehaut était détestée de la. 
plupart des grands , mémede’Bourgogne et du royaume 
d’Orléans; et l’armée de Clotaire était redoutable. 

Il se décida, on cOnSé*qUence, à attaquer les états. de 
Thierry, et commença par. l’Austrasie , où Arnou'et 
Pépin qui exerçaient une- grande influence < dans ce 
royaume , devaient favoriser ses, projets. Pépin et Arnou 
le firent.recevoir en effet dans plusieurs villes austrâ- 
siennCs; il s’avaqça jusqu’à Andernàcli sur’' le flhin , 
entre Bonn et Coblentz, et il y entra sans résistance. 
Brunehaut, prévenue par la raafche de Clotaire, étonnée 
de ses succès, çflrayée de la rapidité de sa inarclie, cher- 
cha à l’arrêter par des négocia tioiis, le pressa par des en- 
VOyé^de l'étirer ses tUoupes des, états qn’il avait envahis, et 
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qui n’appartenaient qu’ajix enfants de Thierry} alla 
de Metz à Worms, et envoya au-^eü du Rhin» et jus,- 
ques en Thuringe, Alboin et Garnier ou Warnacliaire^ 
avec Sigebert, l’aîné de ses arrière-petita-enfailts , pour 
le faire rèconnàîlre par les- provinces- austrasiennes de 
D’Allemagne , et le ramener ensuite à la tête d’une ar- • 
"Ttiée. Clotaire répondit qu’il s’en rapporterait à ce que 
déciderait, .au. sujet de sea'préleUtions, l’assembléè'na- 
tionale des Français, . .. 

' Mais, sur ces entrefaites,. Brpnehaut apprend que' 
'Warnachaire est'gagtié.par .Clotaire; elle écrit secrète- 
ment à Aiboïn que Warnacliaire n’esf^u’un traître en- 
tièrement dévoué aux ennemis des enfants, de. Thierry , i 
et qu’il faut s’éh défaire. Alboin lit les tablettes en- 
duites de cire que Brunehaut liji fait parvenir, lés brise 
et en Jette les morceaux. Ces fragments sont trouvés ' 
par un serviteur de Wacnachaire, qiii les rassemble et 
lès porte à son maître.‘'Warnachaire, informé .du péril 
qu’il’court, résout plus que jamais de sacrifier à Clotaire 
les enfants de Thierry ; ii^dissimijile avec' soin; il prend 
les précautions nécessaires pour qu’Àlboîn ne puisse 
pas exécuter les ordres de Brunehaut , et .que cepen- 
dant on ne soupçonne pas k conservation -des tablettes 
et la découverte du secret de la reine. Il revient de 
Thuringe aveC.Alboih, avec Sigebert, l’ainé des fils' de 
Thierry, et lé secours que la reine avait d^andé;'il 
continue de cacher sa perfidie , et la reine ne croit, pas. 
pouvoir se dispenser de le conduire'.en'Bqurgogne, où 
elle veut faire reconnaître ses arrière-petits-fils par lés 
grands du royaume. - . . . ' ’ - ' . 

Ces'grands, les évêques, 'les barons, les vassaux, les 
leùdes, ne peuvent cependant supporter légouvernement 
♦ 'deBrunehaut, qu’ils haïssent, fis- résolvent secrètement 
de reconnaître Clotaire II pour leur ron Lors.^lonc .que 
'l’armée du jeune Sigçhèrt se fût avancée jusquo dans les ' 
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plainôs de Châlgns-sur-Marfte , et que Clotaire > qui avait, ■ 
avec lui plusieurs seigneurs auslrasiens', eut pqssé l’Aisne 
pour la combattre, les g«lnégaùxde Bourgogne font son»' 
ner la retraite, et les troupes de Sigebert, auxquelles leurs 
chefs avaient inspiré leur mécontentement, -tournent le 
dos, se débandent et se dispersent. Clotaire, fidèle à la 
convention -qu’il avait faite avec les grands et les princi» . 
pauX leudesét .vassaux de Bourgogne, ne poursuit pas 
vivèment ces troupes quiv se retirent en désordre; il se 
contente de les suivve lentement et de loin. Il donne le 
temps à l’armée bqurguigiionrie de se dissiper tout-à.-fait; 
et lorsqu’il est sûr de ne pas trouver le plus faible ob- 
stacle, il s’empare des principales contrées des étals sur 
lesquels -Thierry avait régné, s’approdié de la Saône , 
prend Sigebert et deux de ses frères, sauve Mérovée, le 
plus jeune de ces trois princes, et dont il avait été le 
parrain, le fait conduire secrètement dans la Neustrie, 
où ce Mérovée vécut assez long-temps dans un état privé; 
fait mettre .à mort Sigebert et son autre frère, et jie 
craignant rien du quatrième, fils de Thierry,, qui avait 
dispafu, et dont ejr effet le sort resta .loujoùrs inconnu , 
il règne -seul sur toute la jpiônatchie 'française. 

Lé nom de roi des Français, titre que prenaient les 
x’ois de Paris, de Soissoïis , d’Orléans ,'d’Austrasie et de ^ 
Bourgogne, ainsi que le j)roUvent les chartes de cespriii- 
ces, ’u’est plus porté que par Clotaire, et sa puissance 
s’éten4 depuis les bords de TÈlbejusqués au-delà dès 
Pyi'énées, puisque IcsGascons, qui habitaient au raidi - 
'de ces hautes montagnes, étaient ses, tributaires. •» 

Il n’aVait pas craint de cimentei; ce grand pouvoir pâl- 
ie sang'de deux fil» de -Thierry; mais il va raonlrcr',. 
, d’une manière pius^éclatante encote combien on avait * 
éû.tort de inspecter la légitimité de sa naissance, et com--* 

. bien il est le digne ffls sJe Chilpériç et de Frédégo'nde.- • 
Briinehaut s’était sauvée' dans la ville d’Orhe, -entré le 
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V mont Jura et le lac de Genève- Clotaire avait hérité de 
toute la haine de sa mère contre celte reine; On Uarra- 
che de son asile, on la conduit devant Clotaire ; on la fait 
paraître au milieu de plusieurs grands du royaume. Vio- 
lant la majesté du trône, dégradant la dignité de juge 
suprême, profanant la justice , il accuse lui-même une' 

' reine, veuve de son oncle, fille- mère, aïeule, bisaïeule 
de fois. Il ne respecte ni ses cheveux blandiis par l’âge, 
ni la couronne qui orne encore son front^ il l’outrage. 
Il ne se contente pas de répéter les bruits semés par les 
ennemis dé celte princesse traliie ét abandonnée ; il né 
lui reproche pas seulement là mort de Théodeb'ért, celle 
de deux ^fanls de ce prince, et celle de Thierry ; mais j 
par une audace incohcevable et uné' sorte de déKre j il 
ose rappeler les crimes de Frédégo'nde et en charger 
Brtinehaüt : il veut faire croire que c’est la reine d’Aû»- 
trasie qui a immolé Sigebert, Chilpéric et,les deux Mé- 
rôvée'. Il fait plus : il l’accuse d’aVoir fait pééir les deux 
fils de Tliierry , dont le sang découle encore de ce bras 
homicide qui menace sa captive. , ' 

A la suite de cette scène que l’on a peine â croire , il 
la livre aux bourreaux, qui' la tourmentent pendant 
trois jours. Qn la fait montqr sur un chameau, on la 
conduit au milieu du càmp , on l’abandonne à toutes les 
iiuultes , et on finit par l’attacher à là. queue' d’un che- 
val indompté, qui la traîné, l’écrase, et la meton pièoes. 
Détournons les yefix de cette' horrible tragédie; et, obli- 
gés plus- que jamais de conserver Ifimpartialité'^ de l’his^ 
toirc, n’oublions pas que saint Grégoire-le-Grand à loué' 
cette reine infortunée; qu’elle fonda en France tant 
d’hôpitaux, d’établisseiBienl^ consacré?, au rachat des 
captifs, d’édifices utiles, de grands monuments,' que 
l’historien Airaoin s’étonnait qu’une seule rèine eût pu 
faire tant et de si grandes choses; que plusieurs contrée» , 
présentent encore de magnifiques- restes de. ces routes 
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qu’elle fit construire ou rétablir y et dont les ruines im- 
posantes s’appellent Chaussées de liruneJiaUt ; et rap- 
pelons surtout que ceux de ses contemporains qui ont 
voulu flétrir sa mémoire étaient dévoué» à ses barbares 
vainqueurs, que la terreur inspirée par un tyran féroce 
retenait ceux qui auraient désiré de la justifier, et que 
plusieui's siècles devaient* s’écouler encoi’e avant que la 
puissance irrésistible de l’imprimerie assurât des vengeurs 
â l’innocence persécutée. 

( 6i3 ) A peine Clotaire II fut-il roi de toute là France , 
qu’il voulut ' témoigner sa reconnaissance à ce ' Warna- 
chaire qui avait trahi pour lui Thierry et Brunehautj.il 
'■ lé déolara maire perpétuel du palais de Bourgogne. 11 ne 
vit pointquel coup il portait à l’autorité royale. Combien 
peu il restait -à faire aux maires du palais pour usurper 
tout le pouvoir des rois, et lesTenverser ensuite dü trône ! 

Qotaire nomma Radon maire du palais d’Austrasio, 
et Gondelànd maire du , palais de Neustrie. ^ 

En 623 , il confia à son fils aîné Dagobert le gouverne- 
ment du royaume d’Austrasie, et par conséquent de tou- 
'.tes les contrée^ transfhénanes soumises à Son ^eptrë. 11 
sépara ‘cependant de ce royaume la forêt des Ardehnea , 
les montagnes des Vosges , l’Auyergne , le Poitou et la 
Touraine; et comme Dagobert' était fort jeune, il lui 
donna pour ministres Pépin, maire du palais, et saint 
Arnould, évêque de Metz. • ' 

• • Ce saint Arnould, fils d’un grand seigneur d’Auatrasie, 
s’était distingué par sa vtdeur à la tête des armées, et par 
son -habileté ^ns l’administration des domaines royaux 
de plusieurs plovinces. Il était marié et avait deux ^en- 
fants y lorsque le clergé et le peuple de Metz le deraan- 
' dèrent pour évêque à Clotaire ÏI. Sa femme prit le vojje 
de religieuse dans la ville de Trêves» Nous ^devons faire 
,• observer que son’ second fils , Ansigise yfut père de Pépin 
d’Héristal, bjsa'ieul de Cltarlenlagae. , k , *. j , 
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Ncru s- venons, eil rapportant cette espèce dPassociatioa" 
d^-Dagobertau trône, de commencer le récit d’événe^ 
meots qui appartiennent ^ la quatrième 'époque; maïs, 
nous croyons devoir continuer cette -sorte de courte àh- 
ticipatidn, pour ne pas morceler un ensemble de faits qué 
leur nalirre ne permet pas de diviser. 

En 625, Clotaire marie 'sou fils Dagobprt avec- une; ■ 
soeur de Sicliilde, sa troisième femme. La cérémonie eut 
lieu à Clichy , ou à Reuilly, près Paris, -et le roi voulpt ' 
qu’on y déployât une grande pompe.. Mais très-peu de 
jours api'ès son mariage , Dagobert demanda à son père 
les places et les proviflces que Clotaire avait démembrées 
dn royaunjc tl’Austrasie : le roi , ^offensé des prétentions 
du jeune pîincè, s’empressa de les i’ejeter.Dsqjpbert sup: 
porta avec" impatience le refus de^^Clolaü’e. Un différent 
très-grave allait s’élever enli'e le*' deux rois, Ibrsque le^ 
plqs sages des leudes et vassaux tâchèrent de l’arranger. 

Ils obtinrent de Clotaire et de ,Dagobert qùe les deux 
rois noDmiaÿsent pour arbitrea de leur différent ^dduTC 
des principaux seigneurs ,-pai-m 1 lesquels on compta le’ 
Sairit évêque Arnould , et d’après l’avis deîsquels Clotaire.* 
accordant 'L son fils les Ardennes ert; les. Vosges, Dagobert, 
cessa de gouverner des coritrées de la Neustcie quinvaient 
ét^ comprises dans le royaume d’Austrasie. • ■ - 

-Vers le même temps, Clotaire tint 'une Assemblée par- 
ticulière qu’il ne faut pas confora^ avec les véritables 
assemblées nationales des Français ,'‘donrnous avons par- 
lé, et à laquelle il convoqua ti-ente-trois évêques, trenté-, 
quatre ducs et soixante-douze comtes. Si l’on en exoepte 
les évêques, elle ne fut composée quedle? délégués royjiüx 
dépendants xle la volonté du monarque-,' puisque les 
-Comtes et les ducs, c’est-à-œro les gouverneuridesldîs- .. 
tricts'etdes prqvinces.j n’avaient "pas éncore usurpé J’hé- . 
rédilé, et ysnaieut à prine d’ôbtwiir d’être ina»p<fv,iblés. 
Çette réunion for mait^iun conseil resp^table dii àioî; 
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niais non pas une assemblée leprésentative de la nation; 
aussi n’accorda-t-elle son assentiment à aucune loi nou- 
velle; elle donna seulement l’autorité dé la doctrine des 
évêques et de Inexpérience de quelques .laïques au re-, 
cuçil que Clotaire y fit fiiire de lois allemandes déjiexis- ‘ 
tantes, qui y. furent écrites et rassemblées dans un code 
particulier» I ■ * 

• ' Le trait suivant, en- contribuant à jeter quelque jour 

sur les moeurs dn septième siècle, donne une idée de 1^ 
■nature du pouvoir que Clotaire avait ebandonné à son 
fils." . .. / ‘ ' ' y 

Un des courtisans de .Dagobert , nommé Crodoalde, 
avait encouru l’indignation du roi; soncotiseil, et particu- 
lièrement Vévêque, Arnould et le maire du palais Pepinf, 
'furent d’avis qu’il méritait la iportv: il s’enfuit vers 
Clotaire i qui demanda sa grâce à Dagobert f .et le roi 
d’Austrasie l’accorda, à condition qu’il ’répareraitle mal 
qu’il avait lait. Crodoalde revint à la cour du prince, 
q«i lui .fit éouper la tête- par un de ses gardes, au mo- 
ment où , sans méfiance , il sortait de la chambre du roi. 

'Rapportons -encOTe un de.cés traits qui peignent ce 
< siècle barbare.^ ' " • • 

- Warnachaire , maire dù palais.de Bourgogne, était 
mort. Godin ,. son fils , épousa sa belle-mère , ia veuve de 
Warnàchaire, nommée Bertanne, malgré les lois cauo; 
niques de l’élise qui le lui défendaient, et qui avaient 
alors la même force que les lois ciyiles. Clotaire , irrité 
decemariagç^ ordonna au duc Arnebert, beaurfrère de • 
Godin , de le tuer., Godin se sauva dans le royaume 
.. d’Aùstràsie; et chercba un asile dans l’église de Saint- •. 

• Èvre, .pfès de Toul. Dagobert demanda. plusieurs fois 
la grâcade Godin; Clotaire. ne voulut l’accorder qu’à 
condition que le fils' de "Warrlqchàire se -^parerait de 
.sa femme. Godin répudiftfSa bellemèra, ^et revint.en . 
Bourgogne». Mais Bertanne,' indignée cont/e celui" qpi 
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vetiait de la,jenToyer, et' n’écoutant plus que la ven- 
geance, alla dire à Clotaire que Godin avait résolu de le- 
tuer. Clotaire ordontîa qu’on le conduisît à Saint-Denys , 
près de Paris , et à Saint-Médard de Soissons : on le fit 
jurer sur les rrfiques de ces évêques qu’il serait toujours 
' fidèle au roij et cependant, dès qu’on put le séparer 

d.’une partie de ceux qui lui étaient dévoûés, les ofliciwsi, 
du roi l’attirèrént dans une maison dé-campagne, au- 
près de Chartres, et le tuèrent avec ceux qui l’avaient 
ac^mpagné. t\- . 

Un an après le mariage de Dagobert'j Bcrtoald, chef 
et, suivant plusieurs auteurs, duc héréditaire des Saxons, 

, crut les circonstances favorables pour se soustraire à 
l’obligation de payer un tribut annuel -au royaume >■ 
d^Austrasie. Il envoya au rciUlotaire des ambassadeurs 
qui lui déclarèrent la guerre et lui dirent avec insolence , 
de la part de leur duc, que Bertoald ne croyait pas qne 
le roi des Français osât s’avancer contre lui. Clotaire 
ne peut supporter qu’on le brave avec tant de fierté : peu 
accoutumé à réprimer sa colère, il ordonné qu’on mette 
à mort les envoyés; et voici'Ce que dom Calrâet rapporte 
à ce sujet, d’après les annales de l’ordre de Saint-Benpîtl' 
Saint Far'en, évêque de Meaux, et quelques autres" con-, 
seillers de Clotaire , tâchent de talmer son courroux, et 
l’engagent à renvoyer au moins jusques où leudemain 
^ l’exécution d’un ordre qu’ils lui représentent comme 
très-contraire au droit des nations. Pendant la nuit , saint 
• . Faron va trouver les envoyés, leur apprend le danger 

qui les menace, leur parle de la religion chrétienne, les ‘ 
* ' exhorte, les touche, les instruit et les baptise. Clotaire . 

, appelle le lendemain ses conseillers auprès de lui. Saint 
Faron lui annonce le grand cliangénfent qui , de Saxoné 
et d’ennemis, a rendu les ainbassadours des chrétiens 
et des frères; le foi s’apaise et leS renvoie comblés de 
présents. \ ■ ' . ■ , 
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Il rasaembl» cependant son armée, et Dagobert qui 
se trouve à la tète d’une troupe assez considérable, passe 
le Rliin sans attendre son père, et marche à l’ennemi : 
il l'attaque , mais il ne put résister à leur grand nombre. 
_.Un coup de sabre fracasse son casque' au milieu de la , 
mêlée, et abat une partie de ses cheveux», JForcé de se 
retirer derrière le Weser,. il envoie son écuyer à son 
père pour presser son arrivée. L’écuyer -rencontre Cio* 
taire auprès des Aixiennes, lui expose à quelle extrémité 
Dagobert est réduit, lui montre les cheveux du jeune 
prince coupés par le fer ennemi. Le roi décampe sans 
attendre le jour et s’avance à grandes journées: Il trouve 
les Âustrasiens et les Saxons postés sur le bord du We- 
ser , et séparés uniquement par le fleuve. A son approche 
les soldats de Dagobert poussent des cris de joie, qui 
retentissent jusques dans les rangs des Saxons. Bertoald 
ne veut pas croire à l’arrivée de Clotaire, dont on avait 
annoncé la mort; il s’avance jusqu’au bord du fleuve; 
Clotaire se montre sur l’autre rive, ôte , son casque; 
Bertoald le reconnaît et l’insulte : Clotaire furieux s’é- 
lance à cheval dans le Weser, le passe suivi de son fils, 
des plus braves de ses ofllcierS, et bientôt des deux ar? 
raées ft'ançaises, poursuit le duc saxon, l’atteint, le ren- 
verse , lui coupe la tête, l’élève au haut d’une pique , 
continue le combat, remporte une victoire complète, 
mais ternit sa gloire, et laisse un horrible exemple, en 
ordonnant qu’On massacre tous les Saxons ^ont la taille 
serait moins courte que son épée. 

Quelques mois après il mourut (628). Il fut enterr*? 
dans l’église de Saint-Germain-des-Prés, auprès» de Ber- 
trude, une de ses femmes, de Chilpéric son père, et de 
sa mère Fi-é(iégonde; et tel était encore le degré de fé- 
rocité emprçint dans le caractère des Français malgré le 
temps qui s’était écoulé depuis qu’ils avaient aban- 
donné les forêts de la Germanie, que le nom de grand 
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fut profand, et qu’on» lè donna à celui qüi ayait immolé 
les enfants de Thierry, Brunehairt, et tgnt'de milliers 
de rictimes saxonnes. Il avait fondé un grand nombre de 
monastères , ou d’autres’ établissements -’ecolésiastiques. 
On croyait à, celte époque que les plus grands crimes 
pouvaient, être raclxetés par de pieusés libéralités.'" 

Combien cette malheureuse race de Clovis a fourni 
d’exemples tei'ribles de tous les effets. 'funestes que peut 
produire le défaut presque total de lumières et de civi- 
lisatiotff Dix-huit princes avaient régné sur les Français 
depuis Clovbj et malgré le grand pouvoir dont jouis- 
saient encore, dans plusieurs circonstances, les assem- 
blées de la nation,'. malgré les sentiments généreux que 
peut inspirer le courage J malgré les craintes religieuses 
que donnait le christianisme , malgré les efforts d’ûn 
grand nombre d’évêques vertueux, presque tous cés 
rois, leurs enfants, on leurs femmes, avaient pi^ri par le . 
fer ou le poison, et des mains royales avaient pôrttf lés 
coups, ou préparé le fatal breuvage.' ' V ’ 

Pendant que ces scènes tragîq]9q%- se succèdent en 
France, on aime à voir dans la Graèâe-Bretagne les an- 
ciens habitants de ce royaume envahi par lesSaxohs, 
défendré . avec des succès divers, mais toujours âvéc un 
noble courage et une admirable constance, leur indé- 
pendance, et les asiles qu’ils avalent trouvés_^ dafts le 
pays de Galles. 'Leurs efforts furent contrariés ‘par lés" 
résultats funestes de la haine inspirée par leur roi Ca- 
yétius; mais Caddwan qu’ils élurent après un interrègne 
op ün- gouvernement républicain de plus de vingt an- 
nées , leur procura une paix glorieuse , et qui dura vingt-^ 
deux ans. 

Dès 562 , Éthelbert était monté sur le trône de Kent, , 
l’un des sept qu^avaient .fondés ces Saxons,, contre les- 
quels les Bretonsdisputaignt avec gloire le resté de leur 
ancien .territoire.' Les divisions qui survinrent parmi 



35i 


' TROISliïME ÈPpQVTE. 568 — 632 . 

ces mêmes Saxons, et- la, jalousie de leurs sept rois les 
uns contre les autres, ne contribuèrent pas peu aii. salut 
des Bretons du pays de Galles. > 

Éthelbert vainquit et rendit tributaires presque "tous 
les autres rois de sa nation; mais craignant de ne pou- 
voir pas déleiïdre seul sa nouvelle puissance, il recher- 
cha l’appui du roi de Paris, Charibert l'”', qui lui ac- 
corda, ainsi que nous l’avons vu, sa fille Berthe en 
mariage (597). ÉUielbert avait conservé l’ancienne réli- 
gion des Germains; mais il promit à Charibert que Berthe 
aurait le libre exercice de la religion chrétienne. 

Elle mena en effet avec elle un prélat nommé Luid- 
haid, vénéré pour ses vertus, et qui célébra les olBcci 
dé la. religion de Berthe dans une église bâtie par 
les Romains, auprès de Cantorbéry, et dédiée à. saint 
Martin. 

'Et quelle devait être .encore la barbai’ie de ces Saxons 
que- gouvernait Éthelbert, puisque les anciennes chroni- 
ques ont vanté, non seulement la beauté , les vertus et la 
piété de Berthe , mais encore la civilité et la politesse 
française, dont elle était un modèle ! 

Un an avant le mariage d’Éthelbert, le pape saint 
Grégoire avait envoyé dans la Grande-Bretagne Au- 
gustin, prieur d’un monastère de l’ordre de Saint-Benoît. 
Ce religieux , à qui Brunehaut avait associé, plusieurs 
prêtres fr’ançais, alla auprès d’Éthelbert,- et r ses ex- 
hortations achevèrent sans peine l’ouvrage de la beouté 
et de l’éloquence de Berthe. Le roi de Kent reçut lu 
baptême avec’ plusieurs de ses sujets. Il donna à Au- 
gustin, pour sa résidence, la ville de Cantorbéry, dont 
ce moine fut le premier archevêque, et où il transporta 
la prünatie de l’église anglicane, que les chrétiens bre- 
tons avaient établie à Londres. 

Ne trouvant pas dans ces anciens Bretons la même 
^docilité que daii.s les Saxon» qu’il venait d’admettre dans 
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l’église, il no voulut pas être ordonné par leurs évêques, 
et repassa en France, pour se faire sacrer par l’arche^ 
vêquc d’Arles, que le pape avait autorisé à ce sujet. 
Revenu en Angleterre, il convoqua un synode natio- 
nal, auquel assistèrent plusieui’s évêques bretons; mais 
on a prétendu qu’irrité du refus que firent ces évêques 
et leurs fidèles, do renoncera leur ancienne liturgie pour 
adopter celle de Rome, à l’exemple des églises’saxoniies 
nouvellement établies, il les menaça de l’inimitié des 
chrétiens plus dociles, leur déclara de leur part une sorte, 
de guerre, employa contre eux l’autorité et les armes 
des rois saxons, et, ce qu’on lit avec effroi dans plusieurs 
historiens anglais, et qu’on voudrait ne rapporter qu’à 
une prévention injuste, c’est que, par une^ suite dé ces 
persécutions rendues atroces pai- le caractère demi-sau- 
vage des Saxons, douze cents moines bretons furent'mas- 
sacrés. 

Éthelbert, qu’ Augustin avait baptisé, fit élever plu- ' 
sieurs églises , ainsi que d’autres rois saxons ses tribu- 
taires, et qui avaient comme lui embrassé la Teligion 
chrétienne ; et pour donner plus de solidité aux dona- 
tions qu’il fit en faveur de ces églises, ü désira de les 
voir confirmer par une assem'blée nationale qu^ii con- 
voqua, et que l’on peut regarder comme l’un des pre- 
miers parlements d’Angleterre. On traita dans cette 
assemblée, non seulement des chartes que le roi Ëthelbert 
avait accordées à différentes églises , mais de plusieurs 
objets relatifs au gouvernement. On y fit des lois pour 
réprimer les perturbateurs du repos public, et pour 
'maintenir la tranquillité des familles; et le savant his- 
torien anglais Bède, né dans le septième siècle, ajoute 
qu’Éthelbert fit faire un recueil de toutes celles qui 
étaient en vigueur. . , ' ’ 

L’Ècosse ne présente aucun événement remarquable 
pendant notre troisième époque. 

* » 
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^(586) En Irlande, on voit des Norwëgiens on des Da- 
nois arriver en assez grand nombre pour la conquérir. 
Leur chef meurt} son frère Turghésius règne en tyran 
sons le nom de roi d’Hibemie} il traite en esclaves les , 
seigneurs Irlandais, dont plusieurs portaient le titre de 
^ rois. U enlève la fille de l’un d’eux , nommé Meath. Le 
père , indigné et dissimulant sa fureur, lui envoie douze 
jeunes gens déguisés en femmes. Turgliési us, trompé par 
leur beauté, ordoiirie qu’on les introduise dans sa Cham- 
bre } ils tirent les poignards cachés sous leurs robes , et 
le massacrent. On publie la mort du barbare étranger. 
Les seigneurs irlandais se réunissent à Meath } on tombe 
sur. les Danois , qui n’ont plus de chef et ne peuvent pas 
concerter leur défense} on les taille en pièces, ou on lés 
contraint de repasser la mer, et l’Irlande recouvre son 

- indépendance : mais que les mœurs y étaient encore 

sauvages et féroces ! ^ 

11 n’en était pas de même de la péninsule espagnole : 
des climats bien dilTérents , les grandes chaleurs de leurs 
vallées et de leurs vastes plaines, la température froide 
des sommets de leurs longues chaînes de montagnes très- 
élevécs , la différente direction des bassins, les contrastes 
subits et fréqiœnts de l’ardeur du soleil avec la fraîcheur 
■ des vents descendus de ces hautes montagnes, l’extrême 
fertilité de plusieurs provinces, la nature de leurs pro- 
ductions, l’antique richesse que plusieurs pays de cette’ 
belle péninsule avaient due à l’abondance de leurs mines, 
les anciens rapports de l’Espagne avec les Phéniciens et 
lès Carthaginois,^ les monuments que les Romains y 

- avaient élevés , les nombreuses communications qu’ellé 

avait encore 'avec le nord de l’Afrique, la Grèce, les 
bords de là Mer Noire, Constantinople et l’Italie, tout 
y avait introduit ou maintenu des moeurs bien différentes, 
'et bien moins éloignées de la civilisation qui avait régné 
en Europe."-' ' < ' ’ ■ ' ' • ' i • 

Tom. j. ^ ... V 2Ô 


oM histoire de l’eithope. 

Alhanagilde avait cessé de vivre en 56 y j le trône des 
Visigotlis était vacant depuis plusieurs mois; il semblait 
qu’on regardait conline une profanation d’élever quel- 
qu’un à la place qu’Alhanagilde, avait remplie. Cepen- 
dant les troupes de l’empereur d’Orient faisaient des 
descentes fréquentes sur les côtes des Visigoths, et les 
grands profitaient de l’interrègne peur- accabler leurs 
inférieurs de vexations. Le peuple murmurait ; on 
craignit une insurrection : on résblnt d’élire un nou- 
veau roi. , 

L’assemblée qui se réunit à ce sujet Ichoisit Liuva, ou 
Lin va, ou Liuba, duc ou gouverneur de la partie des 
Gaules méridionales qui relevait alors du royaumê.des 
Visigotlis. Sa valeur, sa prudence, son désintére^ment, 
son amour pour sa patrie, son zèle poui; le bien pqblic, 
réunirent sans peine les suffrages de l’assemblée. Il fut 
proclamé à Narbonne en 567. Mais crôyanl sa présence 
nécessaire dans la Gaule narbonnaîse ou visigothé, et ne 
voulant pas gouverner de trop- loin les provinces espa- 
gnoles menacées d’ennemis puissants, il deiAànda qu’on 
lui associât son fi'èrej Léovigilde ou Leuvigilde, dont on 
connaissait le courage et l’habileté. Il lui laissa le gouver^ 
neraent des contrées visigotlies de la péninsule, et il 
continua de x'ésider dans la Gaule narbonnaîse, dont 
ses vertus firent le bonheur jusques à sa mort, arrivée 
en 572. ^ 

Léovigilde avait épousé Théodosie, fille d’un gouver- 
neur de Carthagène , et peut-être petite-fillè de Tlieudis , 
roi des Visigoths , mort en 548 . Il en avait eu deux fils, 
Herraenigilde et Recarède. Elle était merte lorsqu’il 
monta sur le trône; il épousa Gosvinde, veuve d’Atha- 
nagilde , et ce mariage ne contribua pas peu à dissiper les 
factions et à ramener le calme dans le royaume. 

Tranquille sur l’intérieur deses états, il résolut d’enlè- ' 
ver à l’empire d’Orient Mwlina Sidohia, voifine de Cadix. 
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Cette place se défendit avec vigueur, introduit dans iso» 
niués par un traître, U'raontra ce, caractère de férocité 
barbare que le sixième siècle ne vit que trop souvent uni 
aux tilenUde grand général ; il fit massacrer la garnison 
et les habitants. Il attaqua ensuite Cordoue, dont il s’em- 
para malgré la valeureuse résistance qui lui fut opposée. ; 
La terreur de son nom ou la force des armes firent tom- , 
ber en son pouvoir les autres places du bassin du Guadal- 
quivir , et l’Andalousie fut sa conquête. ^ 

Son- frère Liuvu étant mort, il parvint à obtenir qu’on ' 
lui associât et qu’on déclarât ses successeurs ses' deux en- 
fants , Herraeuigilde et Recarède. ' 

Bientôt après il pai-tit pour de nouvelles victoires. il 
s’empara de la’Blscayé, doubles peuples belliqueux fu- 
rent obligés de reconnaître son empire (572). Mir ou 
Mirus, fils de Tliéodomir , régnait alors sur les Suèves, ‘ 
et comptait parmi ses états la Galice et les Asturies, dont - 
les tnontagncHi , si propres à servir d’asile , avaient été le 
refuge de Suèves et de Vandales. Lors de l’invasion des 
Visigoths, il, avait secouru ses voisins, les habitants de 
-la Biscaye. Léovigilde-àMait l’en d'aire l'epentir, lorsque 
les sou missions, de Mir l’apaisèrent. Il tourna- ses armés 
victorieuses vers une autre extrémité dé l’Espagne, il 
marcha contre la Murcîe. Les Murciensne poretat résister 
à ses armes, et il rentra victorieux dans ses anciens'^tats, 
auxquels il venait d’ajouter de si importantes, provinces. 
Peu de temps après ces conquêtes , il demanda et obtint . 
pour son fils Hermenigilde la princesse Ingonde , fille' de 
Brùneliaut et de Sigebert, l'oi d’Austrasie, et par consé- 
quent petite-fille de Gosvinde, cette veuve d’Atbanagilde, 
qu’il avait épousée depuis son avènement au trône. Cette 
'uniGW fut très-agi’éàble aux Visigotlis d’E(Spagi;ie, aux- 
quels tétait toujours chère la mémôirë- d’Atbanagildé, 
grand-j>èré' maternel de la, jeune prijricessè française. 

Maïs bientôt des scènes horribles vôriteiisanglânter la 


pt'ninsule espagnole. A la barbarie d’un siècle d’igno- 
rance se joint une cruelle intolérance : le fanatisme reli- 
gieux va secouer ses torches , irriter le caractère déjà trop 
férocé de Léovigildé, et armer m main d’un fer parri^ 
t eide. ' -, 

t 

Ingonde avait été élevée dans la foi de Nicée à la cour 
de Sigebert son père. Le roi des Visigotlïs et ses enfants 
étaient ariens. Ingonde, jeune, belle, chérie de son époux, 
n’eut pas de peiné à lui faire partager ses.sentimeiits', ses 
principes, et sa foi religieuse. Hermenigilde embrassa le 
catholicisme. Léovigildé, ardent défenseur des opinions 
des ariens, s’indigne du changement de son fils j et, tou- 
jours violent dans ses résolutions, veut le contraindre 
par lafoj’ce des armes^à renoncer aux dogmes de Nicée , 
et lui déclare la guerre. Comment le jeune prince pour- 
rait-il résister à son père irrité ? Il ^it le conseil de son 
. frère Recarèdej il vient se jeter aux pieds de Léovigildé;., 
il implore sa clémence. Le roi n’est pour lui qu^un vain- 
queur barbare et un père dénaturé. On dépouille le ma'l- 
' "heureux prince de ses ornements royaux, on le sépare 
de celle qui lui est si chère, .on le conduit prisonnier à 
Tolède. , £ * 

, • Hernienigîlde reste, malgré ses fers, inébranlable dans 
• la foi d’Ingonde. Le roi accuse les catholiques de ce qu’il 
appelle l’obstination de son fils , fait tomber sur eux le 
poids do sa colère, et donne dans tous ses. états le signal 
de la persécution. , 

Pendant qu’il répand ainsi le.sang de ses sujets, les 
, iVascons ou Gascons,'qui habitaient dans la Navarre, dans 
les territoires de Guipuscoa et de Sacca , et dans quelques 
autres contrées voisines, prennent lesnrmes pour recou- 
vrer leur ancienne indépendance. Léovigildé tombe sur 
eux, les bat, lesréduit; et, pour éterniser la niémoiré de 
leurdéfaite, il bâtit, dans l’Al va, une ville à laquelle, il 
donne le nom de Victoire. \ i ; 
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Mais leur courage géru-reux ne peut plier sous le joug 
de leur cruel vainqueur ; ils abandonnent en très-grand 
nombre leur malheureuse patrie, franchissent les Pyré- 
nées , et vont s’empai’er de cette partie de l’Aquitaine à 
laquelle on adonné le nom de f^cuicotiia, Vascogne ,o\x 
Gascogne. 

Hermenigilde cependant parvient à tromper la vigi- 
lance de ses gardes^ il s’échappe, rassemble quelques amis 
et plusieurs mécontents , prend les arines ,. implore le 
secours de Mir ou Mirus , roi des Suèves, et croit pouvoir 
se dérober ainsi au courroux de son père. 

La péninsule tremblait au nom de Léovigilde. Non 
seulement Mirus n’ose point envoyer à Hermenigilde le 
secours qu’il lui avait promis , mais la crainte du terri- 
ble ressentiment du roi des Visigoths le force à réunir 
mie partie de ses^ ti-oupes à celles de Léovigilde, qui^vont 
combattre le jeune prince. 

Hermenigilde s’était retiré dans l’Andalousie, une des 
provinces nouvellement conquises, et moins façonnée 
a'u joug du roi que les anciens étals de son père. Il s’y 
était renfermé dans SéviUe. Léovigilde se hâte-d’inveslir 
,1a place. Les habitants se défendent avec une cçilstance 
héroïque contre celui dont la victoire devait être si -re- 
doutable. Le siège est. long; la famine commence è ré- 
gner dans la ville ; on en fait sortir tous çeiix que leur 
âge. ou leur sexe rendent inutiles à la défense. Léovigilde 
les fait nlassacrer impitoyablement. La ville, r^uite à 
la dernière extrémité,, est près de se rendre ou d’être 
emportée de v i ve force. Hermen igilde en sort secrètement, 
et va se réfugier dans Cordoue, dans-celte même Anda- 
lousie, où il espère trouver plus de défenseurs. Cordoue, 
en effet, veut résister et sauver Hermenigilde; mais le 
roi s’en empare, fait charger sou fils decliaînes, et l’en- 
vgie prisonitier d’abord à Séville, et ensuite à Tarra- 
gone. '■ - '■ , . ' ^ J . . 
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. Pendant le siégç 8e Sérille, les plaintes d’Hermeni- 
gilde étaient parvenues jusques .à l’empereur de- Con- 
stantinople. Le lieutenant de l’empereur qui commandait 
dans les contrées espagnoles encore soumises à l’empire 
d’Qx'ient, reçoit l’ordre vd’atlaquer Léovigilde... Mais les 
efforts des Impériaux n’ont aucun succès duPable-contre 
le roi. Il fait ramener son fils à Séville^ luj envoie un 
évêqne arien pour lâcher de l’engager à renoncer au 
symbole de Nicée ; et son ûls refusant de olianger de foi, 

' on lui donne la mort. , . • . .• * 

> • Il semble que Léovigilde veut faire oublief le naeur* 

tre de son fils par snè nouvelle conquête} il attaque les 
Suèves. Ils étaient gouvernés par Andéca, qui venait de 
■ chasser du trône Éboric, fils dè Mirusr LéovigiWe renxr,' 
pen-te snr Andéca une victoire éclatante àBraga, efn'585 
où 586 , inet fin au royaume des Suèves , et réunit leurs 
provinces à celles des Visigotlis. 

Cependant les églises fidèles au concile de Nicée regar- 
dent Herraenigilde comme un martyr de leur foi : on 
l’insçrit au rang des saints, et les Français veulent ven- . 
ger le meurtre du gendre d’un de-leurs rois, ils se jettent 
sur la Gaule visigothe tRecarède. qui y commande se 
défend avec valeur} il parvient à les repousser} et Léo- 
vîgilde , satidail de son fils, s’empresse de le marier. 

' Bientôt après il mourut; Il avait fait réunir .et exsuni; 

- ner avec soin les différentes lois promulguées dans son. 

' pays : les unes avaient été abolies, d^autres modifiées} on 
en avait ajouté de nouvelles. La législation était amélio- 
rée } il avait maintenu la tranquillité dans ses états } son 
royaume s’était accru de plusieurs grandes provinces} ses 
victoires avaient retenti jusques -au fond de L’Europe} 
aucun ennemi n’avait résisté à ses armes : mais son ca- 
ractère était barbare. On a écrit cependant qne, lorsqu’il 
fut près du terme de sa vie, l’image de la mort qui allait 
l’atteindre affaiblit cette férocité, qu’iheut horreijr. de 
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ses cruautés, qu’il détesta ses ciimes, et qu’il abjura l’a- 
rianisme, qui les lui avait inspirés. ' 

Recarède , ■'désigné et reconnu depuis long -temps 
comme successèur de son père, monta sur le trône des 
Visigolhs. Que de révoltes et de conspirations vont signa-' 
1er son règne ! Quels torrents de sang vont faire couler 
l’intérêt, l’ambition, l’hypocrisie, le fanatisme! Com- 
bien dé fois,. au milieu des ténèbres de l’ignorance, des 
mains sacrilèges profaneront les étendards sacrés de la 
religion! De quelle sagesse, de quelle fermeté, de quel 
■courage , de quelle bouté prudente aura besoin le nou- 
veau roi ! V • 

‘A peine ReCarèdc,' ansst modéré que juste, avait -il 
terminé un traité de paix avec Cbildebert, roi d’Aus- 
trasie, et de sa belle soeur Ingonde, qu’un ancien 

capitaine des gardes de Léovîgilde conspire contre lui. Il 
se nommait Sisbert ; c’était lui qui avait exécuté l’ordre 
inhumain 46 liéovigilde , et donné la mort à HérmenL- 
gilde , dans la prison de 'ce malheureux prince. La con^ 
juration allait éclater, lorsqu’elle fut découverte et punie. 

.Presque dans le même, temps, Contran , roi d’Orléans 
et de Bourgogne, attaque les provinces de la Gaule- mé- 
ridionalè occupé-es encore pat les Visigoths- Les brôupes 
de Gontran, commandées par les généraux Didier et 
Austrovalde ,' ont de grands succès; mais Didier est battu 
près de Carcassonne, et Austrovalde éprouve une défaite 
complète. • ' • V 

Ici commence un nouvel ordre de choses , et toutes 
les fureurs d’une ambition sacrilège et d’un zèle impie, 
vont se développer. * , 

Recarède , vainqueur des Bourguignons, croit pouvoir 
proposer à sa- nation un grand changement dans sa 
croyance religieuse. -Attaché depuis long-temps ; mais 
en secret, aux dogmes de Nicée, il se flatte d’être arrivé 
au moment 'le plus favorable pour faire connaître aux 
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Visigoths les principes de > sa foi , et les engager' à les 
adopter avec lui. Cédant, malgré ses grandes qualités, à 
l’esprit de son siècle , il va au-delà des devoirs que la 
royauté lui impose : ses vertus mêmes l’égarent. Il con- 
voque les grands et les évêques de son royaüme , et leur 
propose de renoncer à l’arianiSme. Les grands et les évê- 
ques s’indignent intérieurement do la proposition iiji- 
prévue de Recarède; mais chacun d’enx ignore le secret 
de ses collègues j le caractère, la puissance , la renommée 
du roi, leur en imposent; ils dissimulent, apjdaudissent 
au discours de Recarède,. et paraissent làvorables au 
changement qu’on leur demande. . 

A peine cependant l’assemblée esbelledissoute, qu’An- 
talacus, l’un des plus fanatiques des évêques, se ligue 
avec deux comtes ariens, Grailiste et Vildigeme, souffle 
partout avec eux le feu de la discorde , arme les âriéns, 
fond sur les catholiques, ,èu fait mâssaci-er un grand 
nombre, et immole surtout les prêtres attachés au con- 
cile de Nicée qui tombent entre ses mains. Les troupes 
du ioi accourent^ dispersent les rebelles, apaisent les, 
désordres. Antalacus meurt de désespoir de ne pouvoir 
pas assouvir sa rage. Mais Smina, ancien métropolitain 
de Mérida, capitale de là Lusitanie, trame un nouveau 
complot dans lequel il engage les comtes Seggon et Wi- 
teric. Sunna devait demander une entrevue à Mausone, 
son successeur, et à Claude, gouverneur de la province; 
pendant la conférènce , Witeric poignarderait le gouver- 
neur et Mausone; et Seggon, à la tête d’un grand nom- 
bre d’ariens, ferait main basse sur les catholiques et 
‘s’emparerait de la ville. La conférence a lieu, Witcric 
Se place entre l’archevêque et le gouverneur qui dditent 
tomber sous ses coups; mais, au moment de les frapper, 
un trouble secret le saisit, son crime l’effraie, sa main se 
glace pour .ainsi dire, il ne 'peut saisir le poignard, et 
le fanatisme voit échapper sa proie. , . 

.1 ' ' 
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Une conjuration bien plu» redoutable succède à celle 
de Sunna ; elle est dirigée par l’évêqpe .Ubila. A sa tête 
est la reine Gosvinde, la veuve d’Atlianagilde, la venve 
de Léovigilde, la belle-mère de Recarède; et‘ comme la 
vie du roi paraît le plus grand obstacle au triomphe de , 

1 arianisme, sa mort est jurée par les conspirateurs; 

Quelques conjurés cependant sont peu discrets, leurs ' • 
secrets U-anspirent orr arrête les auteurs du complot : . • > 

Ubila est banni du royàume, la reine Gosvinde va, être 
"jugée J mais elte prévient l’airêt ^ui la menace j et se 
donne la mort. • ' 

Recarède , fatigué de tant de soulèvements et d’iior- , 

reurs, a. recours à un moyen bien faible pour ari’êter 
■les effets de l’arianisme et prévenir de nouveaux crimes : ' • / 

il fait rassembler tous les livi-es favorables aux Opinions ‘ 

des ariens, et ordonne qu’on -les brûle. r ,• 

Il négocie en vain avec Goûtrân pour le maintiei; de 
la paix. Le roi de Bourgogne envoie une armée nom- 
breuse 'dans les contrées de la Gaule méridionale sujettes 
aux Visigoths; Recarède met à la tête des troupes qu’il 
oppose à l’armée française ce Claude , gouverneur de la 
Lusitanie, que des conjurés devaient immoler dans . 

Mérida. Claude remporte- une éclatante victoire sur l’ar- 
• mée des Bourguignons. . ■ ■ , ' ; 

Recarède croit de nouveau pouvoir profiter de l’in^ 
fluence que donnent d’importants succès, pour achever 
d’exécuter le grand projet dont il ne cesse de s’occuper i 
il convoque un concile à Tolède. Mais cinq métropoli- 
tains et plus de soixante évêques reconnaissent en vain 
le symbole de Nicée et le déclarent celui de la nation, les" 
actes de ce concile sont repoussés paé un grand nombre ' ’ 

de Visigoths fidèles à l’arianisme. Argimond, l’un ides 
principaux officiers de la maison du roi, sc met à la tête 
des mécontents, il trapiÇ une affreuse conspiration con- 
- tre le roi et sa famille. Hein-ensement pour Recarède, la 
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nombre des conjurés est si grand que le. sècret ne peut 
être gardé. .Arginjond et ses principaux adhérents sont 
punis du dertiier supplice. Combien moins de'- crimes 
auraient ensanglanté la péninsule si les rigueurs, et lés 
•persécutions des catholiques, trop peu réprimées pàr 
Recarède, n’avaient pas donné une nouvelle force aux 
passions des ai'iens et trop provoqué leur ressentiment! . 

Recarède, devènu veuf, avait épousé une steur delà 
femme de son frère infortuné, Clodosindej fille' de 
V Brunehaut et de SigeBert, roi d’Austrasie, et, par con- 
séquent, petite-fille d’Athanagilde , ce prince si chéri 
des.Visigotlis. ‘ ^ ‘ 

Une nouvelle guerre le menace ^ mais ce ne sont plus 
de sanglantes discordes excitées par le fanatisme. Les 
Impériaux réclament plusieurs contrées d’Espagne. Re^ 
carède veut observer avec exactitude les traités 'de ses ' 
prédécesseurs J il veut suivre p'articulièrement celui qu’A. 
thanagilde avait fait avec l’empereur Justinien. Mais ce 
qui est remarquable, et montre jusqu’où allaient les funes- 
tes conséquences de l’ignorance du sixième siècle, c’est 
que Recax’ède est obligé 'd’avoir i-ecours au pape saint 
Grégoire pour connaître ce traité, conservé dans les'ar-' , 
chives de Rome, dont le pontife était apparemment in- 
■ tervenu dans çette convention. , ! ^ ' 

Malgré les'dispositionsde ce traité , les Impériaux font 
plusieurs inpursions dans les états dè Recarède, qui se 
contente de les repousser et de les maintenir dans leurs 
limites. , - • • ' 

Il voit aussi la paix qu’il avait tânt désirée troublée par 
une invasion soudaine des Gascons, qui, franchissant les ^ 

' Pyrénées , voulaient s’emparer des contrées qu’ils avaient 
occupées dans, la péninsule. Son armée les oMige à re- 
passer les monts, et à retourner dan» l’Aquitaine. 

'Débarrassé dea soucis de' la gueiTe, il se livré avec 
constance au travail, pour tâcher de,coin'ger'les lois de 
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aon pays, qui, par leur sévéri lé, entretenaient la fërotàté 
de la nation; et c’est au milieu de ces soins, sf dignes 
d’un roi, que ce prince, si aimé de tant de Visigothsj si 
détesté de tant d’autres , et qui dans un siècle moins fana»- 
lique et plus éclair^ aurait été chéri de tous, trouve la 
fin d’une vie souvent glorieuse, et trop souvent infor- 
tunée. ^ ‘ , , 

Liuba ou Liuva II , son fils , lui succéda en 6o i .> 

On a écrit qu’il n’était que fils naturel de Recarède , 
mais qqe les grands du royaume, pleins d’alfection et de 
respect pour ses vertus, l’élevèrent sur le Irène, au lieu 
d’y porter les enfants légitimes de Recarède, qui d’ailleurs 
étaient encore très-jeunes. La sagesse , la bonté et le courage 
de Liuba II le rendaient digne en eflèl de succéde%à son 
' père ; et tout annonçait qu’il marcherait sur les tracçs de 
Recarède, lprsque.ee Witeric qui avait conspiré contre 
soiî père, qui avait dû immoler le gouverneur de la Lu- 
sitanie et l’archevêque de Méiida , et à qui Recarède avait 
pardonné , conçut un nouveau crime, et résolut d’ôier le 
trône et la vie à son souverain, et au fils de son bienlai- 
‘ leur.’ II ne persuada que trop facilement au jeune et cmi- 
fiant Liuba de déclarer la guerre aux Impériaux, et de 
lui confier lajconduite de celte expédition; et à peine 
dsl-il â la tête de l’armée, qu’il la séduit, corrompt ses 
principaux pificiers, flatte leur ambition, conspire aVee 
eux, se met à leur tête, marche contre lè'roi, se saisit 
de sa personne ,^n’a pas horreur de lui couper la main 
droite, le fait périr dans les supplices, et usurpe un trône 
où le maintient la terreur qu’il inspire. 

Cependant ses forfaits se multiplient; ils deviennent 
intolérables. Une conjuration l’avait fait roi, une conju- 
ration le précipite Au trône qq’il avait ensanglanté. Les 
conjurés le massacrent. * r • 

(610) Les suffrages des Visigoths se réunirent sur Gon- 
demar ou Gundemar. Après avoir rétabli la bonne intcl- 
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ligence«Qtre les Français et lui^ il porta ses arznes,contre 
les Gascons, qui avaient recommencé leurs attaques , et 
les força à se retirer de nouveau dans l’Aquitaine. Attaqué 
par leà Impériaux, il pésétra dans leur çaïUp retranché , ' 
en tua plusieui's, et contraignit les ajjtres à fuir dans le 
,^plus grand désordre, ^ • . 

(612) Vainqueur de ses ennemis, il convoqua. pour da 
^conde fois un concile,, dont il approuva et signa les 
règlements. Tout prontettait le régnée le plus heureux, 
lorsqu’on 612, deu.x ans ou à peu près après .son avène- 
ment , une maladie enleva ce roi à l’Espagne. 

, Sisebut ou Sishut lui succéda; il régna jusques en 621. 
Ses vertus, et ses talents inspirèrent aux Visigoths une 
grand# vénération, et ce qui est bien plus encore, une 
affection très-yive. Ces qualités éminentes ont porté la 
postérité à voir d’un œil moins sévère les ordonnances 
tyranniques par lesquelles , entraîné par un faux zèle 
trop commun dans le siècle où il vivait, il commanda, 
sous peine de mort , aux juifs de recevoir le baptême. 

. Les Impériaux possédaient encore sur les côtes de la 
Méditerranée, Malaga, Abdère, Urci, et toutes les autres 
places voisines de la mer , jusques à Gibraltar, au-delà 
duquel ils occupaient le pays des Algarves. Sisebut vou- 
lut les en chasser;' il se mit à la tête d’une armée consi- 
dérable, gagna, deux, batailles contre le patrice Césaire, 
lieutàiant onyice-roi de l’empereur Héraclius, et ajouta 
Une grande gloire à celle de ses deux victoires ', par la 
'manière dont il traita les prisonniers. Césaire, déses- 
pérant de le vaincre , lui demanda la paix , lui adressa 
un envoyé , lui fit présenter un arc magnifique. Sisebut 
accepta les conditions du traité, qu’IIéraclius ratifia, et 
d’aprèd une lettre de ce patrice Césaire, conservée dans 
la bibliothèque de l’église de Tolède, d’après l’historien 
don Jean de Ferréros, il paraît qu’üne de ces condi- 
tions (616) fut que l’empire d’Orient abandonnerait aux 
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Visigoths tout le pays dont il était en possession sur les 
côtes de la Méditerranée, et qu’il ne conserverait que la 
province des Algarves. _ - 

‘ Mais voici une expédition et une conquête non moins 
mémorables. ‘ ' . 

Sisebut arma une flotte qui porta le ravage sur leà 
côtes de la Mauritanie, d’où sortaient un grand nombre 
de pirates pour aller infiester les i^'ivages espagnols. Il 
fil faire une descente dans la Mauritanie Tingitane, dû 
ses troupes s’emparèrent de Tanger et de Coûta , et où 
|11 s’établit une province visigotbe, gouvernée par un 
comte. C’était pour la preiiiière fois que les Visigoths, 
à l’exemple des Vandales "qU’ils avaient suivis et vaincus 
dans la péninsule espagnole, portèrent leurs étendards 
au-delà des colonnes d’Hercule , et sur les rives- septen^ 
trionales de l’Afrique. ^ r ■ 

Lorsqu'une mort inattendue frappa Sisebut en 621 , les 
Visigoths crurent ne pouvoir mieux faire que d’élire à 
sa placé son fils Recarède II , malgré sa très-grande jeu- 
nesse; mais à peine ti-ois mois s’étaient- ils écoulés que cé- 
jeuqe roi empoiTa dans le tombeau toutes les espérances 
que les grandes qualités de son père avaient inspirées à la 
nation. ’ 

La reconnaissance publique conféra la couronne à 
Suinthila, qui avait rendu de grands services au royau- 
me , et que plusieurs historiens ont regardé comme un 
des fils do Recarède I"^ , et de la reine Rada , sa pi-emière 
épouse. ' , ' 

Il gouvernait l’Espagne avec sagesse, lorsque les Gas- 
cons se jetèrent sur les provinces septentrionales des Vi- 
sigoths, et y portèrent le ravage. Suinthila. aiTcta ce 
torrent dans sa .course dévastatrice, et env.eloppa les 
Gascons de manière qu’ils furent obligés d’avoir i-ccoufs 
à sa clémencé. Le roi ne consentit à leur retraite qu’en 
leur , faisant rendre Wus les objets dont ils s’étaient em- 
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parés , et en les contraignant à construire , avec ses trou- 
pes, une ville placée près de leurs frontières, el destinée 
à préserver le royaume de nouvelles incursions. 

Cependant les descendants des soldats romains' com- 
mandés 2)ar Libérius, qu’Allianagilde avait eu l^imprü- 
dence d’appeler à son secours, et d’attirer dans la pénin- 
sule, occupaient encore, sous la domination de l’empire 
d’Orient, une partie de l’Espagne voisine du cap Saint- 
Vineent. Suinthila résolut d’en délivrer la péninsule. 
Le patriçe qui gouvernait cette petite province romaine 
ne put opposer qu’une faible armée à celle des Visi- 
goths; et les embarras de.la cour de Constantinople ne 
lui permettaient guère de penser à secourir avec succès 
une contrée située au fond de l’Espagne. Suinthila 
aurait pu exterminer les étrangers qu’il voulait éloi- 
gher de la péninsule; mais d’autànt plus généreux qu'’il 
se crut plus puissant, il olTrit Un traité que le patrîce 
accepta avec empressement', et par lequel le roi devait 
dédommager les Romains du territoire qu'ils abandon- 
neraient. 

Toute la péninsule obéit pour la première fois au roî 
des Visigotlis. 

Après avoir pacifié et augmenté le royaume avec tant 
de gtbire, il obtint facilement des Visigolhs reconnaissants 
TassOciation de son fils Ricimet au trône dont il s’était 
montré si digne. Mais, étrange et déplorable effet d’une 
grande prospérité qui aveugle l’esprit et pervertit le 
coeur avec d’autant plus de facilité que l’ignorance 
et la barbarie régnent avec plus de force! la fortune 
et la puisspnee corrompirent et dégradèrent Suinthila : 
de grand roi, il devint un tyran odieux. N’anticipons pas 
cependant sur ce qui n’appartient qu’à notre quatrième 
époque. 

Pendant que tous les événements que nous venons 
de raconter sé suocédaient en France, éh Allemagne, en 
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Angleterre, en Écosse^ en Irlande, et dans le pëninsulS ' 
espagnole, Justin II avait succédé à Justinien son oncle, - 
ou son beau-père, ou le père de sa mère. Il connnença" 
son règne par un crime épouvantable: il fit étrangler 
dans son palais son plus proche parent qui avait des droit» 
à l’empire , se fil apporter sa tête, et s’avilit par l’afireux 
plaisir de la fouler aux pieds. L’horreur qu’il inspira put 
seule Je sauver du mépris. 

Incapable de gouverner, ilnbartdonna toute l’autorité 
impériale' à sa’ femme Sophie. L’impératrice fit une paix 
glorieuse avec les Perses; elle l'établit l’hônneur de l’em- 
pire; elle fil abolir le honteux tribut que Constantinople 
leur payait. ' • , • - • . ' 

.Narsès, cet eunuque persan qui s’était illustré ’ sous 
Justinien, gouvernait avec gloire l’Italie, et la défendait 
avec habileté. Mais quel exemple "terrible des effets fu- 
nèstes de l’envie, lorsque ceux qiiisont appelés k régir 
les nations se laissent séduire par ses insinuations perfi- , 
des! Les victoires de' Narsèâ sur les Goths d’Italie, ses 
conquêtes , sa renommée et ses richesses l’avaient rendu 
l’objet d’une jalousie acharnée. U parait que d’ailleuvs 11 
était peu aimé des Romains, qui se voyaient avec peine 
soumis à un eunuque et à un étranger. On ne parvint- 
que' trop aisément à le rendre suspect à l’impératrice 
• Sophie, et à le perdre dans son esprit. Elle crut tx’op 
légèrement pouvoir abattre d’un seul mot un homme 
tel que Narsès, elle le rappela; elle envoya Longin, 
qu’elle nomma exarque, pour commandera sa place : 
elle frappa un coup hardi, et que la politique aussi bien 
que. la justice lui interdisaient. Mais elle fit une.blen'_ 
plus grande faute : elle oublia combien lés paroles so- 
lennelles des rois sont avidement recueillies; elle’ blessa 
l’amour-propre de Narsès', elle irrita son juste orgueil.. 
Quelque grands qne fussent les talents de Nai'sès, il était 
bien loin de la yertn de Bélisaii-e. Sophie ne - vit pas 
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qu’elle allait ébranler son trône en offensant Nai'sès; elle 
ne sentit pas combien elle compromettait sa propi’e di- 
giûté par une plaisanterie outrageante; et cédant à une 
sorte de déraison inconcevable, et que l’empire ne devait 
que trop expier, elle lui écrivit: « Narsès, hâtez voti’e 
» retour; les femmes vous attendent dans le gynecée 
» pour filer avec vous; venez leur distribuer dç la laine, 
» c’est l’emploi d’nn eunuque. » 

Narsès indigné lui répond : « Je vais vous ourdir une 
» trame que vous ne démêlerez de votre vie. » 

A' l’instant il se relire vers Naples; la fureur le trans- 
porte; la vengeance est son seul besoin; il jure la perte 
de celle qui l’a mortellement offensé. Il abjure tous ses 
devoirs; il a recours à ces Lombards, dont pltfsienrs 
troupes ont combattu sous ses ordres et vaincu soüs ses 
drapeaux; son courroux va les chei-chcr jusque dans la 
Pannonie; il les appelle: « Quittez, leur écrit-il, vos 
)) malhéureuses campagnes^ venez partager avec moi 
» les délices de la belle et fertile Italie. » Alboin, qui 
régnait alors sur ce peuple guerrier, et dont le courage 
était avide de conquêtes, répond avec transport à l’ap- 
pel de Narsès; et les Lombards, conduits pour ainsi dire 
par le vainqueur des Goths , se mettent en marche jjour 
allcT s’emparer dos contrées qui bordent l’Adriatique et 
qu’arrose le Pô. 

' Le savant Anastase , bibliothécaire de l’église romaine, 
a écrit que Narsès s’était repenti de son crime; que son 
devoir l’avait emporté sur son ressentiment; que le pape 
Jean III était accouru à Naples, qu’il avait achevé de 
calmer l’affreux désir de vengeance qui avait entraîné 
Narsès; qu’il l’avait ramené à Rome; qu’il avait répondu 
de sa fidélité à la cour de Constantinople; que l’impé- 
ratrice avait pardonné aisément à ce grand général la 
faute qu’elle n’avait que trop provoquée ; que Narsès 
avait vécu tranquille en Italie, et que son corps, porté 
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à Coostantinople , y avait été enterré avec beaucoup.,de 
pompe. • . . ■ . 

Quoi qu’il en soit y le coup funeste avait été porté , et 
les regrets de Narsès a’arrêtèrent pas les Lombards. 

Alboin , qui les commandait, était depuis long-temps 
fameux par son courage; il paraît que c’est sous le, cora- 
mandement d’Audwin ou Audouin,, son père, que les 
Lombards étaient venus des environs dé l’Elbe rempla- 
cer les Osti’ogolhs sur les bords du Dajçiube. Plus puis-.. 
sauts que beaucoup d’autres peuples de la Germanie, ils, 
s’étaient fait craindre et rechercher par les'empereurs. 
Justinien leur avait abandonné la Pannonie, dans l’espé* 
rance qù’ils an-ôterajent les auties Barbares et garanti- 
raient de leurs incursions l’Jtalie eLla Thrace; il avait 
cru même devoir les secourir contre les Gépides , et à 
leur tour les Lombards l’avaient secouru contre, les 
Gotlis. s . . ■ " ■ 

Dans une des dernières gjierres des Lombards contre 
les Gépides , Alboin, encore très-jeune ^ se distingue par 
des traits de la bravoure la plus éclatante sous les yeux 
du roi son père. Au milieu d’un com.bat qui devait être, 
décisif il reconnaît Tnrismond, fils de Turisende roi 
des Gépides; il s’élance, l’attaque, le renverse et lui 
donne la mort. Les Gépides, consternés de la perte de 
leur prince , veulent en vain.prendre la fuite , ils ne peü- 
vent échapper au fer des Lombards. , 

Les principaux guerriers demandent au roi une grande 
récompense pour le jeune vainqueur; ils pressent And- 
win de l’admettre à sa table : « Un ancien usage s’y op- 
» pose, répond Audwin ; ne savez-vous pas qu’aucun' 
» fils de roi ne peut s’asseoir à la table de, son père qu’a- 
)> près avoir’ été armé par un roi étrangei' ?» 

Alboin conçoit une idée hardie : il veut recevoir ses 
armes du roi'ùiême dont il a triomphé du fils. Ne pre- 
nant avec lui que quarante jeunes gens d’une grande va- 
Tom. I. • 34 
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leur, il va chez le rot des Gépides- TurisendeHe-violera 
pas les lois sacrées de l’iiospitalité , il saura surmonter sa , 
douleur pniternelle. 11 l’accueille avec bouté, l'admet à 
sa table, lui 'donne à sa droite la 'place qu’occupait son 
■flls; mais ne pouvant plus cacher son troubje nii retenir 
ses larmes: « La place où vous êtes, dit-il if Alboin en 
y< laissant échapper uq profond soupir , élak celle de 
» mon fils. >y Albojn est ému. Cunimond , autre fils' du 
roi des Gépides, ne peut plus retenir sa bouillante colère; 
il so lève, insulte les Lombards, montre avec une déri- 
sion amère leurs ehaussures Manclies , les compare Uved 
mépris à cfes notre* aux pieds hlancé. «Tu sais 

)» trop, lurrépond fièremcnirun Lombard, quelle est- là 
» vigueur, de ces juments aux pieds blaucsi Va voir sui*- 
>f„le champ de bataille les os de Ion frère, épars comme 
>> ceux d’im vil troupieau au milieu des prairies. > La . 
fureur aiii|ue les Gépides, ils veulent com'ir aux armes; 
les' Lombards portent la main sur leurs épées; le roi se 
précipite au milieu d’eux* « Je ne souffrirai pas', s’écrie- 
f>. 't-il, qu’on opprime des étrangers dans ma maison.; 

» celte victoire serait exécrable devant Dieu etxlevant 
» les hommes. » Le respect qu^l inspire apaise le tu- 
multe; il témoigne de, nouveaux égards à Alboin, lui 
donne des armes qui 'ont appartenu à son fils, au vail- 
lant Turismond , le renvoie avec une escorte, et Alboin; 
assis à la table du roi son père, raconte la manière dont 
T.urisende l’a reçu. On croit retrouver sur les bords du 
Danube les héros qu’Homère a célébrés. 

Alboin, cependant, était monté sur le trône, et Gu- 
nimond avait succédé à Turisende. Le roi des Gépides 
ne respire que vengeance contre le meurtrier de son 
frère et les anciens ennemis de. son peuple; il attaque 
les Lombards. Les Gépides, malgré leur courage , éprou- 
vent la défaite la plus complète. Alboin tue de sa main 
le roi Cunimond, lui coupe la tète; et, suivant un usage 
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barbare des Scythes, des Scandinayes et des Germains , 
que l’on a retrouvé parmi les sauvages de l’Amëriqtie 
septentrionale, il fait faire' un vase du crâne de l’en- 
nemi dont il a tranché les jours. 11 était' veuf alors de 
Qodesinde, petite-fille de Clovis et fille de Clolaife P’" ‘ 
il épouse la jeune et belle Rosemondè,la fille de Cunî- 
mond.'' ^ . . r' ■ . i ' ^ ( 

.(56H) Deux ou trois ans' s’étaieiit écoiilés- depuis la 
victoire qu’il avait remportée sur les Gépides, lorsque 
Aiborn partit de la Pannonie, d’près l’invitalion de Nar- 
sès , pour aller conquérir l’Italie. ^ ' ' . , . 

Ih était suivi Hdn seulement 'de son arraé'e^ 'mais dés 
vieillards, des femmes, des enfa'nts', eCde près' de .vingt 
mille Saxons. La nation se- transportait tout entière 
vers la nouvelle patrie où elle était appelée. Ils admirè- 
rent da’haut. des Alpes ces contrées qui allaient devenir 
leur partage, et se hâtant de descendre de cea hauteurs 
vers des contrées plus heureuses, ils parcoururent en 
vainqueurs la Vénétie, le Milanais et la Ligurie septen>- 
tiioUale, à laquelle ils devaient donner leur nom.' - ■ - 
Les généraux de l’empereur Justin marquent par 
leurs défaites la route triomphale du victorieux Alboin. 
H assiège Pavie,-la prend, et supérieur-à lui-nrènie, 
signale par sa clémence son entrée dans cette grande- 
ville. : ' ' ' ' 

Traversant les ApenniRs et pénétrant dans la Toscane, 
il porte l’épouvante d’un côté jus(iues aux murs de Rome,- 
eide l’antre jusques à ceux de Ravenné. r ' 
Des Sarmates,- des Allemands, des Noriques ou Bava- 
rois, et même des Bulgares, attirés par _ses succès',- vien- 
nent chaque jour grossir son armée. 

Juste et généreux autan l qu’un Barbare pouvait l’être , 
il arrêta le cours des violences què la guerre n’a que yrop 
souvent favorisées, tit'respecter les temples et les minis- 
tres des autels j et rie négligea rien pour adoucir le joug 
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de l’obéisâance et se faire aimer des’ peuples qu?il sou- 
mettait à sa domination. c ' • . » , . - 

Mais son règne fut.court, le crime en abrégea la durée. 
Que l’t>n frémisse en voyant jusques où peuvent aller 
la sçélwatesse'et la férocité cliesi un peuple barbare, et 
que 1*011 ne cesse de bénir et de favoriser, le progrès des 
lumières et de la civilisation ! > 

, s l a ^ ^ ^ 

,La force- avait uni Rosemonde à Alboin;la gloire du 
-conquérant h’avait pu cacher aux yeux de Rosemonde 
le meurtrier de «on père : elle le haïssait^ mais un or- 
dre atroce d’Alboin la Tendit furieuse. Assis côté" 
d’ëlle dahs.-un festin ,qü’il,donnait è Vérone, il eut la 
cruauté de se faire apporter cette coupe qu’il avait fait- 
-faire du crâne 'de Cunimood, de forcer Rosemonde de 
s’en servir, et d^ajouter : « Buvez gaiement avec votre 
» père. » Rosemonde ne put supporter cette horrible ty- 
rannie. Ses passions étaient violentes; les mœurs des 
Gépides et des Lombards ne pouvaient mettre aucun 
frein à son caractère impétueux; la vengeance s’alluma 
dans son âme; elle s’abandonna au crime; rien ne fut 
sacré pour elle : elle devint une autre Frédégonde. . 

Elle séduit un officier du roi, nommé Helvige; elle 
lui inspire par sa beauté un amour ardent; elle lui 'fait 
partager sa haine et, son désir de > vengeance,; elle veut 
armer son bras : mais Helvige se méfie de sa force, il 
redoute celle d’Alboin. Ils conviennent de^ découvrir 
, leur projet à un de ces hommes que la nature doue d’une 
vigueur jjfodigjeuse et d’une audace extraordinaire : il se 
nomnuiit Pérédée ; il a horreur du parricide; il refuse 
de le commettre. - , 

La reine cependant ne se rebute pas. Elle apprend 
qu’une de' ses fenunes entretient avec Pérédée un com- 
merce coupable et qu’elle le (.reçoit tous les 1 soirs dans 
son lit. Formant bout de suite un projet infetnal, elle 
prend la place dé sa suivante, trompe- Pérédée à la-faveur 

i 
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du l’obscurité, et lui découvrant ensuite soji eiTeur : 

« Reconnais Rosemonde, lui dit-elle, et vois quel est 
» ton sort : choisis de mourir de la main du' tyran ou 
r> de l’immoler. Tu l’as outragé, ta perte est certaine si 
ri tu nè le préviens, n > 

. Pérédée eflrayé consent à se clmrger du crime. Rose- 
monde, pendant le sorrimeil d’Alboin, attache fortement 
l’épée du roi an chevet de son lit; elle introduit les 
deux conjurés. Alboîn se réveille, voit les assassins, sair 
sit: son épée, sent qu’elle résiste, comprend qu’il est 
trahi ,' se défend pendant quelques . monients avec ûji 
escabeau , mais bientôt succombe sous les coups des meur- 
triei’s. - . 'i>- ' . ' ' • 

Helvige épouse Rosemonde. Il vôut jouir du fruit de 
son ‘forfait; il tâche de s’emparer du trône; maïs l’in- , 
dignatibn des Lombards le repousse et le menacei Obligé 
. de fuir , il va à Ravenne , avec Rosemonde et Pérédéè , 
demander nn asile à l’exarque Longin; Ils avaient avec 
eux 'les précieux trésors d’Alboin. Longin, indigne du 
nom qu’il porte, et qu’avaient illustré lès lumières, les 
vertus et Je dévouement du fameux ministre dô Zéhobie, 
ne peut résister au désir de devenir 'possessenr'de tant 
de richesses; il ose proposer à celle qui a assassiné Son 
mari. et son roi de se défaire d’Helvige et de l’épouser. 
L’envie de sortir de l’état de fugitive et de suppliante 
où elle se voit réduite excite une nouvelle tempête dans 
l’âme de Rosemonde. Helvige n’est plus pour elle qu’un 
obstacle à ses nouveaux déàirs. Elle lui présente, au mo- 
. ment où il sort du bain, un breuvage empoisonné; 
Helvige reconnaît les premiers effets du poison mortel, 
lève le fer sur Rosenionde , la force à boire le reste de 
la coupe, venge Alboin, et délivre la terre de cèttè furie. 

On s’est plu à raconter que Pérédée ayant été eqveyé 
par Longin à Constantinople, avait, dans un spei^tacle 
public, renversé et mis en piècès un énorme lion; que 
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sa: force et scNu' audace faisant redouter,' on lui ci'eva' 
Jqs yeuxj qn’il demanda de révéler à l’empereur on 
secret inrporlanlj qu’on lui envoya deux officiers en" 
qui l’empereur avait une grande confiance, et que, ti- 
rant à leur approche deux paignards.de dessous sa robe, 
il lès avait imniolés. ' •> -s '..v “ ' -V, 

Quoi qu’il en soit de ces parlîculiirités peu importan- 
tes pour l’histoire , Cl^histou Cleph succéda à -Alboin, 
en 572. Il fut dur eteruel ; on traucha ses jours. 

Son fils Ajutharis , étant, très-jeune lors de l’assassiioat 
de son père en 573, trente régents, qu’on a nominés 
ducs, s’emparèrent de l’aulorilé et l’exeroèrenl pendant 
.dix ans. i 

,, Ce fut. en 583 , qu’Autharis commença d.e régner. , . 

Que ce prince fut dilférent de son père! et -comme, 
après, tant de tableaujç horribles, on aime a contempler 
sa gloire et scs vertus! ,, 

Valeureux guepvief 5 habile militaire, bon, juste, et 
faisant brillia', au milieu, des ténèbres de son siècle plu- 
sieurs traits de cet .héçdisme chevaleresque et de cette 
galanterie aimable qui .devaient illustrer -des époqiies 
moins éloignées de nous 5 il aima ses sujets, ne pensa 
qu’â leur bonheur, et eu fut bientôt adoné. 

■Son premier soin, en prenant les rènes du gouverne- 
ment, fut de leur donner ^a paix et la.sécurité dont Us 
avaient été privés depuis si long-temps. Sous son^règné", 
ont dit. les historiens,, la force n’avait -osé op^imer,1a 
faiblesse avait .^rreur de trahir , le brigandage ri’exer?- 
,^it. plus ses violences, le voyageur ne craignait plus lé 
poignard des assassins,: le citoyen paisible ne rédointait 
plus d’outrage, et son gouverrieJnent offrait en tout’le 
modèled’une administration aussi douce que sage. ' ■- •• ' 
Le r-oyaujna des Lombards présentait, pour-' le bon- 
liqur de l’humanité, le. spectacle que l’empirc'vanait de 
donuer.', _ - 
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Dans la mîme anreée où Autharis avait contmencé de 
l'cgner, l’empereur Tibère II avait élé eulevé aux pèu’;- 
■ples de l^mpire^ Thrace de, nation, Tibère avait reçu, de 
la nature les lalents, la noblesse des traits , les agréments 
de la figure , la bonté, la sensibililé'de l’âme et la vertu 
inébiunlable. , ■ t ' ■ 

Élevé dès soU' enfance près de l’empereur Justin, 
porté successivement aux divers grades. de la^milioe,' 
parvenu par son mérite à la place de général de la garde 
‘ impériale , chargé' du commandement des armées , et 
vainqueur des ennemis de l’empire, "il avait .obtenu nOnf 
seulement la gloire mais encore l^eslirae; Battu en 575, 
inalgré sou courage et son habileté ,^par les Huns- ou, 
Avares, dont l’air féroce et leâ cris, barbares mirent en 
fuite les soldats 'trop jeunes- et trop, inexpérimentés qut 
composaient lies légions romaines, il.avBit t:éparé ce dé-- 
sastre par scs négociations. * ■ ,r ■ , . * 

Dès 574, l’impératrice Sophie, prévoyant la fin pror' 
, chaine de Justin, dont les ioroes s’affaiblissaient, et dont 
le peu de raison s’altérait cliaque jour davantage, ne' vou- 
lant pas abandonner la suprême puissance , désirant que 
leeuccesseur de son mari partageât avec elle uti trône sur 
lequel elle l’aurait fait monter, et se croyant presque' 
assurée de ne pas déplaire à Tibère, aux agréments et aux 
gi'andes qualités .duquel elle n’était pas d’ailleurs intsen- . 
sible, l’avait fait , associer par Justin à l’empire, qu’il 
savait si bi^n défendre.- Il avait envoyé contre Chosroès, 
roi de Perse, deux généraux dignes de sa confiance: 
Justinien, petit-neveu du prédécesseur de Justin, et 
Maurice , qui devait un jour sitccéder à Tibère. Pendant 
que ces deux chefs justiiiaieu.t son choix par d'heureux 
succès , bon , j uste , simple dans ses manières , ennemi de 
tout luxe inutile., il avait -fait jouir les habitants de l’era- 
.pire de toutes les douceurs de.la paix. .r > : 

Successeur, en'378, ‘de Justin, qui venait dé inourk;, 
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il g’etait rendu au cirque, où un peuple immense était 
rassemblé. 11 y était monté sur le trope de l’Orient, 
revêtu de la pourpre et le front ceint du. diadème. Le 
peuple n’avait cessé de s’écrier : « Vive l’empereur ! Que 
■» nous voyions l’impératrice.» Une femme, nommée 
Anastasie, accompagnée de deux jeunes filles, tendre 
fruit d’mi mariage seéret avec Tibère, s’était avancée vers 
■•le trône;\îl les avait pressées dans ses bras, et après avoir 
Couronné Anastasie > il l’avait présentée au peuple sur- 
pris, enchanté, et qui faisait retentir le’ cirque de ses' 
Acclamations. ' i , , • i ‘ 

II avait 'tout feit pour calmer le 'courroux de So- 
phie, que ses espérances trompées avaient rendue fu- 
rieuse; il avait fait bâtir pour elle un palais magnifique; 
il avait -voulu qu’elle fût toujours environnée de toute la 
pompe de la dignité impériale : mais, implacable dans 
■son ressentiment, elle avait soulevé contre Tibère tous 
ceux qui n’avaient vu son élévation qu’avec envie. Le 
complot qu’elle forma pour placer la couronne- impé- 
riale sur la tête du général Justinien avait été découvert. 
Tibère, disant que des ennemis connus n’étaient plus à 
craindre , avait laissé anx coupables le temps de se sau- 
ver; il s’était coutenté d’entourer Sophie d’officiers dont 
il était sûr*' '■ ■.' ' 

. Justinien , qui vénérait Tibère, et que l’étâat de la 
couronne n’avait séduit qu’un moment, était venu , péné- 
tré du plus vif repentir, se jeter aüx piedsde l’empereur. 

Fondapt én larmfe*, embrassant ses genoux, et pouvant 
à peine s’èxprirher : « Sous un autre empereur ; s’était-^il 
» écrié*, j’anrais reçu la mort. Je n’espèreraispas de grâce 
» SoUs le plus clément des princes. J’ai m^ité au moins 
»■ de perdre mes bièns; les voilà-, je les dépôse à Vos 
» pieds. » Tibère l’avait relevé et pressé contre son sein ; 
il lui avait rendu les trésors qu’il' avait fait apporter; 
il loi avait dit' avec le tpn du Sentiment le plus noble et le 


l 


1 ■ . ■ ■ i . _ • 

•Au'. < / 

THOISIÈME ÉPOQUE- 568 — ^622. ‘ 577 ' 

plus généreux': « La dépouille d’nn ami pourrait-elle u»o .y 
» consoler de la perte de son amitié ? » ,-r ’i ‘ . 

. ( 58 o, 581,682) Quelques 'années après, le génépàl 
Maurice 'ayant gagné deux grandes batailles contre le 
roi de Perse Hormisdas, Tibère désirant d’assnrer la féli* • ‘ ' 

■ , cité de Pempire , et sentant qu’il était près de la- fin de sa >■ 

■- carriCTe,. avait nomtné César et proclamé; empereur ce . 

même Maurice,* à qui/ il, venait de donner la main de 
Constantine, sa fille aînée. Troji affaibli par la maladie '• . 

, dont il allait mourir^ il n?avait pu que faire lire le dis- 
cours touchant par lequel il faisait ses-adienx aux R.o^ ' 

mains consternés. Us avaient entendu avec l’émotion la 
plus, vive ses derniers vœux’ pour ..leur bonheur, et la- *' 
mort, qui avait tranché sa vie lé lendemain de ce jour où - . 

sa main défaillante avait revêtu Maurice des ornements 
impériaux, avait plongé dans le deuil tous les habitants' 
de l’empire. , ■ • . -J . ' 

C’est’ contre ce Maurice qu’Authark devait diriger, ses - 
efforts pour accroître ou conserver ses conquêtes. ■< ■ • •' ■ 

L’empereur d’Orient était parvenu à déterminer les ' 

F rançais d’ Austrasie à attaquer les Lombards. Nous avons ■ . ' 

vu comment Autharis avait détourné cet orage. •" ■ ' > , ■ , 

Quelque temps après, un duc de l’armée des Lom- '' 
bards, nommé Droctulphe , abandonna les drapeaux *' ' 

d’ Autharis, et alla joindre ceux de l’empereur. Né d’une 
lanfille suève , il- était tombé dès son enfance entre lès 
-mains des Lombards; il avait obtenu parmi eux les pre- \ . 

miers honneurs; mais le souvenir* de son ancienne 
captivité humiliant son orgueil, il était secrètement leur 
ennemi. '' L’argent des Impériaux acheva de le rendre 
traître ; il s’empara au nom de Maurice , de fiersello , ville 
située sur le Pô. Authai'is attaqua la plaçe qu’il venait de 
lui enlever, la reprit, et le força à se*réfugier dans Ra- 
venne. Ce Droctulphe combattit long-temps contre la 
nation à laquelle il devmt tant d<^ bienfaits. Les habitants 
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Raveane lui, élevèrent après sa mort un- tombeau , 
dans une de leurs églises; ils crurent honorer sa mémoire 
en le~ louant, 'dans l’épitaphe qu’ils lui consacrèrent j' 
d’avoir .porté les armes contre sa propre natioil; ils éter- 
nisèrent sa honte. ’ 

' Ingonde, -sœur do' Childeberl, roi des Français, fille 
de-Sigehprt et.de Rrpnehaut,.'et veuve^ d’Hermènigilde , 
dit le Saint, le trop malheureux. frère de Recarède,«'oi , 
des Visigoths d’Espagne, revenait dans la France, sa pa- 
trie. Tombée en la puissance de 1-empereur-' Maurice , 
elle ne recouvra sa liberté que lorsque sou frère Cbilde- 
bert eut promis .à l’empereur-d^attaquer. les Lonif>erd^ 
Gh'ildebert tint parole; mais la^division se mit entre. les 
Français proprement dits et les Allemands qui compo- 
saient son armée , et cette armée se dispersa. > ’ 

‘.-•Bientôt après, Autharis soumit l’Istrie. Il assiégea un 
ancien lieutenant ifeNarsès dans une île du lac de Côme, 
le eoatraignit à abandonner l’île, et s’empara de tontes 
les richesses quG'les- villes voisines jt avaient déposées 
comjBO dans un abri- sûr. i ■ , " . . 

• Il fit ‘ ensuite une trêve de trois ans avec le-patrice 
Sraai’agde, qui avait été nommé, à la place de Jjqngin , 
exarque de Ravenne; et ce fut alors que, désirant de s’as - , 
surer artraoins de la neutralité de Childebert, il lui fit 
demander en mariége, ainsi que nous- l’avons dit, Clo- 
desinde, sa sœur. 

-Bru'uehaut ', mère de Glodesinde , lui ayant fait refuser 
lamain de cette princesse j- que Childebert avait d’abord 
consenti k lui .accorder, et qu’elle .voulait marier à-Reoa. 
rède-, le roi' d’AUstrasie renou vela avec l’empereur Mau- 
rice l’alHance qu’il avait rompue. ‘ i ' . ■ -• i- 
. Une grande armée française marehe en Italie, ainsi- 
que -nous l’avons -déjà- vu. Autharis remporte sur les 
Austrasiens une victoire éclatante; GKildebetbse liâle de 
réparer,. la gi'ande perte qu’il vient d’é^çmver; de nou- 
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veaux corps de troupes s’avancent versie Treiitin, \cfs 
Vérone, ^vers Plaisance. Maurice assure qu’il va joindre 
Childeberl; Autliaris renferme «es guerriers dans les 
■places fortes, «t observe avec habileté les mouvements 
des ennemis. La chaleur du climat devient insupportable 
pour les Français, accoutumés à la fi-oide humidité d’un 
pays qui renfermait^ tant de bois, de rivières e{ de ma- 
rais; une dyssentèrie Æruelle se déclara parmi eux; les 
subsistances manquent, la famine ajoute ses horreurs à 
. celles de la contagion; Maurice ne paraît point; l’armée 
française renonce à son enti-eprise et repasse les monts. 

Autliaris, ayant perdu l’espairance de devenir le beau- 
frère de Childehert, envoya' une ambassade solennelle. à 
Garibalde, duc ou roi des Bajoariens, ôu Bavarois, *et 
lui fit demander^ ainsi que nous l’avons dit, la'main de 
sa fille, la belle, spirituelle et vertueuse Tlieudejindo ; 
Garibalde s’empressa d’y consentir. Mais voici qui peint 
et les mœurs du temps et le caractère du roi des Lom- 
bards^ - - ' ' ' 

A la lètc de l’ambassade est un vieillard vénérable; le 
second ambassadeur est un jeune homme d’une' giUnde 
faille, d’une belle figure, et dont la tête est oiniée' d’une 
longue chevelure blonde. , 

' Après' le discours du vieillai'd, le jeune homme s’a- 
dressa au duc : a Le roi Autliaris, lui- dil-il, est impa- ■ 
1) /.tient de connaître la princesse; il m’a chargé de lui 
» faire sa'voir si sa beauté égale celle que la renommée 
» lui donne. » Garibalde fait appeler sa fille. A peine 
a-t-elle paru, /que le jeune ambassadeur s’écrie : « Oui , 

» elle est digne de régner sur les Lombards! Permettez 
» que dès ce moment, nous la reconnaissions pdàr, notre 
» reine-, èt qbe nous recevions la coupe de sa main- pour 
» gage de son imion avec notre roi. »,Garibalde ne s’y 
oppose point. -Theudolinde présente -d’abord la ooupeuu 
vieillard; elle la donne ensuite an jeune envoyé, qui la 
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lui rend , pread . la main de Theudeliade sans qu’on 
puisse apercevoir ce .mouvement, et porte à ses lèvres 
«I propre main qui aJ.ouclié ceHe de la princesse. Theu- 
delinde rougit, et dès;qu’elle,est seule avec sa nourrice, 
elle, lui confie.ce qui vient de se passer. « Nul autre que 
» le roi des Lombards , lui répond la confidente, dont 
» la qualité d’ancienne nourrice de la princesse rappelle 
)v les temps héroïques de la Grèce , n’eût osé -toucher 
.»v, votre main. Tout annonce d’ailleurs dans ce prétendu 
» ambassadeur un roi tel qu’Autharis, digne d’amour- 
»• et d’admirafion. » Les envoyés retournent en Italie; 
des .Bavarois les accompagnent jusques à - la frontièn. 
Ayant do se séparer d’eux, le jeune ambassadeur se 
dresse sur ses. étriers, lance contre un 'arbre une hache 
qu’il tenait à la main la hache reste enfoncée dans le 
tronc ÿ M C’est ainsi , dit-il , qu’Âutharis lance ses traits. » 
Les, Bavarois reconnaissent le roi des Lombards, le sat- 
inent par leurs acclamations, et s’en retournent Vers le 
duc, enchantés de l’adresse et de la force d’Autharis. 

, Le^ roi avait cependant, .avant l’ambassade, -engagé 
Garibalde à se soustraire à la. domination des Français. 
Cliddebert pi'évieul le duc, ravage la Bavière, ainsi que 
nous l’avons rapporté; et ce n’est qu’avec .peine que 
Tfieodelinde échappe aux différents partis des Français, 
et. vient, conduite par. son frère Gundoald, dans -le 
'royaume dbVutharis. Lé roi s’avance au-devant de son 
épouse,. qui reconnaît avec plaisir dans ce prince le jeune 
envoyé à qui elle a donné la coupe 

' Peu de temps après son mariage , la .mort enlevà Aur 
fharis aux Lombards ( Û91 ), dont il ne fit le bonheur 
.que pendant six années, et qpi se plurent à rappeler si 
souvent sa 'bont;é et- M gloire.^ ' m. ' .1 • i 

Agilolf , ou Agiluïfe , duc de T urin , succéda à ce grand 
prince. Il paraît qu’il épousa Thoudelinde, la veuve 
d’Authar». Les grandes qualités de cette reine l’ont reii- 
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due célèbre, ‘et ne contribuèrent pas peu aux succès ' 
d’Agüulfe, qui étendit les bornes du royaumé des Lom- ^ 
bards. Ce peuple aurait porté sa domination bien plus , 
loin et avec bien plus de rapidité, sans Pâlliance de 
l’empire d’Orient avec les rois français, et particulière- 
ment avec ceipc de Metz, ou d’Austrasie. C’est cette al- : 
liancequi maintint particulièrement contre les armes des 
Lombards l’exarchat de Ravenne, cette résidence dii 
lieutenant de l’empereur de Constantinople. * - > ' , 

Au reste voici quelle était la division politique de l’L / 
talie à. peu près vers le temps du règne d’Agilulfe.' ■ “ ’ ^ 

• Aquilée était toujours la capitale du territoire qu’on a ' 
nommé vénitien, et qui s’étendait depuis la Pannonie 
jusqùes aux rives de l’Adda; mais c’était à Frioul que 
résidait le prince ou duc lombard qui gouvernait cette- 
contrée. .i 

Les Lagunes de Venise continuaient de se peupler.’ ' « 
^Le pays nommé aujourd’hui LoUibardie n’aVait pas 
encore reçu ce nom ; il portait celui de Ligurie et de / 
Ligurie transapenuine. Les deux Rhéties la séparaient de 
la Souabe et du pays des Allemands. ' • ' ■ ” • , 

Les Alpes qui s’étendent de l’embouchure du Var jus- 
ques à 'Savone avaient le nom d’Alpes cottiennes. 

<. Les ■'Apennins appartenaient à une province parti- 
culière située entre la Thuscie et la province Lmilienne\ 

La Thuscie comprenait Rome. La province Étoilierme'' 
renfermait Plaisance , Parme, Imola, Bologne. Leduc . 
lombard <jui gouvernait l’Ombriè résidait à Spolette. -La 
fertile Campanie s’étendait depuis Rome jusqu’à la . 
Calabre. Capoue, Bénévent, Salerne, étaient les 'chefs- 
lieux de territoires où Commandaient des ducs lombards. 
Autharis avait pénétré en Lucanie; U était allé jusques 
au détroit de Messine ; il y avkit enfoncé sa lancé dans 
le .sable du rivage; il y avait planté de -signe de sa 
puissance. . . ; • 
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- Les Barbares conservaient aux provînces^ciiptiires ces 
' noms qui , rappelant la gloire de Rome, étaient des tro- 
phées de la leur. • . 

' Lés contrées qui obéissaioiit encore aux empereurs 
d’orient étaient baignées par la Mer Adriatique, que tra- 
versaient facilement les secours que pouvait envoyer le 
gouvernemelit dé Constantinople. La Ponille et une par- 
’ tie de la Calabre composaient ces''contrées, dont le com- 
V mandant portait le- uoim grec de’ strategOs ( sti-atègue, 
*, chef de l’armée, dux , ducj. On lui donnait aussi le nom 
Stt Kdlmpan.* * ^ 

^ Les limites qui séparaient les terres .de l’empire de 
celléij, du’ duclié lombard de Rénévent avaient été placées 
dans l’ancien pays des SamnitesJ lé 'sol’t- des armea les 
.aléplaçait souvent, et les hasards de la guerre rendaient 
• aussi le Pisciitin et la province . Val érienne tantôt lom- 
«tiarfls et tantôt impétiaux. 

La province Flaminienne avait pour capitale Ra- 
venue, le séjour de l’exarque , ou du prince qui repré-' 
Mntàit l’empcreuT. -' \ v 

L’Italie, dont les cliamps, fertilisés par les produits 
de tant de laves volcaniques accumulées successivement 
sur ' la plus grande partie de sa surlûpe , avaient été si 
ÿnivent cultivas par des mains victorieuses, avaj^ perdu 
*’ son agriculture , ses arts et une grande partie de ses mo- 
.*numeuti avec sa gloire, ses lumièris et son indépen- 
dance. Que n’avait p:» détruit la hache des Huns, des 
. Vandales, dés Gotlis et de* Hërules! 

■-Rome exJstait'encore; elle montrait -oncore ses angus- 
tes ruines^ mais le génie avait perdu son empire, on, 
n’était, plus digne d’admirer ce* immenses débris, çes 
■restes imposants, ces mausolées dé k, grandeur de la 
ville des villes. L^ papes y avaient toujours leur chah-e 
pontificale ; aile était le centre des affaires religieuses -du 
monde chrétién î mais le gouvernement n’y résidait 


t 


.. •*> 


Digitized by C.oogk' 


583 


troisième ÉroQL'E. 568 — 622. 

• V. 

plusj on n’obéissait plus à des ordres émanés de Romev- 
Le lieutenant de l’empereur était à Rafeunc, et les rois 
des Lombards séjournaient àjPavie} ils y habitaient le 
palais que Théodoric, roLdes Goths, y avait fart élever. 

Les Lombards avaient planté leurs lances sur le sont- 
met du Saint-Golhard ; ils avaient pénétré dans la vallée 
Léventine. Le'monl Saint-Bernard,' bien loin de les ar- 
rêter, leur avait servi de chemin pour ai’river • jusques 
au lac Léman, ou de Genève. Us communiquaient avec 
la Rhétie par le -mont Splugen. Le savant historien- 
Miiller a pensé que le fameux pont appelé ponti tfti 
Diable, -eX suspendu au-dessus de la, ■dallée étroite-mais 
profonde de l’Aar, pourrait être leur ouvrage. Lè plqp' 
difficile en effet, dans la construction de ce pont placé 
si haut au-dessus du torrent, était d’établir une espèce- 
d’échafaud ou de pont provisoire sur lequel les ouvriers 
pussent' se tenir, placer leurs matériaux, et trouvei'lès, 
points d’appui nécessaires ; et à cette époque des arbreS 
immenses , qui , employés séparément, ou attaché^ for- 
tement ensemble, pouvaient être renVbrsés au-dëssU» dn 
torrent atteindre d’une rive à l’autre, et dérnier des 
moyens multipliés de communication 'et de iravail^ 
croissaient en grand nombre 'sur les montagnes escar- 
pées qu’on voulait réunir. - . , . « , 

Les Lombards, d’ailleurs , ne manquaient ni de force 
ni d’adresse, ni d’apdace, ni de constance, -ni sle’grâii-* 
deur dans les idées. Beaucoup moins destrncteui's que 
les autres Barbares, ils entreprirent des travaux très-nom.' 
breux et très- variés, pour fertiliser les ^Is stériles, 
pour transformer les campagnes ruinées en champs pro- 
ductifs , pour faire- croître les pâturages abondants dans 
ces endroits témoins de tant de ravages , dans ces champs 
de bataille fameux et si multipliés erj Italie.* Us Bi'ent 
refleurir l’agriculture j et ce qui- prouve tle degré de 
prospérité qu’ils avaient rendb à 'ce premier des arts, 
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c’eSt que les rots lombards n’avaient d’autrea retenus 
particuliers que' les produits de leurs domaines, cëd^ 
en grande partie par les grands du royaume au grand 
roi Aütharis. Ils se transportaient souvent de l’un de ces 
établissements dans un autres et, par la simplicité de 
leur manière de vivre, ils y rappelaient les dictateurs 
• et les consuls de Rome dirigeant eux-mêmep Jefurs char- 
rues illustrées par tant de lauriers. T ’ _ • - 

A l’imitation des anciens guerrierâ de Rome^ les hom- 
mes libres, les hommes armés des Lombards, labou- 
raient eux-mêmes leurs terres , avec leurs vassaux ou 
aidions'; pourquoi 'semmes-nous obligés d’ajouter, avec 
Ipurs ésclaves et leurs affranchis? Que les grands progrès 
delà civilisation étaient encore éloignés! . ,• 

•• C’étaient cès mêmes hommes libres qui, réunis en 
assemblée générale, '.adoptaient les lois que le roi pré- 
^sentait a leur sanction , après les avoir discutées avec ses 
‘ conseillers ou les grands du royaume. 

'Tout le territoire lombard était divisé en petits ar- 
rondissements ou*. cantons, dont le juge était nommé 
sculdcds'ovi aboyer, et dont le chef s’appelait Herinumn 
oia. 'rmmojin. Plusieurs anmanns avaient à leur tète un 
comte, et plusieurs comtes un duc. 

« Le roi , chqf suprême des ducs et des guerriers , ou 
plutôt de la nation, était élu ou confirmé par l’assem- 
blée qiM la représentait. Souvent l’éjection du roi occa- 
sionait de funestes querelles ; souvent des hommes 
ambitieux ou adroits achetaient ou captaient les suffra- 
ges dès électeurs ; d’autres fois le pouvoir, suprême 
était confié k celui qui , par sa popularité, sa justice, son 
héroïsme, avait mérité l’estime -de la nation. 

Maurice, cependant, ayait envoyé son frère contre 
les Perses, qui ne cessaiént-de faire des incursions dans 
les provinces de l’empire. 'Chosroès II, ce roi^persan 
fameux par ses conquêtes, plus fameux par ses crimes. 


585 


TROISIÈME ÉPOQUE. 568 — 622. 

avait fait mourir d’une manière cruelle son propre père 
Hormisdas III j que des révoltés avaient chargé de fers. 
Les Persans indignés avaient obligé le parricide à pren- 
dre la fuite. Il avait cherché un asile dans une ville ro- 
maine. Maurice crut de sa politique de l’accueillir , de 
le défendre, de le replacer sur le trône. Les Persans, 
vaincus par Maurice et gouvernés par Chosroès, qui 
pouvait craindre d’avoir encore besoin, du bx’as qui l’a- 
vait relevé, ne portèrent plus le ravage dans les états de 
Maurice ; et, vers le nord, le succès de ses armes main- 
tint les Huns proprement dits dans les contrées qu’ils 
habitaient depuis long— temps. 

Les Àbaves, ces tribus de Huns toujours prêtes à se 
jeter sur la Thrace et la Grèce, ou sur l’Italie et les 
Lombards, continuèrent leurs ravages. L’empereur eut 
la faiblesse de leur promettre une somme assez forte, 
et dont le paiement devait être renouvelé chaque année, 
s’ils respectaient les frontières de l’empire. Devenus 
plus fiers, plus confiants et plus avides, ils violent leur 
foi, et se livrent plus que jamais à tout leur brigan- 
dage. Maurice, contraint de les repousser par la force, 
leur livre différents combats, leur tue près de cinquante 
raille hommes, et leur fait plus de seize mille prison- 
niers. Ils consentent à se retirer dans leurs bois , au mi- 
lieu de leurs terres marécageuses, et à renvoyer les 
Çi.omains qu’ils avaient pris, si on leur rend leurs guer- 
riers. Maurice délivre les captifs ; mais lorsque ces pri-. 
sonniers sont rentrés dans leur camp, le roi des Âba- 
ves, infidèle de nouveau à sa parole, exige plusieurs 
obolés pour chacun des Romains qui sont en sa piiissance. 
Maurice refuse, et invoque la foi jurée. Le roi fait mas- 
sacrer tous les prisonniers romains. 

' A peine la nouvelle de ce grand attentat parvient-elle 
à Constantinople, que le peuple, blessé depuis long- 
temps de la trop grande parcimonie de Maurice, se sou- 
Tom. I. 25 
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lève contre lui, l’appelle cruel, avare, tyran. En vain 
l’empereur témoigne ses regrets, en vain fait— il implo- 
rer dans les temples la clémence céleste ^ l’armée partage 
le ressentiment du peuple : elle oublie la gloire militaire 
de Maurice, elle ne se souvient que du défaut de soMe 
qu’elle a souvent éprouvé. 

Phocas, né en Cappadoce d’une famille obscure, et 
qui , après être parvenu du grade de simple soldat a un 
rang élevé, avait plusieurs fois excité des séditions parmi 
les militaires, est proclamé empereur par les légions, 
qui le conduisent à Constantinople. 

Maurice, abandonné de tous, tombe entre les mains 
de Phocas, qui le traite avec la barbarie la plus horrible. 
Il voit en frémissant le bourreau prêt à trancher les 
jours de cinq de ses enfants : il s’écrie : « Vous êtes j uste , 
» Seigneur , et vos Jugements sont équitables. » La nour- 
rice du moins âgé des enfants de Maurice livre son propre- 
fils, pour sauver le jeune prince qui est encore an ber- 
ceau : « Je n’accepterai pas ce sacrifice, dit-il d’une 
» voix à demi éloufiee par la douleur la plus affreuse 
» et en découvrant ce terrible échange, je ne laisserai 
y> pas périr un enfant étranger pour soustraire le mien 
» au redoutable arrêt qui le condamne. » Le sang de 
ses enfants rejaillit jusqu’à lui; et, retrouvant le cou- 
rage qu’il avait montré au milieu des batailles, il pré- 
sente sa tête à la haclie fatale. On la plante sur un pieu, 
an milieu de celles de ses fils ; on l’expose aux regards 
de la multitude et aux insultes de ces soldats qu’il avait 
conduits à la victoire. 

Théodore, l’alné doses enfants, vivait encore; il s’é- 
tait retiré dans une église ; ou l’arrache du sanctuaire, 
on le traîne au supplice. 

Quelques années s’écoulent ; et cependant l’impéra- 
trice Constantine, la fille du bon Tibère, et les trois 
filles qu’elle avait eues de Maurice, ont la tête tranchée 
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à Chalcédoine. Le règne de Phocas n’est plus qu’une 
suite de cruautés, de massacres, de conjurations étouffées 
dans le sang et renaissantes de tons côtés. 

Chosroès, apprenant son crime et son usurpation, 
veut venger Maurice, à qui il doit le trône, affaiblir les 
Impériaux, et étendre sa puissance. Il ravage les pro- 
vinces orientales, de l’empire, s’empare de la Palestine, 
de la Phénicie, de l’Arménie, de la Cappadoce. Phocas, 
féroce, sanguinaire, impitoyable, mais livré à tous les 
vices et devenu aussi lâche que cruel, tremble dans 
Constantinople : il redoute et le glaive de Chosroès et 
le poignard des. conjurés. Eu vain avait-il, dès le com- 
mencement de sa tyrannie , cherché à complaire au pape 
saint Grégoire ; en vain, pour se faire des partisans en 
Italie et intéresser à sa destinée le papeBoniface III, le 
déclare-t-il évêque oecuménique ou universel, et lui 
donne-t-il la suprématie sur le patriarche de Constan- 
tinople ; en vain donne-t-il le Panthéon, bâti pai‘ 
Agrippa, au pape Boniface IV, qui le convertit en église : 
la terreur venge Maurice ; Phocas va voir briser son trône 
ensanglanté. 

Le génie du grand Corneille a immortalisé la chute de 
ce tyran, par une tragédie dont le quatrième acte sera, à 
jamais l’objet de l’admiration universelle. Ce grand 
homme a usé de son droit : il a créé de sublimes combi- 
naisons. Mais voici ce que l’histoire est obligée de ra- 
conter. 

L’empire entier se soulève contre son oppresseur; 
Crispe, son gendre, conspire même contre lui. Ou ap- 
pelle des rivages africains Uéraclius, fils, non pas de 
Maurice , comme Corneille l’a supposé, mais d’un habile 
général, exarque d’Afrique. Héraclius arrive à la tête 
d’une flotte: il attaque les vaisseaux de Phocas; Crispe 
passe de son côté; il se présente vainqueur devant Con- 
stantinople. Photin, dont Phocas avait déshonoré la 
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femme,' se saisit de l’usurpateur. On ■dépouille Phocas dé 
la pourpre, on lie ses mains, on le traîne au rivage, on 
le conduit à Hëraclius. Le sénat et le peuple confirment 
le choix de l’armée. Phocas entend les oris de joie qui 
proclament Héraclius : il est condamné à petdre la vie. 
« Croyais-tu, lui dit le nouvel empereur, n’avoir reçu 
» le pouvoir suprême que pour fah'e le malheur de 
» l’empire? » « Gouverne mieux, » lui répond Phocas j 
et sa mort expie ses forfaits. 

Sergius, patriarche de Constantinople, plaça le dia- 
dème sur le frontM’Héraclius; mais à peine ce prince 
avait-il pris les rênes de l’empire , qu’il marcha pour 
s’opposer à Chosroès II, qui ne cessait de ravager l’Asie 
Mineure et de s’avancer vers Constantinople. Il tâcha de 
l’arrêter par des négociations; il lui fit dire que Phocas 
avait cessé de régner et de vivre, que Maurice était 
vengé, qu’il ne devait plus exister de guerre entre la 
Perse et l’empire. Le monai-que persan poursuivit ses 
conquêtes (6i5). Jérusalem fut prise et saccagée; les prê- 
tres furent massacrés dans les temples, les chrétiens ré- 
duits en esclavage et vendus aux Juifs. Parcourant 
comme un torrent les contrées arrosées par la Méditerra- 
née , Chosroès s’empara de l’Égypte , de la Libye et de 
Carthage. Il enlevait successivement à l’empire ses ferti- 
les provinces. Héraclius obtenait souvent des succès; mais 
son ennemi, prompt à réparer ses pertes , se montrait 
plus redoutable après ses défaites que les Impériaux après 
leurs victoires. 

L’empereur demanda de nouveau la paix : on la lui 
refusa. Chosroès, qui voulait détruire l’empire, affectait 
de dire qu’iU n’accorderait la paix aux Romains que 
lorsqu’ils auraient renoncé au christianisme, et embrassé 
la croyance des Perses. Cette guerre terrible , qui avait 
lieu depuis plusieurs années, allait devenir une guerre 
de religion ; et Chosroès, quelque peu religieux qu’il 
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fût, allait peut-être entreprendre ce que Mahomet de- 
vait bientôt exécuter, lorsque Héraclius^ redoublant 
d’efforts èt ranimant le courage de ses troupes, livra une 
nouvelle bataille, battit Chosroès, et l’obligea à prendre 
la fuite. 

La honte de la défaite aveugla le roi persan. 11 aurait 
pu tenter de nouveau le sort des armes : il tomba dans 
le découragement; tous ses projets s’évanouirent; il se 
l’egarda comme proscrit par la fortune; il ne voulutplus 
garder une puissance dont il se crut indigne par son 
malheur. Il abdiqua; il donna sa couronne au plus jeune 
de ses deux fils : mais l’aîné, nommé Siroès, se révolta 
contre son père. ■ 

Si nous écrivions l’histoire de l’Asie, nous serions 
forcés de montrer ce Siroès donnant des fers à son père, 
et plus féroce, plus horriblement dénaturé que le par- 
ricide Chosroès, se dévouant à l’exécration du 'genre 
humain, en ajoutant au plus grand crime l’insulte et 
la cruelle ironie , en enfermant son père dans le sou- 
terrain où le roi renfermait ses trésors, en lui re- 
prochant son avarice, en lui faisant servm l’or et l’ar- 
gent que Chosroès avait amassés, en le privant de toute 
nouiTiture , et en lui faisant subir la plus lente et la plus 
terrible agonie. Mais détournons les yeux de ce specta- 
cle, hâtons-nous de dire que cette catastrophe sauva 
l’empire. 

Siroès, pour s’affermir sur le trône, s’empressa’ de 
faire la paix avec Héraclius , qui retourna à Constanti- 
nople, vainqueur et pacificateur. L’empereur y rentra, 
précédé de la croix de celui dont .le Persan avait voulu 
l’obliger à abandonner la loi divine. Chosroès l’avait 
prise dans Jérusalem , et Siroès la lui avait rendue. 
Ce triomphe fut célébré par une fête solennelle, que les 
églises grecque et romaine renouvellent chaque année. 

Nous verrons dans la quatrième époque la suite du 
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règne d’Uéraclius. Quel grand événement doit marquer 
les dernières années de ce prince! Quelle ■ nation nou- 
velle doit paraître sur la scène du monde , balancer les 
destins de l’Europe, ou plutôt ceux de la civilisation , et 
ne voir sa puissance arrêtée que par le courage des Fran- 
çais ! 

Ces mêmes Français, cependant, comme presque tous 
les autres Bai'bares sortis des forêts de l’antique Germa- 
nie, et devenus sédentaires, étaient poussés par plusieurs 
sentiments secrets, par des afièctious vives, et principa- 
lement par leur ancien amour de l’indépendance, vers 
un ordi'e de choses propre, à leur insu, à suspendre la 
décadence de la civilisation européenne, et même à faire 
faire quelques progrès à cette civilisation d^à si affai- 
blie. 

Clotaire II convoqua à Paris une assemblée nationale 
de tout l’empire français, à laquelle les évêques furent 
appelés, et de laquelle il émana des luis ou règlements 
bien remarquables. 

Ces règlements parurent spécialement dirigés vers l’ac- 
croissement du pouvoir des seigneurs ou des évêques, 
vers la diminution de l’autorité royale, et vers le main- 
tien, au moins apparent, de la liberté de la nation. Les 
donations faites par les prédécesseurs de Clotaii'e II fu- 
rent confirmées; les vassaux qui avaient perdu leurs 
biens pendant les dernières guerres devaient erk être re- 
mis en possession; les seigneurs séculiers et ecclésiastiques 
devenaient presque indépendants du roi; les affranchis 
furent mis sous la protection spéciale des évêques; un 
prélat no pouvait être dépouillé de sa dignité que pour 
avoir violé les lois du royaume ou celles de l’église. On 
renouvela le statut qui prescrivait qu’à la mort d’un 
évêque le métropolitain convoquerait ceux de sa pro- 
vince; que le clergé et le peuple procéderaient à l’é- 
lection du nouveau prélat; que les élections ne seraient 
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valables qu’autant qn’elles seraient entièrement libres, 
et qu’on attendrait l’ordre ou la confirmation du roi 
pour ordonner le nouvel élu. Les hommes libres ne 
pouvaient être jugés que par leurs pairs, et d’après 
des lois auxquelles les juges eux-mêmes devaient être 
soumis; les emplois judiciaires ne pouvaient être confiés 
qu’à ceux qui étaient nés dans le pays et en connaissaient 
les coutumes. 

On voit dans les conséquences de ces lois les funestes 
résultats de l’existence de la servitude. On remarque 
dans ces actes l’empreinte de l’esprit du temps; mais on 
y trouve également des éléments dignes de la sagesse 
et de la prévoyance des siècles les plus éclairés. 

Les églises des provinces germaniques soumises aux 
rois français, avaient eu leurs pasteurs dispersés et leurs 
évêchés détruits pendant les différentes invasions des 
Barbares. Les premiers successeurs de Clovis avaient 
introduit ou rétabli le christianisme dans ces mêmes 
provinces, mais ils n’y avaient pas élevé de nouveaux 
sièges permanents. Les affaires religieuses des chrétiens 
avaient été uniquement gouvernées par des évêques ré- 
gionnaires, qui ti'ansportaient leur chaire pontificale 
dans les divers endroits où leur ministère était néces- 
saire ; mais insensiblement ces prélats eurent des sièges 
fixes. Ce changement dans l’organisation du clergé, dont 
les membres, dans ces temps d’ignorance, étaient pres- 
que les seuls qui cultivassent les lettres, autant qu’elles 
pouvaient alors être cultivées, a dû être remarqué; d’ail- 
leurs, les règlements ecclésiastiques et les arrangements 
civils étaient alors presque toujours associés et confondus 
dans les mêmes actes émanés de réunions des évêques 
et des hommes libres, qui étaient considérées comme 
des assemblées nationales aussi bien que comme des 
conciles, et promulguaient de véritables luis civiles, de 
même que des canons religieux. 
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Le nouvel arrangement ecclésiastique eut lieu vers 
la -fin de la seconde époque, ou pendant le cours de la 
troisième, et c’est dans cet intervalle qu’on voit paraître 
le» évêques deLorch, et ensuite de Passau dans la No- 
rique ou Bavière , d’Ausbourg , de Vindisch ou de Con- 
stance , de Coire, de Trente et de Sabiona, dont la chaire 
fut portée à Brixen. 

Les lois fondamentales qui régissaient l’Angleterre , 
ne différaient pas alors , autant qu’on a paru le croire, de 
celles que suivaient les Français , les Visigoths , les 
Lombards et les autres nations venues de la Germanie 
ou. des pays septentrionaux plus éloignés de l’Europe 
méridionale. Les mêmes habitudes, les mêmes besoins, 
le même amour de la liberté les avaient dictées. 

L’Angleterre était partagée en comtés [county), et 
les comtés étaient divisés en centaines (hundred). Les 
habitants de chaque centaine ou canton choisissaient 
eux-mêmes leur chef, qui obéissait à celui du comté , 
lequel était sous les ordres du roi. 

Deux fois par an, au moins, le roi convoquait un con- 
seil national , composé des évêques , des comtes et des 
sages ( finîtes), pris vraisemblablement parmi ceux que 
leur prudence, leurs lumières, leur expérience, leurs 
seryices, leur influence, leur pouvoir ou leur fortune 
rendaient le plus recommandables. Le roi ne pouvait 
promulguer aucune loi nouvelle sans l’avis ou l’approba- 
tion de ce conseil. 

La mémoire des jugements rendus dans ces commence- 
ments de la monarchie anglaise était conservée avec soin; 
et on les a depuis long-temps considérés comme la base 
de ces lois ou règlements que les Anglais ont appelés 
communs laws , et pour lesquels ils ont tant de l’espect. 

- Nous tâcherons de présenter aux époques convenables 
les modifications successives et importantes apportées à 
ces lois par le génie , la raison , la prévoyance , la justice , 
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l’indépendance, la ruse, la foiTe ou la violence , ainsi 
que nous devons oiTrir les modiiicatioiis analogues et les 
grandes vicissitudes subies par les constitutions ou lois * 
générales des autres nations de l’Europe. . , ' ' > 

Mais une remarque bien digne d’atlention, c’est que 
ces lois constitutionnelles qui déterminent la mai'clie gé- 
nérale des affaires , qui fixent les limites des dilférents 
pouvoirs, et qui, par leur nature, devraient être les pins 
durables, ayant été plus souvent attaquées par les pa.s- 
sions les plus puissantes, ont été altérées, oubliées ou dé- 
truites bien plus souvent que les lois civiles proprement 
dites, que nous voyons, comme les lois romaines, par 
exemple , traverser les siècles , et régir les contrées les 
plus différentes les unes des autres, sous l’autorité des 
gouvernements les plus opposés. 

Pendant cette troisième époque, dont nous terminons 
l’histoire , et lorsque l’ignorance couvrait l’Europe de 
scs nuages épais et amoncelés , quelques lumières bril- 
laient encore dans cette nuit obscure à Constantinople et 
à Ravenne, que gouvernait l’exarque ou le représentant " 
de l’empereur d’Orient. Les lettres, les aiTs, et ce qu’on 
appelait alors les sciences, y avaient un asile, et c’était 
vei’s ce sanctuaire que se dirigeaient , pour ainsi dire , les 
vœux de ceux qui, sur quelques points de l’Europe, et , 
particulièrement dans quelques cloîtres où la paix était • . 
moins troublée, se distinguaient par des travaux qui ont' 
mérité la reconnaissance de la postérité. On a compté ' « 
parmi ces hommes privilégiés, indépendamment de ceux 
dont nous avons eu occasion de parler , Jean , patriarche 
de Constantinople, et saint Isidore, évêque de Séville', ■ 
qui fut regardé pendant tant d’années comme l’oracle des ^ 
Espagnes. ». * , , . f 

FIN DU TOME PREMIER. 

Tom. I. 

:>48Ul 



26 


Digitized by Google 


Digilized’by Google 


Digitized by Google 



Digitized by Google 





